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D'ITALIE. 

CHAPITRE  XXXII. 

Dfi  la  politique  en  Italie  au  seizième  siècle. 

SECTION    PaSMiiEE. 

« 

Notice  sur  la  Fie  de  Machiavbi.;  Jugements  divers 
p4friés  smr  ses  Ouvrages. 

JNous  avons  vu  la  philosophie  quitter  ses 
lisières  scolastiques ,  s'essayer  à  une  marche 
indépendante ,  s'égarer  aux  premiers  pas ,  se 
mieux  diriger  ensuite,  et  se  rendre  intelligible 
à  tout  un  peuple ,  en  lui  expliquant  dans,  sa 
langue  ces  principes  de  morale  qui  sont  pour  • 
tous  les  mêmes ,  parce  qu'ils  embrassent  les 
affections  et  les  intérêts  de  tous.  Nous  l'avona 
vue  sMlejpdre  des  intérêts  particuliers  et  àt% 
affections  privées  ai|x  règles  de  Fart  4e  vivre 
et  de  réussir  tlans  les  cours^  dans  ces  sociétés 
vm.  I 
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choisies  qui  se  forment  autour  des  princes , 
oii  ils  se  délassent  des  travaux  et  des  soucis  du. 
gouvernemeiitpar  la  fatigue  des  amusements  et 
la  satiété  des  plaisirs  /  Mais  à  cette  même  épo(]ue» 
la  philosophie  prétendit  s'élever  plus  haut  et 
donner  aux' princes  mêmes,  des  directions  et 
des  conseils    sur  Tart   de  gouverner,   qu'un 
ancien  sage  nomme  la  première  et  la  plus  grande 
des  sciences  humaines  (i).  Avant  d'examiner 
comment  elle  y  réussit,  et  de  quels  nouveaux 
éléments  se  composa  la  politique  dont  l'Italie 
fournit  alors  des  modèles  et  des  levons ,  nous 
devons  chercher  à  bien  connaître  l'hoinnie  di- 
versement fameux  qui  fut,  dans  cette  science, 
son  premier  et  son  plus  habile  maître':  en  sui-- 
vaut  avec  plus  d'attention  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici les  événements  de  la  vie  de  Machiavel , 
nous  nous  mettrons  peut-être  aussi  en  état  de 
mieux  apprécier  son  génie ,  ses  opinions  et  ses 
ouvrages.  On  dît,  on  répète  souvent  que  la  vie 
des  écrivains  célèbres  est  dans  leurs  œuvres; 
i'inteUigence  et  la  clef  de  leurs  œuvres  est  aussi 

(i)  i(  Or,  est-ce  une  maxime  confessée  de  tout  le  monde  ^ 
que  Thomme  ne  saurôit  avoir  ny  acquérir  une  yertu  ne 
licience  plus  grande  que  la  politique ,  c'est-à-dire  Part  de 
sçavoîr  gouverner  et  régir  une  grande  multitude  d^honmies, 
comme  est  une  grosse  cité.  »  Plutar^ue^  Compar,  fAristiâes 
9td€  Mwcus  Cato.  TraducU  tïAxnyoU 
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quelquefois  dans  une  connaissance  plus  intime 
et  plus  exacte  de  leur  vie. 

Nicolas  Machiavel  naquit  à  Florence  le  5  naai 
i4fig.  Sa  famille  était  une  des  plus  distinguées 
de  eette  république;  on  en  fait  remonter  l'origine 
|nsqu'à  ces  anciens  marquis  de  Toscane  dont  les 
possessions  furent  peu  à  peu  envahies  par  la 
république  naissante,  vers  la  iin  du  neuvième 
siècleXes^acAfizf^e/// devenus  citoyens  embras*- 
sèrent  le  parti  des  Guelfes ,  et  furent  chassés  de 
Florence  en^  1260  après  la  célèbre  défaite  de 
Montaperti.  Us  comptèrent  parmi  eux ,  depuis 
leur  rappel  9  treize  gonfaloniers  de  justice  et 
cinquante^trois  prieurs  qui  formoient,  avec  le 
gonfalonier ,  '  la  suprême  magistrature.  Ber- 
nard Machiavel ,  père  de  N  icolas ,  était  juriscon- 
sulte; sa  mère  Bartholomée  Nelli  avait  l'esprit 
cultivé ,  aimait  la  poésie ,  et  était  elle-même 
poëte.  Leur  fils  ne  put  donp  manquer  de  rece- 
voir une  éducation  littéraire ,  quoiqu'il  ait  plu 
à  Paul  Jove  de  s'étonner  qu'il  fût  parvenu  à  si 
bien  écrire  ,  sachant  aussi  médiocrement  le 
latin  (i).  Cet  historien, ^u'il  ne  faut  pas  tou- 
jours croire ,  va  plus  loin  ;  il  donné  pour  coiis- 
tant  et  dit  avoir  appris  de  Machiavel  lui-niême^ 
qu'il  recevait  de  Marcel  Virgile ,  dont  il  avait 
été  le  copiste  et  le  subordonné ,  les  fleurs  des 

(x)  Paul  JoY,  Eiogia;  in  Machiaoello^ 
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langues  grecque  et  latine,  pour  les  insérer  dans 
ses  ouvrages  (i).  Algarotti  a  fait  sentir  le  pre- 
mier,  et  a  prouvé  >  trop  sérieusement  peut- être  , 
combien  ce  fait  est  invraisemblable  et  combien 
ce  témoignage  est  suspect  (2).  Tiraboschi  (3) , 
et  tous  les  écrivains  sensés  en  ont  eu  la  même 
opinion  ;  ne  nous  y  arrêtons  donc  pas. 

11  est  vrai  qu^e  la  plus  profonde  obscurité 
couvre  les  jj^remières  années  de  la  jeunesse  de 
Machiavel.  On^ait  seulement  qu'il  perdit  son 
père  k  Tage  de  seize  ans  ,  et  qu'il  acheva  ses 
études  ^ous  la  tutelle  de  sa  mère.  Il  fut  placé , 
dit-on,  en  i494t  auprès  du  savant  Marcel  Vir- 
gile (4%  qui  peut-être  avait  été  son  maître,  et  qui 

(i)  Constat  eumj  sîcutiipse  nobis/atehaturjd  MarceiÏQ. 
Virgilîo^  cujus  et  notarius  et  assecla  publiai  muneris  Juît^ 
grœcœ  atque  laiinœ  lingum  flores  accepissô ,  guos  scrîptîs 
suis  insereret.  Idem,  ibîd. 

(2)  Algarotti  j  Scienza  militare  del  segretano  Fiorentino, 
Lettera  XI. 

(3)  Storia  délia  LeUer.  liai  T.  VII,  part.  I,  pag.  4f)6. 

(4)  Le  nom  de  fiimille  de  ce  savant ,  né  à  Florence  en 
1464,  était  Adriani.  Il  se  nommait  Marcello^  et  son  père 
Virgilio.  Marcello^  selon  Tusage,  s*appela  d'abord  Mflr- 
cello  di  Virgilio^  et  en  latin  Marcellus  Virgilii;  ensuite  , 
après  la  mort  de  son  père ,  Marcello  Virgilio  et  Marcellus 
Virgîlius.  Il  était  professeur  de  littérature  grecque  et  latine  ^ 
et  profondément  versé  dans  ces  deux  langues.  Il  traduisît  le 
premier  y  du  grec  en  latin,  avec  des  commentaires ,  les  cinq 

Digitized  by  VjOOQ-IC 


B'ITALTE,  CBAP.  XXXII,  s»cT.  h    5 

occupait  un  des  premiers  emplois  de  la  chance!* 
lerie  d'état  (»);  il  s^^y  instruisit  aux  aOaives ,  et 
quatre  ans  aprè$,  il  obtint  sur  quatre  concurrents 
la  préférence  pour  une  place  de  chancelier  de  la 
seconde  chancellerie  (2).  Dès  le  mois  suivant; 

lÎTres  de  Dioscori  J^s,  de  Materià  medicâ.  Vojet  Maztu^ 
shêUi^  Scniion  d'Ilal.^  t.  I,  part.  I,  paç»  t56. 

(i)  C^était  sans  doute  comme  copiste  ou  secriTtaire  que 
Uachîavel  fut  d^abord  place  auprè»  de  lu4«  Paid  Jove  dri 
Hotarius  et  asêecla  ;  ce  dernier  mot  entraine  une  idëe  dto 
domesticité ,  et  ne  lui  a  été  dicté  que  par  sa  liâbe  contre 

MachiayeL 

(a)  Elle  lui  fut  donnée  par  décret  du  grand-conseiî^^ 
le  19  juin  i498f  V^^  del  Machiaoelli f  fBg.  viij,  en  tête 
de  la  belle  édition  des  Œuvres,  Florence,  178a,.  4  ToL 
grand  în-4^.  Cette  date  précise  poraît  en  eontradictîon  avec 
xxn  passage  formel  cité  par  M.  Ralàeiti  dans  son  Eioge  de 
Machiavel^  imprimé  en  tête  dtes  GKuvres  du  même  auteur, 
Philadelphie  (Livourne),  I796,,6.  voL  m^8\  Gùthano  d£ 
Rîcci  y  dit^il ,  dans  une  note ,  ioeo  ciU^  pag.  89  ,  ir/iorf* 
ch*  egU  occupa  il  posto  di  segreiarUy  della  repuàblica  dal 
l494  ^^  i5f2.  Ce  GiuUano  de*  Ri^ei^  fil»  dnne  fiUe  de* 
Machiavel ,  laissa  sur  lui  des  Notices  qui  ont  été  publiées 
par  Jacopo  Gaddi^  dans  son  livre  da  Scnpiorièus^  Lugd 
1649*  ^^^^  ^^^^^  contradiction  n^est  qu^apparente.  H  est 
elaîr  que  de*  Ricci  prend  ici  pour  la.  date  de  l'entrée  de 
son  grand -p^re  au  secrétariat  :celle  à  laquelle  il^fut  placé^ 
auprès  de  Marcel  Virgile.  S'il  ne  fui  pas  secrétaire  dès  1494^ 
il  fui  dès  lors  attaché  à  l'une  des- chancelleries  |  et  fit,  à  ce 
ilte^  E«tie  des  bureaux  d'état.  M.  Baideiiis'e$i  exprima 
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il  fat  nommé  secrétaire  du  conseil  des  dix ,  un 
du  gouvernement  de  la  république.  Marcel 
Virgile  avait  été  élevé  la  même  année  à  la  place 
éminénte  de  grand  chancelier  (  Primario  Can- 
celliere)  (i);  et  ils  restèrent  tous  deux^  l'un 
chancelier,  l'autre  secrétaire,  jusqu'à  la  révo- 
lution qui  renversa  ^le  gouvernement  où  ils 
occupaient  ces  deux  emplois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  obscurs  commence- 
inens,  l'avancement  rapide  qu'obtînt  Machiavel, 
prouve  que  dès  qu'il  eut  une  place,  il  en  rem- 
plit avec  distinction  les  devoirs.  La  république 
était  alors  dans  de  continuelles  agitations;  les 
Médicis  expulsés  de  Florence ,  remuaient  pour 
y  rentrer ,  Florence  et  Tltalie.  Leurs  intrigues 
troublaient  la  ville;  un  ressort  monté  contre 

"'  '  i       '  .         '  '   ' 

inexactement^  sur  tous  césfaitSy  lorsqu'il  a  dit,  pag.  58  : 
EgH  addestrossi  agli  affari  corne  canceUiere  y  offizio  im" 
portante  délia  repue  blica^  sotio  Marcello  Vîrgîlîo  segre- 
iarîo  délia  medesima^  ed  insieme  con  lui  poco  dopo  a  su 
eminentô  posto  fa  inalzato,  Marcel  Virgile  ne  fut  point 
secrëtaire  cle  la  république.,  et  quand  Machiarel  fut  nommé 
au  secrétariat  y  Marcel  était  depuis  plusieurs  mois  grand 
chancelier. 

^i)  Il  succéda  ,  en  février  149^  9  à  Bartolommeo  Scala^ 
mort  quelques  mois  auparavant.  Mazzuchellî,  ubi  sup.  Les 
auleurs  florentins  écrivent  que  ce  fut  en  février  1497 ,  parce 
que  Tannée  ne  commençoît  à  Floreace  que  le  zS  mars.  Celte 
manière  de  compter  a  subsisté  jusqu'en  1760. 
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eux,  quoi  qu'il  ne  parût  Fétre  que  contre  le 
pape»  la  troublait  et  l'avilissait.  L'enthousiaste 
Savonarole bouleversait  les  esprits  par  ses  prédi<^ 
cations  démagogiques ,  divisait  les  citoyens  en 
pleureurs  et  en  enragés  (i) ,  eh/rateschi  et  en 
ennemis  du  frère  ^  donnait  au  peuple  pour 
spectacles^  dans  les  fêtes  du  carnaval»  au  lieu  de 
triomphes,  de  chars,  et  de  chansons  joyeuses  (a), 
de  tristes  momeries ,  des  rondes  fanatiques ,  des 
monceaux  délivres  rares,  de  tableaux,  et  d'autres 
productions  des  arts ,  enlevi§s  aux  propriétaires 
et  brûlés  en  public  par  des  enfants  (5)  *  Machiavel 
était  par  sa  position  et  par  ses  opinions  politiques 
du  parti  contraire  au  rappel  derMédîcis  ;  maisT 
un  esprit  de  la  trempe  dusiennepouvait  être  du 
parti  d'un  énei^umène  et  d'un  prétendu  pro* 
phète.  Son  œil  était  déjà  trop  exercé  pour  ne  pas 
démêler  les  ruses  du  déclamateur«  Deux  mois 
avantia  chute  de  ce  moine  turbulent^  il  assistait 
à  ses  derniers  sermons  ^  et  la  manière  dont  il 
en  rendait  compte,  en  écrivant  à  un  amî,  prouve 
qae  si  Savonarole  faisait  iKusion  à  des  homthes 


.  (i)  Les  piagnoni  ou  pleureur»,  étaient  les  partisans  dé 
Savonarole,  et  les  arrabiati  c9mx  qui  lui  étaient  contraires. 
V07.  Narâi,  Hist,  L.  ii. 

(a  j  Voy.  ci-des&us ,  t,  III;  p.  5o3  à  Sog. 

(3)  Ibid,  p.  129,  598  et  5Su 
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de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  (i),  il  ne  lai 

en  faisait  aucune  (2).  - 

Les  talents  et  la  capacité  du  jeune  secrétaire 
ne  tardèrent  pas  à  lui  obtenir  la  confiance  du 
gouvernement ,  qui  étendit  à  des  missions  exté- 
rieures ,  à  des  légations  nombreuses  et  i'mpor- 
tantes  les  fonctions  du  secrétariat.  La  première 
fut  à  la  cour  de  France  (3)  en  1 5oo ,  après  la 
levée  du  siège  de  Pise.  Louis  XII  avait  prêté  aux 
Florentins  des  troupes  et  de  Tartillcrie  pour 
former  ce  siège.  La  république  envoya  au  camp 
deux  commissaires  et  son  secrétaire  Machiavel 
qui  tenait  la  correspondance.  Les  Pisans  négo- 
cièrent avec  le  roi^  et  gagnèrent  les  principaux 
officiers  des  troupes;  celles-ci  devaient  être 
payées  par  les  Florentins  ;  un  retard  de  la  solde 
leur  servit  de  prétexte;  elles  se  débandèrent,  et 
le  siège  fut  levé.  Le  roi  s'en  prit  aux  Florentins 
de  cette  espèce  d'affront  fait  à  ses  armes  ;  ce. fut 
pour  l'apaiser  et  pour  obtenir,  s'il  était  possible, 

0'  I  .1  ■■  ■      ■ ■     ■  ■  ■  .11,        I      ^ 

(i)Marsile  Ficîn,  Jeài^Françojs  Pic  de  la  Mirandole^ 
Giralamo  Benwieni\  etc. 

(a)  Lettre  du  4  Rt^rs  i49S*  LetUre  âherse;  Opère  ^  '79^» 
t»V^  p.  439  ♦  etc. 

(3)  Cette  lëgatioil  avait  été  précédée,  en  i491)»  ^'(^P® 
petite  mission  auprès  de  Catherine  iS/br^a,  coa)tési$e  de  Forli. 
Il  ne  s'agissait  que  de  sommes  dues  à  son  îXiy  capitaine 
oo/  condottiere  au  service  de  la  république.  Ç^étjiît  UA^ 
afiaire  plutôt'  qVune  négociatioiu 
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de  nouveaux  secours^  qu'ils  députèrent  en 
France  Machiavel  et  FrdLUçois*della  Caza,  l'un 
des  commissaires  au  camp  de  Pise.  Pendant 
cette  négociation,  qui  dura  environ  cinq  mois, 
les  députés  suivirent  la  cour  à  Pîerre-le-Mouticr^ 
â  Montargis,  à  Melun^  à  Blois,  à  Nantes  et 
à  Tours  ;  ils  eurent  plusieurs  audiences  du  roi 
et  de  son  ministre  le  cardinal  d'Amboise  ;  ils  y 
mirent  beaucoup  de  suite  et  d'adresse,  mais  ils 
obtinrent  peu.  On  leur  fit  jusqu'à  la  fin  les 
mêmes  reproches,  et  la  cour  ne  s'appaisa  que 
par  le  remboursement  des  sommes  que  le  Roi 
avait  avancées  à  ses  troupes.  , 

La  seconde  légation  de  Machiavel  réussit 
mieux;  mais  elle  lui  fait  peu  d'honneur,  et 
malheureusement  elle  rappelle  une  époque  qui 
n'est  pas  honteuse  pour  lui  seul.  César  Borgia , 
fort  de  l'appui  du  pape ,  son  père,  et  de  l'alliance 
que  Louis  XII  ne  rougissait  pas  d'entretenir 
avec  lui ,  avait  usurpé  la  Romagne  ;  de  lâches 
trahisons  appuyées  par  la  force  des  armes 
l'avaient  rendu  maître  àePîombinOj  d'Urbin, 
de  Carnerino.  Des  Condottieri ,  souverains 
d'autres  petits  états  (i) ,  après  avoir  servi  son 


(1)  Viiellozzo  Fi7tf//i,  seigneur  de  (Uuà  di  Casiello; 
François  des  Ursins,  duc  de  Gnn^ina^  et  Paul  des  Ursîns, 
son  frère  ;  Pandolfo  Peirucci  y  seigneur  de  Sienne  5  Jeaa 
Paul  Baglioni  de  Perugla^  et  Olweratto  da  Fqrmo. 
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ambition,  la  redoutaient  j  ils  se  liguëtent  secré-^^ 
tementpouren  arrêter  les  progrès,  tandis  qu'ins^ 
truit  de  teur  ligue  il  méditait  leur  perte  et 
l'envahissement  de  leurs  états.  Les  Florentins 
qui  craignaient  Borgia,  recherchés  parcespetits 
princes ,  préférèrent  de  s'attacher  plus  intime* 
ment  à  lui,  et  lui  députèrent^  en  i5o2 ,  Machiavel , 
qui  le  joignit  à  Imola^  vers  le  commencement 
d^oc  tobre .  Il  ne  pouvait  manquer  d'en  être  fa  vora* 
blement  reçu  ;  et  bientôt ,  on  voudrait  en  vain 
le  dissimuler,  il  obtint  de  lui ,  ce  qui  est  le  plus 
à   éviter  de  la  part  d'un  tel  souverain,    sa 
confiance.  En  rendant  compté  à  son  gouver- 
nement de   ses  progrès   dans  cette  honteuse 
faveur,  e^ des  entretiens  confidentiels  oii  il  est 
admis,  il  fournit  à  l'histoire  des  détails  précieux 
sur  l'âme  d'un  scélérat  célèbre ,  mais  il  dévoile 
aussi  la  sienne  ;  c'est  cependant  aller  trop  loin 
que  d'affirmer  comme  le  ffHt  M.  Roscoe  (i), 
que  les  efForis  réunis  de  ces  deux  grands  maîtres 
dans  l'art  de  nuire  eurent  un  eflfet  extraordi- 
naire, et  qu'ils  tramèrent  de  concert  la  perle  de 
leurs  ennemis.  On  voit  bien  dans  une  des  dé- 
pêches deMî^chiavel(2),  que  pendantune  longue 
' — '^-- ■  ^  -'  ,  I      ' 

(  i)  The  Ufe  anâ  pontificate  of  Léon  X,  etc.  Chap.  VI , 
1. 1. 

(2)  Legaziont  al  duca  Valeniino,  Lett.  X,  Imola, 
ao  octobre, 
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conférence  avec  le  duc ,  il  n'avait  rien  omis 
pour  le  confirmer  dans  ses  mauvaises  disposi- 
tions contre  eux  ;  qu'il  avait  pris  soin  de  lui 
rappeler  que  dans  l'instant  oii  ils  se  disaient  ses 
amis,  ils  conspiraient  contre  lui,  et  que  Gésar 
avoit  paru  le  très  bien  comprendre  (i).  Quand 
celui-ci  eut  conclu  avec  eux  un  traité  qui  n'était 
qu'unpiége,  un  de  ses  premiers  confidents  avoua 
bien  à  Machiavel  les  intentions  de  son  matire> 
au  moins  à  l'égard  de  deux  d'entre  eux,  et 
renvoyé  de  Florence  s'empressa  d'en  instruire 
son  gouvernement  (2).  On  le  voit,  il  est  vrai, 
suivre  d'un  œil  attentif  ce  profond  politique , 
ourdissant  une  des  trames  les  plus  noires  dont 
l'histoire  ait  conservé  le  souvenir.  D'Imola,  il 
l'accompagneà  Césène,quand  Borgia,  quoiqu^n 
pleine  paix,  s'y  rend  avec  son  armée;  il  l'observe, 
il  cherche  à  lire  dans  ses  secrets;  mais  il  avoue 
qu'ils  sont  impénétrables  (3),  que  ses  premiers 
secrétaires  même  lui  ont  attesté  qu'il  ne  s'ou- 
vrait jamais  de  ses  desseins  qu'au  moment  dé 
l'exécution;  «nfin  il  le  suit  à  Sinigaglia^  oxi  est 
le  dénouement  de  pette  tragédie.  Le  duc  intro- 
duit et  honorablement  reçu  dans  cette  place 
.  par  Olis^erotto ,  Vitellozzo  et  les  Ursins ,  les  y 

(i)  E  tanto  ègii  fu  capatf!  ^  dit-il  ^  11b.  sup.  ^ 

(2)  làiflcm.  Un.  XXIX. 

(3;  Letl.  XLIf.  Cesène,  26  dëcemVre. 
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fit  arrêter  et  étrangler  (i).  La  Teille^  il  aTaîc 
parlé  de  ce  projet  à  Machiavel ,  maifsans  le  lui 
découvrir  emiërement;  le  jour  même,  il  le  fit 
appeler  pour  se  féliciter  avec  lui  du  succès  (2)  ; 
enfin  Machiavel  en  instruisit  la  seigneurie  de 
Florence  comme  d'un  événement  dont  la  répi^* 
blique  n'avait  qu'à  se  réfouir  (S).  C'est  beau- 
coup trop  sans  doute  ;  mais  cela  ne  dit  point 
qu'il. eût  tramé  ce  complot  avec  le  Valentinois^ 
qui  pour  commettre  un  crime  n^avait  pas  besoin 
de  conseil. 

Si  l'on  peut  dire  quelquje  chose  pour  la  dé- 
fense de  Machiavel ,  c'est  qu'il  ne  fit  que  suivre 
les  instructions  et  servir  les  intérêts  de  son 
gouvernement  j  que  ce  gouvernement  lui-même 
était  forcé  de  ménager  un  pouvoir  toujours  crois- 
sant,  soutenu  par  deux  appuis  tels  que  le  roi 
de  France  et  le  pape  ;  que  ces  hommes  dont 
César  Borgia  se  défît  par  un  crime  atroce, 
n'étaient  que  des  brigands  armés,  coupables 
eux-mêmes  de  tous  les  crimes  (4)9  et  dont 

(i)  5i  décembre.' 

(2)  Letr.  XLIV,  1"  janvîer. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Voyez ,  par  exemple  ,  quel  monstre  c'était  que  cet 
Olwerotto  da  Ferma  ^  Tune  des  victimes  immolées  à  Slni* 
gagfia.  Ëleyé  par  un  oncle  maternel  à  Ferma ,  qui  était 
encore  ville  libre  p  mis  pir  lui  à  Técole  d'un  de»  premiers» 
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Florence,  qu'ils  avaient  souvent  menacée  et 
vexée,  ne  pouvait  que  désirer  la  perte.  Il  n'en 
est  pasjnoins  vrai  que  l'homme  qui  peut  appro- 
cher sans  horreur  d'un  tel  prince ,  qui  le  voit 
méditer ,  conduire  et  mettre  à  iin  un  pareil 
trait  de  scélératesse,  qui  ne  s'enfuit  pas  épou-> 
vanté,  qui  même  y  applaudit,  et  non  content 
d'en  féliciter  dans  sa  correspondance  les  magis« 
trats  de  son  pays ,  en  transmet  tous  les  détails  à 
la  postérité ,  dans  un  morceau  d'histoire  écrit 
avec  le  plus  grand  soin  (i),  sans  y  joindre  le 

condottieri  de  ce  temps,  pb%ir  apprendre  le  métier  des 
armes,  \\  ne  «*j  est  pas  plutôt  instruit  qu'il  conçoit  le 
projet  d'asservir  sa  patrie ,  en  assassinant  son  onde  et  les 
autres  principaux  citojens.  ll^crit  à  cet  oncle  ^  se  ménage 
par  lui  une  réception  amicale  et  honorable  dans  la  ville  « 
où  il  entre  à  la  tête  de  cent  hommes  d'armes ,  et  i  la  suite 
d'un  repas  qu'il  donne ,  il  fait  massacrer  son  oncle  et  tous 
ses  convives.  Il  s'empare  ensuite  du  gouvernement,  et  se 
maintient  par  de  nouveaux  massacres.  H  régnait  depuis  un 
an  lorsqu'il  formba-dans  les  ptéges  d^'un  monstre  plus  habile, 
mais  non  plus  odieux  que  lui.  Vitellozzo  Vitelli ,  qtii  périt 
en  même  temps ,  avait  été  son  mattre  en  talent  militaire  ,* 
et,  de  l'aveu  de  Machiavel,  en  scélératesse.  Maestro  délie 
pirtà  e  sceleratezte  sue.  Ainsi  des  autres.  Voy;  1/  Principe^ 
chap.  VIII ,  qui  a  pour  thre  :  Di  quelli  cheper  sceleraiezz» 
sono  peivemUi  ni  principato. 

(i)  Del  modo  tehntodal  duca  ValenUno  nello.OfnmazzaM 
Vitelhizo  Vitelli^  Oliçerofio  da' Fermo  /il  signor  Pagolb 
€  il  duca  di  Grapiria  Orsini^  Opère,  t.  III. 
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plus  léger  signe  de  répugnaBce  ou  de  blâme; 
que  l'homme  enfin,  qui  ayant  vu  de  telles 
œuvres ,  regarde  celui  qui  les  a  faites  comme 
un  modèle  de  politique  (i^),  en  doit  être  lui* 
même  un  mauvais  maître ,  et  que  s'il  prend  un 
jour  la  plume  pour  endoctriner  Jes  hommes 
d'état ,  malheur  aux  peuples  dont  les  chefs 
croiront  apprendre  à  gouverner  en  se  aourris- 
sant  de  ses  leçons. 

Après  la  mort  d'Alexandre  VI ,  et  de  Pie  III  > 
son  successeur,  qui  ne  le  fut  que  peu  de  jours , 
Machiavel  fut  envoyé  à  Rome  pour,  veiller , 
sous  la  direction  du  cardinal  Soderini  y  aux 
intérêts  de  la  république.  Pendant  sa  mission  » 
qui  dura  environ  deux  mois  (2),  il  fut  témoin 
de  l'élection  de  Jules  II  il^  vit  soà  héros.  César 


(i)  M.  Galeani ,  Napione ,  écrivain  aussi  pur  dans  sa 
morale  «pi'il  a  cherché  à  l'être  dans  son  style,  4:roit  que 
Machiavel  ayant  été  envoyé  encore  jeane  auprès  de  Borgia  , 
fat  séduit  par  le  succès  qui  couronnait  toutes  les  entreprises 
4e  cet  ambitieux  scélérat  ;  et  que  ce  fut  surtout  à  son  école 
ija^il  puisa  les  leçons  quUl  donna  ensuite  lui-même.  «  Ou 
voit,  dit-il,  dans  la  correspondance  de  cette  légation,  quelle 
Impression  profonde  un  cours  aussi  rapide  de  prospérités 
obtenues  par  les  moyens  les  plus  coupables  fit  sur  Tesprit 
subtil  et  original  de  cet  ingénieux  Florentin ,  que  rien  ne 
prémunissait  contre  de  tels  exemples.  »  Elog.  di  Gio.BoOero , 
4imot.  Xll,  PkmofUesi  illustri^  t,  I,  p.  27^. 

(2)  Du  a4  octobre  au  16  décembre  i5o3. 
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Borgia,  privé  4'dpf>ui  à  la  cour  de  ce  nouveau 
pape  qui  le  haïssait^  lutter  quelque  temps  contre 
une  position  difficile^  succomber  entin^  être 
arrêté  à  Ostie ,  ramené  à  Rome ,  et  retenu 
captif  dans  cette  capitale  oii  son  père  et  lui 
iavaient  régné.  Florence  n'ayant  plus  rien  à 
craindre  ni  à  espérer  de  lui ,  le  secrétaire  flo^ 
rentin  voit  sa  chute  avec  indifférence.  Un  bruit 
se  répand  qu,e  le  pape  l'a  fait  jeter  dans  le  Tibre, 
ir  Je  ne  l'affirme  pas ,  écrit-il,  je  ne  le  nie  pas 
non  plus  ;  si  cela  n'est  pas  fait ,  je  crois  bien 
que  cela.se  fera  (i).  »  Plus  loin,  il  reconnaît 
enfin  que  ses  crimes  l'ont  peu  à  peu  conduit  à  en 
porter  la  peine ,  et  il  ajoute ,  avec  une  résigna- 
tion qu'on  est  tenté  de  trouver  plaisante  :  «  Que 
Dieu  laisse  tout  arriver  pour  le  mieux  (2).  » 

Sa  seconde  légation  en  France,  en  janvier 
i5o4  ,  u'a  rien  de  bien  remarquable.  Après  la 
défaite  des  Français  au  Garigliano^  dans  le 
royaume  de  Naples ,  les  Florentins  avaient  des 
craintes  sur  lesquelles  la  cour  de  France  pou- 
vait seule  les  rassurer.  Nicolas  f^alori  y  était 
ambassadeur  de  la  république  ;  et  Machiavel , 


(i)  Legadone  alla  corU  di  Roma,  Lett.  XXIX ,  a6 
novembre. 

(2)  Vedesi  chei  ptccati  suoi  lo  hanno  pçcQ  a  ^eê 
condoitû  alla  peniienza;  che  Iddio  lascl  s^guire  il  ïMiglUk! 
Lett.^XXI.  2&  novembce. 
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quoiqu'envoyé  pour  cette  affaire  spéciale^  y 
joua  presque  toujours  le  second  rôle.  Quatre 
petites  missions ,  à  Piombino  ,  à  Pérouse ,  à 
Mantoue ,  à  Sienne ,  l'année  suivante,  sont  peu 
dignes  d'attention  :  celle  qu'il  remplît  au  com- 
mencement de  i5o6  y  parait  d'abord  en  mériter 
encore  moins.  Ce  philosophe ,  ce  politique  pro- 
fond y  est  délégué  par  la  s.eigneurie  pour  enrô- 
ler des  soldats  dans  les  campagnes  (i);  maïs 
c'était  le  premier  pas  d'une  grande  révolution, 
qu'il  essayait  de  produire  dans  le  militaire  ita- 
lien ,  et  le  premier  résultat  d'une  de  ses  plus 
heureuses  pensées  pour  le  bonheur  de  sa  patrie, 
11  regardait  l'usage  de  n'employer,  pour  la  dé- 
fendre ,  que  des  condottieri  et  des  soldats  étran- 
gers ,  comme  la  cause  de  ses  plus  grands  dé- 
sastres. Il  voulait  que  la  république  eût  une 
milice  nationale.  L'abondante  population  des 
campagnes  dç  son  territoire  offrait  des  enro- 
lemens  faciles  ;  mais  ]a  routine ,  les  préjugés  , 
les  petits  intérêts  particuliers  s'y  opposaient. 
Ses  constantes  exhortations  l'emportèrent;  l'en- 
rôlement dans  les  campagnes  fut  ordonné  par 
une  loi  (2)  ,  et  il  fut  lui-même  chargé  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  opération  importante.  On 

(i)  Commissione  in  oarit  paru  del  doiàinio  Fiorcntino* 
Opère,  t.  IV,  p.  698 ,  et  suîv. 

(a)  Nerli,  comment. ,  t.  V,  p.  gg. 
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VA  voit  point  d'un  œil  indifférant  avec  quelle 
sittention ,  quelle  patience ,  quelle  intelligence 
des  détails  il  y  procède }  quel  soin  il  prend  da 
raiso];iiier  avec  ces  bonnes  gens  ,  pour  vaincre 
leurs  répugnances  et  leurs  prévention^;  de  pro^ 
portionqer  les  levées  aux  moyens  de  chaque 
pi^i^^  ou  paroisse;  de  lever  cependant  beaucoup 
plus  d'bomntcs ,  pour  en  réformer  ensuite  une 
parde  ,  et  ne  garder  quç  ce  qui  promet  de  bons 
soldats  ;  enfin,  de  séparer  ou  de  réunir  les  habi- 
tans  des  différents  villages,  selon  qu'il  existe 
entre  eijuc  dès  antipathies  ou  des  rapports.  Deux 
règlements  très  étendus ,  l'un  pour  l'inianterie , 
îautre  pour  la  cavalerie,  rédigés  par  lui,  et 
publiés  au  nom  du  conseil  (i),  achevèrent  cet 
utile  travail,  qui  aurait  eu  les  ^suites  les  plus 
heureuses,  s'il  eut  été  maintenu  et  consolidé 
par  le  temps. 

,  Pendant  una  autre  partie  de  la  même  année , 
il  eut  à  remplir  une  seconde  légation  à  la  cour 
de  Rome  (a).  Mais  ce  n'était  pas  à  Rome  que  se 
trouvait  cette  cour  ;  le  pape  Jules  II  la  condui- 
sait à  une  expédition  militaire;  il  marchait 


(i)  Diè€  pnçnsioHi  pêr  istiiuire  miikie  nauonalînella 
re/nihllica  Fiorentina.  Prowisione  prima  per  le  f anime  ; 
praçrisione  secaniap»  ie  milùie  a  caçallo.  Opère,  t.  VI , 
p*  i63  «t.  saîv. 

-  ^2)  Legazione  alla  carte  tH  Roma,  Opère,  t.  V.  p.  3. 
VIII.  r  2 
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contre  Bologne,  pour  en  chasser  les  Beniiçù* 
glio,  et  réunir  cette  place  au  domaine  du  saint 
siège.  Machiavel  le  suivit  pendant  quatre  mois 
à  Vîterbe,  à  Orviette,  à  Pérouse,  à  Urbîn  , 
à  Cesène,  à  Forli  ,  à  Imûla.  Les  Florentins 
avaient  promis  d'envoyer  cent  hommes  tf  armes 
au  saint  père  (t).  Machiavel  fut  expressément 
chargé  de  louer  l'expédition  (2) ,  de  les  repré- 
senter au  pontife  comme  prêts  à  l'y  seconder, 
et  de  les  avertir  du  moment  précis  oii  ils  de- 
vraient faire  partir  le  contingent  qu'ils  avaient 
promis,  ne  le  voulant  fournir  ni  trop  lot,  nî 
trop  tard.  Il  ne  manqua  pas,  dans  sa  première 
audience^  d'assurer  en  leur  nom ,  à  Jules  II, 
que  cette  entreprise  guerrière  était  sainte, 
boiiine,  et  vraiment  digne  de  sa  saioreté  et  de  sa 
bonté  (3).  Louis  XII  finit  sans  doute  par  en 
avoir  la  même  opinion ,  puisque ,  après  avoir 
positivement  promis  aux  Éentivoglio  de  les 
soutenir ,  il  donna  ordre  à  un  corps  de  cinq 
cents  lances  et  de  trois  mille  fantassins  de  se 
réunir  caîatre  eux  à  l'armée  du  pi^eé  Nos 
propres  historiens  conviennent  de  cette  tergi-' 


(1)  Sous  les  ordMS  du  c^lèbfe  CwndûUUre  Marc-Anraîae 
Colonna. 

{sl)  Istnaiene  data,  i5  âgosto  i5o6.  Ibidem. 

(3)  Chiam^ndola  sania  e  buoFiaedejgna  vemmthte  deUa 
saniUà  0  bonlà  di  çêsira  Bèutitudine*  Ubi  suprà,  p.  7. 
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Tersatioa  peu  honorable  pour  notre  bon  roi  (i  )• 
Les  dépêches  de  Machiavel  nous  en  révèlent 
des  circonstances  cpi'ils  ont  ignorées,  et  nous 
montrent  pendant  deux  mois  Jules  II  incertain 
sur  l'arrivée  de  ce  secours ,  quoique  plus  de 
deux  autres  mois  auparavant  il  en  eût  la  pro« 
messe  signée  de  la  main  du  roi  (s). 


(1)  Ils  attribuent  ce  chaDgemenl  au  cardinal  d^AmboisCf 
toujours  attentif  à  se  ménager  la  cour  de  Rome  pour  par- 
venir à  la  tiare.  Us  disent  aussi  que  même  après  que 
Louis  XII  eut  promis  son  secours  au  pape,  ajant  afppris  qu# 
Jules  s^ëtait  mis  eu  marche  pour  Bologne,  et  qu'il  le  som-« 
mait  de  sa  promesse ,  jli  répondît  :  Le  $mùU  père  rii^e  ione 
doute  ^  ou  iifaui  qiiil  eût  trop  bu  àCun  coup  hn^ il  forma 
ce  beau  projet,  Uist.de  France,  par  Garhier^  tome.  XXII ,> 
ia-ia,  p.  59.  Lises > cependant  la  note  suivante.. 

(2)  «  Machiavel ,  dans  la  première  audience,  ajrant  témoigné 
au  nom  de  son  gouvernement  quelques  doutes  sur  la  co- 
opération du  roi  de  France  à  Tenlreprise  de  Bologne,  le 
pape  fit  venir  devant  lui  Tév^uo  de  Sisteron,  qui  était 
allé  en  France  conduire  cette  ihégociation ,  et  lui  ordonna 
de  montrer  la  commission  quil  avait  rapportée  avec  lui. 
Elle  ^tait  signée  de  la  main  du  roi.  Le  pape  en  lut  lui- 
môme  deux  articles  relatifs  aux  af&ires  de  Bologne.  Dans 
le  premier ,  le  roi  exhortait  le  pape  à  exécuter  cette  en- 
treprise, et  lui  offrait  quatre  cents  et  jusqu^â  cinq  cents 

lances. Dans  le  ^cond,  il  disait  qu'il  ne  se  sentait  point 

arrêté  par  ses  traités  précédents  avec.  BênÙQoglio ,  parce  * 
quUl  5*éuit  engagé  à  le  maintenir  dans  ses  états,  mais  non 
dans  ceux  de  i'églis^  Kn&n,  il  engageait  le  pape  à  faire 

a. 
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A  la  fia  de  i5o7,  Fempereur  Maximilien 
ayant  annoncé  le  projet  de  descendre  en  Italie, 
et  d'aller  se  faire  couronner  à  Rome»  les  diffé-r 
rents  états  italiens  lui  envoyèrent  des  ambas^ 
sadeurs.  11  voulait  surtout  de*  l'argent.  Flo- 
rence,  qui  savait  être  à  propos  économe  et 
libérale  du  sien ,  lui  députa  d'abord  Franceseo 
Vettoriy  et  peu  de  temps  après  Machiavel , 
pour  porter  à  Fettoride  nouvelles  instructions , 
et  pour  Taider  dans  cette  mission  que  la  crainte 
4'nne  libéralité  bors  de  propos  rendait  délicate. 
Il  alla  par  Genève  et  Constance  jusqu'à  Bolwnq 
oià  Maximilien  était  alors.  Là  »  ce  ne  fut  pat 
comme  en  France,  où  le  secrétaire  parlait  di«* 
rectement  au  roi ,  et  recevait  de  lui  des  ré« 
ponses.  L'ambassadeur  seul,  même  enprésen- 


vite,  vitei  cek  était  écrit  ainsi.  »  Le  pape  lut  eofoitft 
deux  lettres  du  roi,  signëes  de  sa  nain,  Tune  datée  du  nuns 
de  mai,  que  l^évéque  de  Sisteron  avait  apportée,  et  Fanlra 
dtt  ODois  d'aoAt,  où  Ton  était  alors»  et  adressée  à  Mîlan^ 
an'  grand  •maître  (Cfaaumont  d'Amboise),  auquef  le  roi 
ordonnait  de  .filtre^  partir'  les  quatre  on  cinq  cent»  ianoea 
anssilôt  qu'il  eA  serait  requis  par  IMvéqoe  de  Sisteron  fn 
personne^  on  par  tout  antre  de  la  part  dn  pape.  »,  Legautfnm- 
second^  alla  carte  ai  Roma,  (Jbi  suprà,  pag.  9.  Cette  dé> 
pécke  est  datée  du  a8  août  ;  davs  tontes  les  suivantes  ^  il 
7  a  de  rîncertiUMfe  sur  la  marche  dee  Français  :  cenW  que 
dans  celle  du  5  octobre  qu*eUe  ost  4éinitivonent  annoncén, 
Vhi  sufirà^  pag,  64* 
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tant  le  nouvel  envoyé ,  pouvait  adresser  la  pu- 
rôle  à  Fempereur ,  qui  ne  lui  répondait  que  par 
Torgane  de  8on  ministre.  Les  Florentins  con- 
seil toient  de  payer  jusqu'à  cinquante  mille  du-» 
cats  ;  mais  ils  voulaient  qu'oji  n^en  offrit  d'abord 
en  leur  nom  que  trente  mille ,  dont  le  premier 
terme  serait  compté  au  moment  oii  l'empereur 
entrerait  en  Italie  avec  toute  son  armée.  Ils  exi- 
geaient en  retour  que  Maximilien  garantit  leur 
existence  politique  et  leur  liberté.  L'empereur 
demandait  quarante  mille  ducats,  dont  vingt-* 
cinq  mâle  <^omptant  ;  les  Florentins  défendaient 
leur  argent  j  les  niinistres  de  l'empereur  insis«> 
taient}  les  circonstances  favorables  ou  défavo- 
rables rendaient  ou  les  uns  plus  tenaces  ou  le$ 
autres  plus  exigeants.  L'ambassadeur  et  le  secré- 
taire suivirent  pendant  près  de  six  mois  à  Ins- 
prucl ,   à  Trente ,   et  dans  d'autres  villes  du 
Tyrol,  cet  empereur  incertain  dans  sa  marche 
comme  dans  ses  projets.   Les  Vénitiens  qui 
avaient  d'abord  refusé  à  Maximilien  le  passage 
^ur  leur  territoire ,  et  l'avaient  ensuite  attaqué , 
s'accommodèrent  avec  lui.  L'empereur  n'entra 
point  en  Italie;  le  traité  de  subside  fut  inter- 
rompu, mais  noui  verrons  qu'il  fut  ensuite 
repris,  Macliïavel ,    de  retour  à  Florence  en 
juin  i5o8 ,  fît  au  gouvernement  un  rapport  sur 
les  affaires  d'Allemagne ,  qui  est  imprimé  dans 
ses  Œuvres ,  et  qui  contient  des  notions  jus^tes 
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sur  rétat  des  choses  et  sur  le  caractère  de  Teizi- 
pereur(i). 

Pendant  ces  six  mois  passés  dans  une  cour 
allemande ,  Machiavel  put  dessiner  à  loisir  les 
traits  dont  il  forma  le  Tableau  de  V Allemagne , 
que  Ton  trouve  aussi  dans  ses  œuvres  {2). 
Quant  à  son  Tableau  de  la  Ip'rance  (3) ,  outre 
les  deux  voyages  qu'il  j  avoit  déjS^  faits  #  il  y 
revint  une  troisième  fois  en  i5io  (4);  et  il  lui 
en  eût  fallu  moins  sans  doute  pour  connaître  à 
fond  ce  royaume.  Il  s^était  habitué  de  bonne 
heure  à  observer ,  à  comparer  les  faits  présents 
avec  \ts  faits  des  temps  anciens  dont  sa  mé« 
moire  était  remplie ,  à  rechercher  les  causes  , 
à  prévoir  les  suites.  Il  était  dans  l'excellent  usage 
de  tout  écrire^  ce  qui  donne  de  la  iixité  aux 

{^\)RappOfio  di  cose  délia  Magnayfaito  questo  dï  ij 
giugno  i5o8.  Opece,  tom,  VI,  pag.  i48.  M.  Roscoe  s^e^t 
trompé  en  parlant  de  ce  Rapport.  (  The  life  and  pontîBcate 
of  Léon  tbe  tenth,  chap.  Vlil)  ,  lorsqu'il  a  dît  dans  une 
note  y  t.  II  «  în*4*9  P*  ^9  »  ^^^  Machiavel  ëtait  alors  envojé 
de  France  à  Yenîser  II  ëtalt  au  contraire  auprès  de  Tem* 
pereur. 

(3)  RUroUiêelle  eose  âeW  Alamqgna,  Uhi  suprà^U  III» 

(3)  RiiraUi  délie  cose  di  Francia.  Ibidem. 

(4)  Ce  second  Tableau  ne  fut  ëcrit  qu^après  son  troi- 
sième v<^a(e,  puisqu'il  y  parle  de  la  mort  du  Cardinal  d'Am* 
boise  9  arriyée  à  Lyon  le  a5  mai  de  la  même  année  1 5 1  o* 
Non  si  iiene  »  dit-il ,  adesso  piU  tavola  per  nessuno  dipot- 
mori  il  cardinale  âiBûono.  Ubi  suprà» -  ^ 
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idées,. au  slyle  de  Faisance  et  de  la  clarté.  A. 
peine  avait-il  mis  le  pied  dans  un  pays  qu'il  en 
avait  mesuré  la  force  et  la  faiblesse ,  qu'il  con-^ 
naissait  la  nature  de  sa  constitution ,  les  res- 
sorts de  son  gouvernement ,  les  caractères  des 
princes  et  des  ministres.  Les  dépêches  de  ses  lé- 
galions  sont  pleines  de  ceà  résultats  d'une  obser- 
vation attentive  et  sûre.  Ce  que  nous  trouvons 
aujourd'hui  d'inexact  dans  ses  deux  morceaux 
de  statistique  sur  la  France  et  sur  l'Allemagne», 
est  sans  doute  plutôt  l'effet  de  changements  arri- 
vés depuis  trois  siècles  ,  que  de  la  légèreté  ou 
des  préventions  nationales,  qui  empêchent 
souvent  les  meilleurs  yeux  de  voir  les  objets 
tels  qu'ils  sTont. 

La  réduction  de  Pise  n'avait  point  cessé  d'être 
l'objet  de  l'ambition  de§  Florentins;  ils  n'en, 
vinrent  à  bout,  en  juin  iSog  ,  qu'après  avoir 
acheté  à  grands  frais  des  rois  de  France  «t  d'Es-? 
pagne  la  permission  de  l'entreprendre  (i).  Ils 
divisèrent  leur  armée  en  trois  camps  qui  blo- 
quaient et  resserraient  la  ville  de  tous  côtés^ 
Trois  de  leurs  commissaires  généraux  étaient 
à  la  tête  de  ces  trois  camps;  Machiavel  allait  de 
l'un  à  l'autre,  veillant  à  l'exécution  des  mesures 


(i)  Nerlî,  Comment  etc.  ,  Kv.  V,  dit  qu*ii«lear  <;n  coûta 
plus  de  200,000  ducats  ,  tant  pour  ces  deux  rois  ({ue.^ur 
leurs  miaisires.. 
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concertées  poni^la  coBduite  du  sîége»  iiapaié«^ 
ment  es^ct  de  la  solde,  passant  eii  revne  ki]^ 
troupes,  et  dirigeant  les  comniissaireÈ  pa^  sm 
coôseils.  Ou  leur  avait  recommandéde  le  con^ 
^ulter  sans  cesser  l'un  d'eux  (i)  écrivait  a« 
gouvernement  de  Florence  :  «  Machiavel  est 
parti  pour  faire  la  revue  dans  les  deiix  autres  ' 
tamps  ;  je  lui  ai  donné  ordi'e  de  revenir  ensuite 
ici ,  comtne  vos  seigneuries  mis  Font  écrit  ;  car 
rien  ne  peut  m'êtrç  plus  agréable  <|ue  de  l'avoir 
auprès  de  nioi.)^  Âpres  quatre  moi»  de  blocus ^ 
Pise  réduite  aut  dernières  extrémités  fut  con*^ 
trainte  d'ouvrir  ses  portes  et  de  se  soumettre 
aux  Florentins,  Les  commissaires  en  eurent 
toute  la  gloire;  mais  Machiavel ,  dont  les  his- 
toriens ne  parlent  pas ,  avait  eu  la  plus  grande 
part  au  succès  (2), 

On  voit  ici  deux  souverains  vendre  à  prix  d'or 
la  liberté  d'une  ville  à  une  république  ambî* 
lieuse;  on  voit  dans  une  autre' mission  que 
Machiavel  remplît  la  même  année,  un  autre 
souveraiii  faire  acheter  au  même  prix  à  celte 
république  sa  propre  liberté  •  Par  un  traité  signé 


(i)  Antonio  da  Fiiicaja  ;  l«t  «iéux  aatres  ëtaUnt  Niccolè 
Capponi.  et  Alamanno  Smhiaii, 

(2)  Voy.  Conv/nissione  al  campo  coniro  Pîsa,  Opere^ 
IV,  p.  184. 
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à  Vérone  (i),  Maximilién  avait  enfin  garahtî 
pour  4ojOOO  ducats  aux  Florentiûs  l'intégrité 
de  leurs  possession^  et  leur  indépendance;  et 
Ton  verra  bientôt  quelle  était  la  solidité  de  cette 
garantie.  Cette  somme  devait  être  payée  en 
quatre  lermes;  le  premier  terme  Tétait  déjà; 
Machiavel  fut  envoyé  à  Mantoue  avec  deux 
chevaux  chargés  d'or,  payer  au  fondé  de  pou* 
Toirs  de  l'empereur  le  second  terme  de  lo^ooo 
ducats  de  Mantoue;  il  avait  ordre  de  se  rendre 
à  Vérone  pour  observer  les  mouvements  de 
Tempereur  et  des  Vénitiens,  et  pour  t&cher 
surtout  d'apprendre  si  Maximilien  entrerait  dé- 
finitivement en  Italie  on  s'il  n'y  entrerait  pas; 
définitivement  il  rentra  dans  le  Tyrol,  éi  Ma- 
chiavel de  retour  à  Florence  put  ajouter  quel- 
ques  traits  de  plus  au  caractère  irrésolu  et 
vacillant  qu'il  en  avait  déjà  l^^acé  (2) . 

11  repartit  six  mois  après  pour  un  plus  long 
voyage,  qu'il  avait  déjà  fait  deux  fois.  L'objet 
de  cette  troisième  légation  en  France  paroissait 
grave  et  pressant.  Jules  II  n'avait  point  encore 
ouvertement  rompu  avec  Louis  XII  ;  mais  tout 
annonçait  entre  eux  une  rupture  prochaine.  Lç 
pape  avait  envoyé .  quelques  troupes  contre 
Gènes  qui  appartenait  alors  au  roi  ;  Florence 
*       ■     .  '      — '  ■"  '  ..■■..  ■■■i*» 

(1^  En  sj»pteinbt*e  1509. 

(2)  Dans  30Q  RapportQ  di  cose  délia  Magna, 
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toujours  froissée  entre  ces  deux  puiss«ince», 
n'avait  pu  refuser  à  Marc- Antoine  Colonne  qiii 
commandait  cette  expédition  pontificale  »  un 
passage  sur   ses  terres.    La  république  crai- 
gnait que  la  cour  de  France  ne  fût  irritée^  elle 
y  dépécha  Machiavel  (i).  Florence  venait  de 
perdre  un  puissant  appui  auprès  du  roi;  le 
cardinal  d'Amboise  était  mort  (2);  ceux  qui 
croiraient  à  la  gratuité  de  cet  appui ,  au  désin- 
téressement   du  bon  cardinal  et  à  celui  du 
ministre  qui  le  remplaçait  dans  la  confiance 
du -roi»  perdraient  cette  illusion  en  lisant  la 
première  dépêche  du  secrétaire  florentin.  Dix 
mille  ducats  venaient  d'arriver  à  Lyon  pour  le 
compte  du  cardinal,  et  ne  lui  avaient  pas  encore 
été  payés  lorsqu'il  mourut  ;  mais  cette  somme 
ne  fut  pas  perdue^  elle  servit  à  payer  au  chan- 
celier Robertct  et  au  maréchal  Chaumont  d'Am- 
boise ,  neveu  du  cardinal  »  un  à*compte  sur  ce 
qui  leur  avait  été  promis  (5).  Peu  de  temps 
avant  l'arrivée  de  Machiavel  en  France.,  l'am-^ 
bassadeur  de   Florence   en  était  parti,    sans 
qu'on  lui  eût  dondé  un  successeur;  c'était  un 


(1)  Juin  i5io.  ' 

(2)  Lé  25  mai ,  comme  on  Fa  dit  plçis  hâiit ,  p.  a2  ^ 
^ote  4* 

(20  'L^aûone  iena  alla  corie.  ai  Franeia^  LeUera  /. 
Opère ,  t.  V^  p.  a6& 
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tort  de  plus  qu'avait  eu  la  république.  Machia- 
vel, simple  légat ,  n'avait  que  son  titre  de  secré- 
taire, et  le  roi ,  tout  en  le  traitant  avec  bonté, 
lui  parlait  comme  il  ne  Teùt  pas  fait  à  un  am- 
bassadeur. H  Secrétaire ,  lui  dit*il  à  sa  première 
audience^  je  n'ai  d'inimitié  ni  contre  le  pape 
ni  contre  personne  ;  mais  comme  il  naît  tous 
les  jours  des  amitiés  et  des  inimitiés  nouvelles  » 
je  veux  qj^e  tes  seigneurs  déclarent  sans  délai 
ce  qu'ils  comptent  faire  pour  moi ,  s'il  arrivait 
que  le  pape  ou  quelque  autre  puissance  atta- 
quât ou  voulût  attaquer  les  états  que  je  possède 
en  halte.  Envoie-leur  donc  tout  de  suite  un  ex- 
près pour  que  j'aie  promptement  leur  réponse, 
et  qu'ils  me  la  fassent  dé  bouche  ou  par  écrite 
comme  ils  voudront  ;  car  enfin  je  veux  savoir 
qui  est  mon  ami  et  qui  est  mon  ennemi  (i).  » 

Dans  le  cours  de  cette  légation ,  Machiavel 
développa  mieux  que  dans  toutes  les  autres , 
ses  talens  de  négociateur  :  après  deux  mois  pas- 
sés à  Blois ,  il  vit  s'ouvrir  à  Tours  le  concile 
que  Louis  XII  y  avait  assemblé  contre  le  pape. 
Le  nouvel  ambassadeur  Robert  ^ociVijfiio/i  qu'il 
attendait  étant  enfin  arrivé  (2) ,  il  le  laissa  suivre 
des  aflaires  qu'il  avait  mises  en  fort  bon  état , 
mais  dont  la  suite  devait  être. plus  funeste  qu'on 


(1)  Ihidem  ^  p»  271. 
(>)  Le  10  septembre* 
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ne  pouvait  alotls  le  prévoir,  et  à  Machiavel 
lui-^méme  ^t  à  la  liberté  de  sa  patrieV 

Louis  XII,  poussé  àbout  par  Jules  II ,  voulut 
changer  eu  concile  général. son  concile  naiio^ 
nal  de  Tours.  Les  Florentins  lui  offîriretii  pour 
e  siégé  de  ce  concile ,  la  ville  de  Pise  dont 
ils  lui  dévoient  la  possession.  Quelques  car* 
dinauK  ,  quelques  prélats  s'y  rendirent  ;  mais 
les  affaires  j  procédaient  avec  lenteur.  Le  pope 
furieux  contre  les  Florentine  les  menaçait  faau<- 
tement  ;  ils  députèrent  en  poste  Machiavel  ^  . 
non  vers  lui,  mais  vers  Louis  XII  (i),  avet 
ordre  d'arrêter  en  route  les  cardinaux  français 
qu'il  devait  rencontrer,  d'obtenir  d'eux  qu'ils 
n'allassent  point  jujqu^à  Pise ,  d'aller  lui-même  . 
en  France  porter  à  l'ambassadeur  AcoiajuoU 
les  instinictions  les  plus  pressantes,  et  de  se 
joindre  à  lui  pour  engager  le  roi ,  ou  à  faire 
sa  paix  avec  le  pape  et  à  dissoudre  le  concile, 
ou  à  transférer  ailleurs  cette  assemblée  qtii  les 
compromettait  sans  aucun  fruit;  mais  les  choses 
étaient  trop  avancées,  et  Machiavel  revint  sans 
avoir  rii^  obteûu. 

On  a  vu  que  dans  toutes  les  légations  qu'il 
avait  remplies  il  ne  paraissait  qu'avec  son  titre 
ordinaire  sans  porter  jamais  celui  d'ambassa* 

(i)  lo  septembre  i5it.  Legauon&  ^uafia  ûUû  vorie  di 
Francia.  Ibidem  ^  p,  533*.     . 
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deur,  et  taBt<}t  pour  aider  les  ambassadeurs  ea 
titres  dans  des  (affaires  difilciles  ,  tantôt  en 
«itteadant  qu'un  aiubassadQur,  parti  ou  rappelé  1 
i&t  remplacé  pdi^ii  autre.  U  les  surpassait  iou$ 
en  talents  et  en  habileté ,  il  les  égalait  en  nai^ 
sance^  mais  il, était  pauvre»  et  la  république 
u'était  pas  assea  riche  pour  dispenser  ses  ambi^« 
-sadeurs  de  Vètre^  Dans  ces  différentes  missiooa» 
les  magnifiques  seigneurs  ne  payaient  pas  trè$ 
magniliquement  leur  secrétaire  ;  on  ne  lui  don-» 
naît  quelquefois  qu'un  ducat  par  jour  pour  s^ 
dépense  3  il  dépensait  davantage ,  et  ne  deman-* 
dait  rien  de  plus  (i)  ;  mais  cela  même  ne  lui 
était  pas  régulièrement  payé  »  et  Von  voit  avec 
peine  dans  ses  dépêches  les  fréquentes  demandes 
de  petites  sommes  d'argent  auxquelles  il  était 
réduit. 

Le  concile  de  Pise  s'éiant  ouvert ,  malgré 
fous  les  efforts  des  Florentins  pour  l'empêcher, 
ils  voulurent  qu'au  moins  il  u!eùt  d'autre  garde 
que  leurs  troupes.  Avec  ces  troupes,  ils  en- 
Toyèreut ,  selon  leur  coutume  ,^  des  con?mis- 
saires  civils,  et  auprès  d'eux  Machiavel  donlt 

•iiw'ii         >ll l'tJ'    I       mil.    Il      I  I     I      >  I       I   ■"    ■  Il  in       MW       ■ 

'   (i)  Il  écrivait  de  Vérone  ,  le  a2  novembre  ïSag  l  M  i#n" 
pero  che  io  spendo  pià  che  un  ducato  il  dï ,  che  mi  i  skUfk 
ordinato  di  salano;  nàn  dimeno  connê  sono  sialo-per  il 
passaio^  cosï  sarà  sempre  contenta  a  tutto  quello  che  çorranno 
le  Qostre  signorie.  Ubi  suprà  |  p.  a4S* 
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le  soin  principal  fat  de  persuader  aux  cardinaaie 
français  de  transférer  ailleurs  le  concile  (i). 
Il  le  fut  enfin  à  Milan ,  mais ,  trop  tard.  Le  mal 
était  fait;  le  pape  avait  juré  dft  punir  Florence 
et  delà  soumettre  aux Médicis.  L'empereur  qui 
pouvait  seul  les  rétablir  par  la  force  des  armes» 
avait  garanti  à  la  république  sa  liberté  pour 
quarante  mille  ducats  ;  il  lui  en  demanda  plus 
de  cent  mille  ;  elle  fît  des  difficultés  ;  les  Mé- 
dicis  promirent  davantage  ;  leur  rétablissement 
fut  résolu,  L'armée  de  l'empereur,  oii  ils  étaient, 
entra  en  Toscane  ;  Prato  fut  surpris  et  saccagé; 
Florence  montra  d'abord  de  la  vigueur;  Ma* 
chiavel  parcourut  encore  pendant  les  mois  de 
mai,  de  juin,  et  même  d'août  i5i2,  plusieurs 
parties  du  territoire  de_la  république,  pour 
vérifîerl'état  des  fortifications,  répartir  etpayer 
les  troupes  (2);  mais ,  dès  les  premiers  jours  de 
septembre  y  la  faiblesse  du  gonfalonier  Sodé- 
rini  (3),  la  division  entre  les   citoyens,  et  - 

p  -  ■  ■  - .       >  ■  ■ .. 

(  I  )  Commissione  a  Pisa ,  nel  tempo  delConciliu.  Ubi  saprà, 

p.  354. 

(a)  Commissione  a  Pisa  y  e  in  aiiri  luoghi,  etc.,  îbiA 
(3)  C'est  cette  faiblesse  de  caractère  que  Machiavel  caraco 
térisa  parfaitement  par  répigramme  suivante ,  lorsque  Sode^_ 
rini  mourut  : 

Za  ttoiie  che  mûri  Pler  Soderini , 
Valmu  ttando  deirinferno  alla  bocca; 
M  Plato  la  griélà  :  anima  sciocca  , 
CA0  i^ftra9  ?  ra  nel  lîmb^  de  BamlinL 
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h  soul^ement  du  parti  des  Médicis ,  leur  ou-* 
vrircnt  sans  résistance  les  portes  de  la  ville  et 
la  rentrée  dans  tous  leurs  biens  et  dans  tout 
leur  ancien  pouvoir. 

Le  gonvememen  t  fut  changé  ;  Machiavel,  après 
quatorze  ans  de  services  utiles  à  sa  patrie,  fut  d'a- 
bord destitué  de  son  emploi  et  confiné  ensuite, 
pour  unan,  dans  rétendue  du  territoire  de  la  ré- 
publique, avec  défense  de  mettre  le  pied  dans  le 
palais  de  la  seigneurie  (i).  Ce  ne  fut  pas  là  le 
terme,  ce  ne  fut  même  que  le  commencement 
de  ses  malheurs.  Peu  de  temps  après,  quelques 
républicains  conspirèrent  pour  renverser  le 
nouveau  gouvernement,  et  rétablir  la  liberté; 
la  coDJuration  fut  découverte;  les  deux  chefs  (a) 
eurent  kt  tête  tranchée  ;  leurs  principaux  com- 
plices furent  jetés  dans  les  prisons  ;  Machiavel 
soupçonne  d'être  du  nombre,  sans  qu'il  existât 
comre  lui  aucude  preuve ,  fut  appliqué  à  la 
torture ,  et  souffrit ,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  une  lettre ,  tout  ce  qu'on  peut  souffrir 
sans  perdre  la  vie  (5).  Il  n'avoua  rien ,  soit  qu'il 

(i)  Son  sort  fut  décidé  par  trois  décrets  des  8,  lo  et  17 
novembre,  y  if  a  di  Nitcoià  Machia^ellL  Ubî  suprà,  p.  x. 

(a)  Capponi  et  Boscoli. 

(3)  £  30110  stuto  per  perdere  la  ^ta  ,  la  quale  Iddto  e 
linnocenzâ  mîa  mi  han  sahata.  Tutti  gli  altrî  maiij  e  di 
pfigfone  e  d*altro  ho  sopporfato.  Lettre  à  Gioounni  Ver^ 
^ccia.  Opère,  «79^,  t.  V,  p.  4'^7.  Son  nmî  Francisco 
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eût  la  force  de  vaincre  la  doulqur  ,  et  degs^rdef 
sou  se^Tct ,  soit  qu'il  fût  réellement  inDocent 


Vettari  lui  ëcrivaît  de  Rome  ,  le   i5  mars  :  Che  quanâo 
intesî  vai  essêr  preso  y  subiio^  àuhitai  che  senza  essere  causa 
a^fim  (^4  ttoere  içriura^  corne  è  nuscito.  Ibidepi,  p.  /^Bi. 
11  est  donc  constant  que  Machiavel' fut  mis  k  la  questioii  ' 
pour  cette  affaire.  Paul  Jove  e^(  cependant  le  seul  hîs^o-* 
nçnqui  en  ait  parlé,  fllog,  docL  Qirçr.  Nardi  (^Hîst.  delta 
città  dî  Fiorenza  j  I..VI.  )  ne  fait  même  pas  mention  de 
Machiavel  dans  le  récit   de    celte  conspiration^  dont  il 
ne  nomme,  il  est  vrai ,  que  les  deux  chefs  ;  Scîpione  Ammi- 
paiQ  (  Islor.   Fioreni.  1.    XXIX  )  ne  le    nomme  pas   non 
phis  j    N€rii  C  Comment  de'  faUi  ch.  di  Fiar.^  1.  V.) 
dit  bien  qi|Hl  fut  mis  dans  les  prisons  de  Florence,  n^aif 
ne  parle -pas  de  la  torture.  Parmi  les  autegrs  plus  récents  ^ 
Fabroni  {Leonis  X  vila^  nomme  tous  les  complices^   et 
ne  parle  pas  de  Machiavel.  Roscoe  (  The  life  and  pontifia 
cate  of  Léon  ihe  ienth^  chap.  IX)   le  nomme  ^  mais  ne 
ait  rien  de  la  torture ,  et  se  trompe  en  disant  qu^il  était 
aA)r5  secrétaire  de  ta  république  ^  il  ne  Tétait  plus  depuis 
pr^s  4«  trQÎ9  mois  quand  la  conspiration  éclata.  M.  BaideUi, 
d4n$  son  élogç  de  Machiavel,   déjà  eité,  a  commis,  au 
sujet  de  cette  ytriste  circonstance  ,^  quelques  erreurs.  .11  dit, 
page  46  de  cet  Eloge,  ubi svprà  y  que  Laurent  de  Médicis 
ayant  pris  la  dictature  de  la  république ,  fit  dépouiller 

Machiavel  de  sçs  emplois^ que  Machiavel ,  accusé  de 

complicité  dans  la  conjuration  de  Boscoli  et  de  Capponi 
contre  le  cardinal  Jean   de  Médicis  ^  fut  traîné  dans  les 

piri^ons,  etc.;... que  le  cardinal,  devenu  pape,  lui  fit 

rendre  sa  liberté;  qu'il  fut  pçurtant  envoyé  en  exil  y  et  qu^il 
supporta  ce  malheur  comme  un  autre  Aristide.  -^  a®.  Ce 
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comme  il  raffirma  toujours  (i).  Il  fut  compris 
dans  Tamnistie  générale  prononcée  par  Léon  X , 

ne  fut  point  Laurent  de  Médicîs,  fils  de  Pierre  et  neveu 
da  cardinal  Jean ,  qui  prit  la  dictature ,  aussitôt  après  le 
retour  de  sa  famille  ;  ce  fut  Jolien ,  frère  de  Pierre  et  du 
Cardinal,  u!*.  Ce  ne  fut  point  nommëment  contre  le  cardi* 
nal  Jean  que  la  conspiration  fut  formée,  ce  fut  contre 
les  Mëdicis  en  général^  et  principalement  contre'  Julien. 
3".  Machiavel  ne  lut  point,  à  proprement  parler,  envoyé  eb 
exil,  mais  seulement  confiné  ou  relégué  dans  l'étendue  da 
territoire  Florentin  y  et  il  le  fut  avant  la  conspiration ,  et 
non  après  avoir  reçu  sa  grâce»  —  M.  Comiani  (  sêcoU  délia 
Letter.itaLj  t.  IV,  pag.,79.  )  se  trompe  aussi  en  disant 
que  Machiavel  fut  exilé  pour  un  an  hors  de  Florence,  Le 
palais  de  la  seigneurie  lui  éloit  seul  Interdit;  mais  il  ne 
pouvoit  avant  un  an  sortir  du  domaine  de  la  république. 
S'il  eût  été  exilé  hors  de  Florence^  il  n^auroit  pas  été  im- 
pliqué dans  cette  Cc^nspitation.  Chacune  de  ces  erreurs  est 
peu  considérable ,  mais  toutes  ensemble  prouvent  combieii  y 
jusqu'à  ces  derniers  temps  ^^  il  a  été.  difficile  de  cD;inaître 
la  vérité  dans  tout  ce  qui  regarde  Machiavel.  Mais  ce  mâme 
Paul  Jove ,  qui  se  trouve  exact  sur  le  fait  de  la  torture ,' 
a  comihis,  dans  ce  même  endroit^  des  erreurs  beaucoup 
plus  graves'  comme  nous  le  verrons  plus  bas, 

(i)  Dans  ce  passage  même  de  sa  lettre  que  nous  venons 
de  citer,  il  dit  positivement  que  Dieu  et  son  innocence  lui 
ont  seuls  sauvé  la  vie  ;  et  c^est  à  un  de  ses  élèves  et  de  se9 
amis  les  plus  intimes  qu^il  écrit  ainsi. 

Dans  une  lettre  à  Giov.  Vernaccia,  écrite  quatre  ans 
après  la  première,  il  dit:  «Yemaccia,  tu  es  Tun  des 
hommes  que  j'estime   le  plus;  tu  viens  de  donner   de 

vm.  3  ' 
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qui  signala  par  cet  acte  de  clémence  son  avè- 
nement à  la  papauté. 

Machiavel  ^TedevenuKbrc,  n'en  fut  pas  beau* 
coup  pius  heureux.  Il  était  marié  et  père  de 
plusieurs  enfants.  Son  désintéressement  dan& 
l'exercice  de  son  emploi  ne  lui  avait  permis 
d'y  rien  faire  pour  sa  fortune  ;  et  il  sortait  de 
[place ^  comme  en  sortent  les  honnêtes  gens» 
nussi  pauvre  qu'il  y  étoit  entré.  Il  chercha , 
dans  ta  retrfUte  et  dans  l'étude ,  des  consolations 
et  des  moyens  d'échapper  du  moins  à  l'ennui 
d'une  vie  oisive.  Une  maison  de  campagne  appe* 
lée  iaStrada ,  auprès  de  S.  CàscianOjSnv  le  che- 
min de  Florence  à  Rome^  faisait  la  plus  grande 
partie  de  son  médiocre  patrimoine  ;  il  s^j  retira. 
Là  il  passait  doucement  ses  journées  à  chasser, 
à  surveiller  des  coupes  de  bois  ou  d'autres  tra* 
^aux  champêtres,  à  lire  en  se  promenant,  à  cau- 
ser, à  joucrdans  une  auberge  voisine,  à  disputer 
à  haute  Voix  avec  Thôte ,  avec  un  boucher ,  uu 

nouvelles  preuves  de  talent,  iThonneUr  et  de  lojautë  :  je 
fuis  fier  de  Coi,  puisque  c'est  moi  qui  ai  fonné  ta  Jeunesse.  » 
—  Il  ajoure  ;  «  Aujourd'hui  je  couk  mes  jours  dans  la 
retraite.  Si  tu  viens  près  des  lieux  que  jliabife,  n'y  passa 
pas  sans  me  voir.  Ma  maison  est 'pauvre  et  sans  lustre  à 
présent,  y iens-j,  Vernaccia,  tu  y  trouveras  le  même  accueil 
qu^au  jour  de  sa  prospérité.  » 

Il  étoit  très  seiisible  et  très  bon  ami  5  ses  relations  avec 
ce  Vemaccia,  avec  Guicdardini  et  avec  d^auttes,  le  prouveau 
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meuuier ,  sur  un  mot,  sur  uu  coup  ^  sur  rien, 
pour  donner  le  change  à  Teffervescence  de  sa 
tête ,  et  s'étourdir  sur  son  malheur.  Le  soir, 
retiré  dans  son  cabinet  avec  ses  livres,  il  deve* 
nait  un  autre  homme ,  ou  plutôt  il  redevenait 
lui-même;  il  lisait  et  méditait  les  anciens;  il 
s^occupaitde  la  composition  d'un  ouvrage  qui 
pût  être  utile  et  agréable  aux  nouveaux  maîtres 
de  Florence  et  le  remettre  en  faveur  auprès 
d'eux  :  on  n'est  plus  réduit  à  former  des  con- 
lectures  sur  le  but  qu'il  se  proposait  ;  une  lettre 
de  lui ,  long-temps  inconnue,  retrouvée  enCn , 
réimpriçice  plusieurs  fois  depuis  peu  d'années 
en  Italie ,  et  d'où  ces  détails  sont  tirés ,  a  mis 
iin  aux  hypothèses  et  montre  à  nu  la  vérité  (i). 


(i)  Cette  lettre  fut  écrite  le  ro  décembre  1 5 1 3  ^  Francesco 
Veitori^  le  même  avec  qui  Machiavel  avait  passé  six  mois 
à  la  suite  de  Tempereur ,  et  qui  était  alors  ambassadeur 
à  Rome.  £Ue  s'est  conservée  dans  deux  manuscrits  authen- 
tiques ,  Tun  appartenant  à  un  ancien  évéque  de  Pîsio/a , 
du  nom  de  Ricci\  et  descendant  du  gendre  de  Machiavel  ; 
.rautre  existant  à  Rome ,  dans  la  bibliothèque  Barierini, 
M.  RidolfiVu,  fait  imprimer  le  premier,  en  1810,  à  Milan  ^ 
d'après  une  copie  exactement  conforme  j  Thabile  typographe 
Mussi  Ta  insérée  dans  celle  qu'il  a  donnée  des  (JËuvres  de 
Machiavel  I  àMilan,  G  vol.  in^4^,  181  a;  les  éditeurs  de  la 
Collection  des  auteurs  classiques  l'ont  aussi  recueillie  ;  enfin 
elle  a  été  réimprimée  avec  des  notes,  dans  le  Journal 
Encyclopédique  de  florcnce,  t.  IV,  janyier,  181  a.  . 

3. 
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If  Le  soir  venu  (i),  écrivoît-il  à  un  ami,  je  me 
relire  à  la  maison,  j'entre  dans  mon  cabinet;  yt 


(i)  11  n^est  pas  îijLUtile  de  se  rappeler  qu^à  la  date  de 
cette  lettre,  le  lo  décembre,  le  soir  vient  de  bonne  heure , 
et  lessoirées  sont  fort  longues. 

Voici  la  traduction  de  la  première  partie  de  cette  lettre,* 
dont  la  seconde  partie  seule  est  traduite  dans  le  texte  de 
ce  chapitre. 

<c  Tarde  non  furon  mai  graxde  dmné.  Je  dis  cela  parce 
que  le  long  espace  de  temps  que  vous  avez  été  sans  m'ëcrire, 
me  faisait  croire  que  j'avais,  non  pas  perdu ,  mais  égare  vos 
bonnes  grâces,  et  je  ne  savais  quelle  en  pouvait  être  la 
cause.  Je  m'arrêtais  peu  à  toutes  celles,  qui  me  venaient 
dans  r esprit ,  sinon  lorsque  je  venais  à  penseï*  que  ce  qui 
vous  empêchait  de  m^écrire  était  peut-être  qu'on  vous 
avait  mandé  que  je  n'étais  pas  bon  ménager  de  vos  lettres. 
Je  savais,  cependant ,  qu'à  l'exception  de  Philippe  (a)  et  de 
Paul ,  je  ne  les  avais  fait  voir  à  personne.  Votre  dernière , 
du  a3  du  mois  passé  me  rassure.  J'y  vois, avec  le  plus  grand 
plaisir,  le  bon  ordre  et  le  calme  d'esprit  avec  lesquels  vou« 
exercez  votre  emploi.  Je  vous  exhorte  à  continuer  de  même  ; 
car  celui  qui  abandonne  ses  aises  pour  celles  d'àutrui  perd 
lés  siennes,  et  les  autres  ne  lui  en  savent  aucun  gré.  Puisque 
la  fortune  veut  tout  faire,  il  faut  la  laisser  agir,  l'ester 
tranquille ,  ne  point  l'importuner,  et  attendre  qu'elle  veuille 
bien  laisser  faire  quelque  chose  aux  hommes.  Alors ^  vous 
pourrez  vous  donner  plus  de  peine ,  surveiller  davantage 
les  affaires  ;  et  moi  je  pourrai  partir  de  ma  campagne ,  et 
*  vous  dire  me  Qoici.  £n  attendant^  voulant  vous  rendre  la 

(a)   Le  même  Philippe  dont  il  est  question  dans  la  dernière 
partie  de  eellc  fettre.  y  oyc»  p.  4o  «*  ^^* 
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me  dépouille ,  à  la  porte ,  de  cet  habit  villageois 
couvert  d'ordure  et  de  boue  ;  je  mets  des  habits 

pareille,  je  ne  puis  mieux  faire  dans  cette  lettre  que  de  voiu 
dire  qu'elle  est  ma  yie  j  et  si  vous  jugez  qu'elle  soit  bonne 
\  échanger  ayee  la  vôtre,  je  me  trouverai  heureux  de  con« 
ânuer  de  vivre  ainsi. 

Je  suis  donc  à  ma  campagne  (a) ,  et  depuis  mes  der^ 
nières  infortunes  (6) ,  je  n'ai  pas  été  à  Florence ,  à  les 
mettre  tous  ensemble ,  vingt  jours  entiers.  Jusqu'il  présent , 
j'ai  chassé  aux  grives.  Je  me  levais  avant  le  jour^  je  dressais 
mes  gluauxj  j'allais  de  plus  avec  un  gros  paquet  de  cages' 
sur  le  dos,  qui  me  donnaient  l'air  de  Gcta  quand  il  revient 
du  port,  chargé  des  livres  d'Amphilrîon  [c):  Je  prenais 
au  moins  deux  et  au  plus  sept  grives.  J'a^  passé  ainsi  tout 
le  mois  de  septembre.  Quoique  ce  divertissement  fût  com- 
mun et  bizarre ,  j'en  ai  eu  du  regret  quand  il  m'a  manqué. 
Je  vous  dirai  la  vie  que  j'afi  menée  depuis.  Je  me  lève  avec 
le  soleil  ;  je  vais  dans  un  bois  que  je  fais  couper  ;  j'y  reste 
deux  heures  à  revoir  l'ouvrage  qu'on  a  fait  la  veille ,  et  à' 
passer  le  temps  avec  ces  bûcherons ,  qui  ont  toujours  quel- 
que maille  à  partir  ou  entre  eux  ou  avec  leurs  voisins.  Au 
sujet  de  ce  bois,  j'aurais  à  vous  dire  un  millier  de  belles 
choses  qui  me  sont  arrivées  avec  Frosino ,  avec  Pauzano  et 
kyec  d'autres  qui  en  voulaient  avoir  (J). Frosino, particulière- 

(a)  Auprès  de, S.  Casciano^et  qui  appartient  maintenant,  par 
bésédité^à  la  maison  Rangoni  de  Modène. 

*(^)  La  prison  et  la  torture,  après  la  découverte  de  la  conspi- 
ration contre  les  Mëdicis,  en  i5ia. 

(c)  Cela  n*est  pas  clair ,  et  se  rapporte  à  une  comédie  que  ^ft 
ne  connois  pas. 

{d)  On  prétend,  dans  une  des  notes  Jointes  à  cette  lettre,, 
que  tout  ce  qui  est  dit  de  ce  bois  est  mystérieux  et  allégorique ,, 
parce  que  ,  dit-on ,  si  cela  devait  être  prb  dans  le  sens  proprft^ 


Digitized  by 


Google 


38        HISTOIRE  LITTÉHAIRE 

de  ville  et  de  cour,  et  vêtu  convenablement , 
j'entre  dans  les  cours  antiques  de  ces  hommes 

ment,  en  enyoja  chercher  une  certaine  quantité  sans  me 
rien  dire ,  et  il  prétendit  me  retenir  sur  le  paiement  dix 
livres  qu^il  disait  m^avoir  gagnées  au  jeu,  il  j  a  quatre  ans^ 
chez  Antonio  Guicciardini,  Je  commençai  à  faire  le  diable; 
je  voulais  accuser  comme  voleiv  le  voiturier  qui  était  allé  ' 
au  bois.  G.  Machiavel  s'entremêla  de  cette  affaire  ^  et 
no.us  mit  d^accord.  Battista  Guicciardini^  Filippo  Ginmi  ^ 
Tommaso  del  Benéjet  quelques  autres  de  nos  concitoyens  » 
tandis  que  ce  vent  du  nord  soufflait,  m^en  ont  pris  chacun 
une  mesure.  Je  la  promis  à  tous,  et  fen  envoyai  une  à 
Thomas ,  dont  une  moitié  est  allée  à  Florence ,  parce  qu^il 
se  trouva  là  pour  la  recevoir,  lui,  sa  femme,  sa  dômes* 
tique  et  ses  enfants.  Cela  ressemblait  au  boucher  Gahurro^ 
quand  il  se  met  le  jeudi  à  bàtonner  un  bœuf  avec  ses  gar* 
çons.  Voyant  donc  qu^il  n^y  avait  point  de  profit  à  y  faire, 
j^ai  dit  aux  autres  que  je  n^avais  plus  de  bois  y  ils  en  ont 

Machiavel  s'arrêterait  trop  ài  une  chose  de  peu  d^importance  «  el 
même  tout-à-€ait  inepte.  Mais  quelle  allégorie  pourrait-on  y  voir» 
si  ee  n'était  peut  -  être  quelques  rendez -vous  où  il  se  trouvait 
avec  des  Florentins  de  la  faction  opposée  aux  Médîcis,  et  quelques 
circonstances  politiques  exprimées  dans  une  espèce  d'argot  ?  mais 
ce  n*était  qu'avec  des  gens  du  même  parti  qu*il  eût  pu  employer 
ce  langage  convenu,  et  entrer  dans  ces  sortes  de  détails.  Or» 
l'ambassadeur  Fraïuesco  Vettortj  à  qui  cette  lettre  est  adressée»  a 
Borne,  était  entièrement  dévoué  aux  Médicis,  ce  qui  suOTit  pour  . 
rendre  cette  supposition  tour-à-fait  invraisemblable.  11  est  très 
lùaturel ,  au  contraire  que  Machiavel  décrive  avec  une  sorte  de 
complaisance  les  petits  objets  dont  ii  s*oceupe  à  la  oampagne»^ 
Cela  s'accorde  avec  le  paragraphe  suivant ,  auquel  on  ne  cherche 
cependant  pas  de  sens  allégorique.  On  peut  même  penser  qu*il 
n'étoit  pas  fôché  qu'on  sût  à  Rome,  après  ce  qui  lui  était  arrivé |^ 
qu*îl  n'étoit  occupé  d'autre  chose  que  de  passe-temps  champètrca 
%\  d*i^K«des  dont  il  voulait  offrir  les  résuluts  aux  Médtcijk 
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de  Tautiquité.  Reçu  d'eux  avec  bienveillance , 
je  nie  repais  de -cette  nourriture  qui  seule  me 
convient,  et  polir  laquelle  je  suis  né.  Je  ne  rougis 

tous  fait  ffise  mine ,  et  en  particulier  Baptitte,  qui  compte 
ceci  parmi  së$  mësaTcntures  d'homme  <]*état« 

Sorti  du  bois,  je  m'en  Tais  à  une  fontaine,  et  de  U  à 
Pendroit  où  sont  mes  gluaux ,  avec  un  livre ,  ou  Dente ,  ou 
Pétrarque,  on  quelqu'un,  dé  ces  poètes  du  second  ordre  « 
comme  TibuUe^  Oride,  et  autres  semblables.  Je  fis  ces  des- 
criptions de  leurs  passions  amoureuses ,  et  ces  peintures  de 
leurs  amours  ;  je  me  rappelle  les  miens,  et  je  jouis  quelques 
moments  de  ces  pensées.  Je  me  rends  ensuite  sur  le  chemin  , 
près  de  l'auberge j  fadresse  la  parole  aui  passants;  je  leur 
demande  des  nouvelles  de  leur  pajs  ;  j'apprends  d*eux  diffé- 
rentes choses,  et  j'observe  différents  goûts  et  diverses  &i-* 
taisîes  des  hommes.  Sur  ces  entrefaites ,  arrhre  l'heure  du 
diner.  Je  viens  me  nourrir  avec  mes  gens  des  aliments  que  ma 
pauvre  campagne  et  mon  chétif  patrimoine  produisent.  Après 
le  repas ,  je  retourne  à  Tauberge  ;  j  j  trouve  ordinairement 
réunis  l'hôte ,  un  boucher ,  un  meunier ,  tin  chaufournier. 
Je  me  mets  à  leur  niveau  le  reste  du  jour;  nous  jouons  aux 
cartes  (a),  au  tric-trac  (b),  11  s'élève  entre  nous  mille  dis^ 
pqtes ,  mille  querelles  accompagnées  dinjures  ;  il  s'agit  le^ 
plus  souvent  de  gagner  ou  de  perdre  un  sou,  et  pourtant  on 
nous  entend  crier  jusques  de  S.  Casciano.  En  m'enfonçant 
ainsi  dans  cette  vie  ignoble,  j'appaise  l'effervescence  de  ma 
tête ,  et  je  donne  carrière  à  la  malignité  de  ma  fortune^ 
satufait  qu  elle  me  foule  ainsi  aux  pieds^  pour  voir  si  à  la 
fin  elfe  n'en  aura  pas  quelque  honte. 

(a)  A  cricca. 

{l)  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  appelons  aunsi  en  France,  mai:» 
«A  [eu  jplus  conunun  »  qui  fait  à  peu  près  k  même  briiil. 
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doue  point  de  m'>entreteriir  avec  eux ,  et  de  les 
interroger  sur  les  motifs  de  leurs  actions.  lis  ont 
assez  de  bonté  pour  me  répondTe ,«  et  pendant 
quatre  heures  de  temps  ,  Je  n'éprouve  aucan 
ei^nui,  j'oublie-toules  mes  peines,  je  ne  crains 
ïii  la  pauvreté  ni  la  mort.  Je  me  transporte  tout 
entier  au  milieu  d'eux,  et  comme  Dante  a  fort 
bien  dit  qu'on  n  acquiert  de  science  quen 
retenant  ce  quon  a  entendu  y  j'ai  noté  et  mis 
à  part  les  fruits  que  j'ai  pu  tirer  de  leur  conver- 
sation ,  et  j'en  ai  composé  un  petit  ouvrage  sur 
les  principautés  ^i),  où  je  m'enfonce  autant 
qu'il  m'est  possible  dans  la  méditation  de  ce 
sujet.  J'examine  ce  que  c'est  que  principauté , 
combien  il  y  en  a  d'espèces,  comment  on  les 
acquiert,  comment  on  s'y  maintient,  comment 
on  les  perdj  si  jamais  aucune  de  xsx^ï^  rêveries 
vous  a  plu ,  celle-ci  ne  doit  pas  vous  déplaire. 
Elle  devrait  être  agréable  à  un  prince ,  et  sur- 
tout à  un  nouveau  prince.  C'est  pourquoi  jo 
l'adresse  à  Julien Je-Magnifîque  (a).  Philippe 
Casa{^cchia  l'a  vuej  il  pourra  vous  rendre 
compte,  et  de  la  chose  en  elle-même,  et  des 
entretiens  que  nous  avons  eus  à  ce  sujet;  je 

(i)  De  Frinrjpaùhus,  II  l'intitula  ensaite,  del  Principe» 

(2)  Frère  de  Léon  X,  à  qui  fut  d'abord  confié  le  gau« 
reniement  de  Florence,  comme  on  Ta  dit  plus  haut. 
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m'occupe  cependant  encore  à  augmenter  cet 
ouvrage ,  et  à  le  polir. 

»  Vous  voudriez  que  je  quittasse  la  position 
oii  je  suis>  et  que  j'allasse  jouir  avec  vous  de  la 
vôtre  :  je  le  ferai  quoi  qu'il  arrive;  mais  je  suis 
retenu  en  ce  montient  par  certaines  affaires  que 
j'aurai  finies  dans  six  semaines  :  ce  qui  me  rend 
un  peu  incertain ,  c'est  que  les  Soderini  sont  oii 
vous  étos  (i).  Si  j'y  allais  moi-même ,  je  serais 
forcé  de  les  voir,  de  leur  parler.  Je  craindrais 
qu'à  mon  retour ,»  croyant  descendre  de  cheval 
chez  moi ,  je  ne  descendisse  à  la  prison.  Car, 
quoique  ce  gouvernement  ait  de  très  bons 
fondements  et  une  grande  sûreté,  c'est  pourtant 
un  gouvernement  nouveau ,  et  par  Conséquent 
soupçonneux ,  et  on  ne  manque  pas^  de  gens 
qui  font  les  entendus,  et  qui,  pour  paraître  des 
docteurs,  feraient  faire  bonne  chère  à  d'autres, 
et  me  laisseraient  payer  l'écot  (2).  Garantissez-- 
moi,  je  vous  prie,  de  cette  crainte,  et  j'irai 
certainement  vous  trouver  au  temps  que  je  vous 

ai  dit. 

.  / 

(i)  Pierre  Soderini,  gonfalonier  de  justice  à  Florence, 
lors  de  la  dernière  rëvolutîon  ,  avait  étë  exilé  à  Ragilse. 
Léon  X ,  aussitôt  après  son  exaltation ,  lui  avait  permis  de 
venir  s^établîr  à  Rome ,  avec  le  cardinal  Soderini ^  son  frère. 

(2)  Mettèrebhono  altri  a  scotiô  e  laseerehbono  il  ptn-» 
siero  a  me.  On  ne  sait  le  plu^  souvent  comment  rendre  ces 
modi  di  dire^ 
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)•  Dans  mes  ezureiiens  avec  Philippe  (i^,  avi 
sujet  de  mon  ouvrage,  nous  avons  examiné  lequel . 
vaut  mieux  que  je  le  dédie  ou  que  je  ne  le  dédie 
pas  (a)  j  et  en  supposant  que  je  le  dédie ,  s'il  faut 
que  j<5  le  pof te  moi-même ,  ou  que  je  vous 
l'envoie  (5).  Ne  le  dédiant  pas,  je  crains  non 
seulement  que  J.uji^tf  ne  le  lise ,  mais  qu'un., 
autre  ne  s'en  fasse  honneur  auprès  de  lui.  C'est 
la  nécessité  qui  me  force  à  le  dédier,  c'eételle 
qui  me  pousse;  je  me  consume ,  et  ne  puis  rester 
long-tems  comme  je  suis  sans  tomber  dans  un 
état  de  pauvreté  qui  m'exposerait  au  mépris..- 
Ensuite  je  voudrais  que  ces  seigneurs  de  Médicis> 
commençassent  à  se  servir  do  moi ,  dussent-ils 
m'employer  d'abord  aux  choses  les  plus  com-. 
muues  (4)  ;  car  si  je  ne  parvenais  pas  à  me  les 

(i)  Selon  une  des  notes  sur  cette  lettre ,  dans  le  Journal- 
Encyctopëdique  de  Florence ,  il  faut  entendre  ici  Philippe 
Strotd^  ami  de  Fetiori  et  de  Machiavel  ^  mais  il  est  plus 
naturel  d^j  reconnoître  ce  mêine  Philippe  Casa^cekia 
qu'il  dit,  plus  haut,  avoir  vu  son  ouvrage,  et  élre  en  ëtat 
d'en  rendre  cojnp.te  à  Veitori,  En  parlant  de  lui  pour  la 
seconde  foi^,  il  ne  le  dc^signe  que  par  son  prénom  )  il  n^eût 
pas  manqué  dj  ajouter  son  nom,  si  c'eût  été  uu  autre 
Pjhilippe. 

(a)  Il  entend  p?ir  danner,  dédier  et  présenter  son  livre. 

(3)  Julien  de  Médicis,  à  qui  il  voulait  le  dédier,  était  à 
Home. 

(4)  Littéralement,  djussent>ib  commencer  par  me  faire 
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rendre  favorables  »  je  m'en  ferais  ensuite  un 
reproche.  A  l'égard  de  cet  ouvrage,  si  on  lelisait^ 
on  voirait  que  ces  quinze  ans  que  j'ai  passés  à 
étudier  l'art  du  gouvernement,  je  ne  les  ai  pas 
employés  à  dormir  et  à  jouer  ;  et  l!on  devrait 
.aimer  à  se  servir  d'un  homme  qui  a  acquis  aux 
dépens  d'autrui  une  6i  grande' expérience.  On. 
ne  devrait  pas  non  plus  douter  de  ma  fidélité; 
ayant  toujours  gardé  ma  foi,  je  ne  dois  pas 
apprendre  maintenant  k  la  rompre  ;  celui  qui 
a  été  fidèle  etbonnéte  homme  pendant  quarante- 
trois  ans  que  j'ai  aujourd'hui ,  ne  doit  jamais, 
pouvoir  changer  de  nature ,  et  j'ai  pour  garant 
de  ma  probité  et  de  ma  foi,  ma  pauvreté.  Je 
voudrais  donc  que  vous  m'écrivissiez  quelle  est 
votre  opinion  sur  cette  affaire.  » 

Cette  lettre  n'a  certainement  bes^oin  ni  d'ex« 
plicatidA  ni  deitcommentaire  ;  et  quand  nous, 
aurons  à  juger  le Traitédu  Prince,  nous  pourrons 
nous  dispenser  du  moins  de  rechercher,  comme 
tant  d'autres  Ton!  fait,quelles  furent  en  l'écrivant 
les  intentions  de  l'auteur.  C'était  un  homme 
libre  dont  les  intentions  dans  cette  cittronstance 
furent  cependant  serviles ,  et  un  honnête 
homme  qui  croyait,  d'après  les  mœurs  et  lei 


tourner  une  pierre.  Se  doQessero  incominciare  ajarmi  çoiioM 
un  sasso  :  c'est  encore  un  modo  didire  pour  exprimer  le^ 
plus  chëtif  ouyrage ,  ou  quelque  niînce  besogne  que  ce  soit 
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évé^nements  de  son  pays  et  de  son  siècle,  pouvoir 
exclure  la  morale  du  gouvernement  des  Etats. 

Julien^  de  Médicis  ne  resta  point  à  la  tête  de 
celui  de  Florence;  il  fut  remplacé,  vers  ce  temps- 
là  même,  par  le  jeune  Laurent  son  neveu,  et  ce 
fut  à  Laurent  que  Machiavel  adressa  la  dédicace 
qu'il  avoit  destinée  à  Julien;  il  n^en  retira  aucun 
fruit.  Quelque  opinion  que  Laurent  eut  de  son 
livre ,  soit  que  l'instinct  de  la  tyrannie^,  qui  était 
très-fort  en  lui ,  lui  dotmât  de  l'aversion  pour 
un  homme  qui  en  connaissait  trop  bien  ^es 
secrets ,  soit  qu'il  haït  en  Machiavel  l'ancien 
secrétaire  de  la  république  ;  ou  que  cette  aver- 
sion lui  fut  inspirée  par  un  certain  Goro  de 
Pistoja,  son  secrétaire,  homme  tout  puissant 
auprès  de  lui ,  et  qui  était  sous  son  nom  le 
véritable  maître  de  Florence ,  il  laissa  Machiavel 
dans  un  profond  oubli,  et  mci^rut  en  iSiQ» 
saQs  avoir  récompensé  son  travail,  et  sans  s'être 
soucié  de  &es  services. 

Pendant  ces  six  années  l'homme  de  génie  ne 
se  manqua  pointa  lui-même;  il  trouva  en  soi 
des  ressources  contre  le  malheur.  Il  montra 
dans  des  compositions  plaisantes  l'originalité 
de  son  esprit,  et  dans  des  ouvrages  graves  sa 
profondeur.  La  Mandragore  fut  écrite  à  cette 
triste  époque  (i),  et  sans  doute  aussi /a  Clitie: 

(i)  11  fit  indubitablement  cette  comëdie  après  sa  disgrâce^ 
puisqu'il  parle,  dans  son  prologue^  de  Toubli  oix  oa  1» 
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il  se  livrait  en  même  temps  à  des  méditations 
et  à  des  travaux  plus  dignes  de  lui,  si  cependant 
un  chef-d'œuvre ,  dans  quelque  genre  qu'il  soit, 
est  indigne  d'un  grand  homme.  La  société 
ou  l'Académie  philosophique  des  Jardins  Ru* 
cellai ,  subsistait  toujours  ;  le  jeUne  Gosme 
Rucellaiy  qui  en  était  devenu  le  patron  par  la 
mort  prématurée  de  son  père ,  était  infirme 
des  suites  d'une  maladie  qu'il  avait  eue  dès  sa 
première  jeunesse,  et  dont  il  avait  été  mal 
guéri.  Il  ne  pouvait  marcher,  et  se  faisait  traîner 
en  btouette,  ou  porter  en  litière  dans  ses 
magnifiques  jardins,  oii  ses  amis  et  les  com- 
pagnons de  ses  études  venaient  s'entretenir 
avec  lui. 

Us  aimaient  tous  les  lettres ,  mais  ils  aimaient 
aussi  la  liberté ,  et  leurs  entreliens  ne  roulaient 
pas  moins  sur  la  politique  que  sur  la  littérature. 
Ils  y  appelèrent  Machiavel.,  que  ses  emplois , 
son  expérience ,  ses  grands  talens  et  ses  opinions 
républicaines  leur  recommandaient  également. 
L'ancienne  Rome  et  les  historiens  romains  qui 
étaient  l'objet  habituel  de  ses  études ,  l'étaient 

laisse,  et  du  prix  de  ses  travaux  qu'on  lai  refuse.  Vojee  cir 
dessus,  t.  YI,  p.  aaa  et  a23.  Ce  fut  aussi  ayant  x5i5^< 
puisque  cette  aonëe-^là  même,  Léon  X,  passant  à  Florenee^^ 
j  Toulut  revoir  jouer  i^  Mandragore^  qu'il  avait  déjà-  fait 
représenter  à  Rome  deyant  lui.  Yo^  ibidem  ^;p.  379  et  aSo; 
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aassi  de  ses  conversa!tioas.  Ces  jeaaes  geas 
Taimalent  et  récoutatent  comme  un  maUre^ 
Jtucellaiei  Buonâelmonti  s'a)ttacbèreat  suMoift 
intimement  à  lui.  Ils  étaient  riclieSy  et  dans  s» 
jnauvaise  foi^une,  ils  savaient  lui  faire  accep* 
fter  des  secours  en  échange  de  ces  leçons  (i)» 
Ce  furent  eux  qui  rengagèrent  à  écrire  ses 
'Discours  sur  Tite^Lwe  (a),  où  il  ne  fit  peut-être 
que  recueillir  et  mettre  en  ordre  l'es  réflexions 
qu'il  avait  faites»  et  les  explications  qu'il  avait 
données  à  ses  jeunes  amis  (3).  ^vl  leur  dédiant 

4—^*  ■■  L  I      ■     ■!■!    I  I       ■  Il  I        11  11^ 

(  i)  Jmcoj^  tfardi^  Istona  délia  ciiik  di  Fiorenza ,  L  VU. 
L^on,  1682,  in-4"»  P«  «77»  ^rso. 

(2)  Filippo  de'  Nerli^  Commentait  de'  fatti  ciMi  di 
Firenze^  etc.,  L  Vil. 

(3)  11  paraîtrait,  d'après  plusieurs  passages  des  Discours ^ 
qu^ils  furent  composés  ayant  le  Prince  ^  puisqu^il  Vj  trouve 
cifë.  Voj.  1.  n.  c.  I,  vers  la  fin,I.  III.  c.  XLll,  à  la  fin. 
'Maïs  le  chap.  II  du  Prince  commence  par  ces  mots  :  lo 
iascerà  in  dietro  il  rqgionare  délie  repubbliche ,  perché  alira 
poUa  ne  roffionûi  a  lungo^  ce  qui  ne  peut  sVntendre  que  de  oe 
.qu^il  en  a  dit  dans  ses  Discoure»  Il  rentoie  encore  dans 
un  autre  endroit  du  Prince ^  que  je  ne  retrouve  pas  en  ce 
moment,  k  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  des  républiques  ;  et  c'est 
toujours  ^ûx  Discours  sur  Titê^Lii?e  qu'il  faut  rapporter  ce 
-«emroi.  Il  est  probable  qu*il  travaillait  aux  deux  ouvrages  eh 
juéme  temps ,  et  que  les  ajrant  eiisenible  sous  les  mains,  il 
jsnxvayait  de  l'un  ii  -  Pàùtre ,  pour  ne  se  pas  répéter. 

.M.  Baldelli  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  dans  son  Elo^ 
.de  Macliîayel.,.iit^t  ^i^rà^  page  ïo  ,  que  c«s  Discours  fureât 
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cet  ouvrage  »  regardé  comme  le  meilleur  des 
siens  ,  il  leur  parla  de  leurs  bienfaits  sans  fausse 
honte,  et  de  sa  reconnaissance  sans  exagéra* 
tion  (i).  Il  tint  le  même  langage  à  Lorenzo 
Sirozzi,  en  ]ui  dédiant ,  quelques  années  après , 
son  Traité  de  l'Art  de  la  Guerre  (a) ,  nouveau 
ffuit  de  ses  méditations  sur  les  historiens  de 
Rome,  et  nouveau  résultat  des  libres  et  savantes 
conférences  tenues  dans  les  jardins  Rucellai. 
Enfin  ce  fut  encore  à  Buondelmonti  et  à  Louis 
Alamanni  qu'il  adressa  la  vie  de  Castruccio 
Castracani  y  l'un  de  ses  meilleurs  morceaux 
d'histoire ,  mais  aussi  l'un  de  ceux  qui  peuvent 


faits  pour  Tinstruction  des.'  jeunes  Florentins  les  plus  distin- 
gues ,  lorsque  Florence  eut  recouoré  sa  liberté.  Ce  fut  au 
contraire  lorsqu'elle  Teut  perdue ,  c'est-à-dire  après  la  réyo* 
lution  de  iSia.  Plusieurs  endroits  de  l'ouyrage  même  le 
prouvent,  entre  autres  un  passage  du  ch.  II,  L  I,  où  Tau- 
têur  cite  en  exemple  les  suites  de  la  prise  de  Prato ,  eu 
1 S I  a  y  et  un  autre  du  ch.  X  L V II ,  du  même  liyre ,  où  il  parlf 
de  ce  qui  arriva  en  i5i4* 

(1)  /o  ci  mando  un  présente ,  il  fuak  se  non  corfisponâe 
agli  ohhlighi  cVio  ho  con  ooi  ,  è  taie  senia  âubbio^  qualê 
hnpetuio  Niccolà  Mackla^elli ,  mandarw  maggiare^  £r  plu$ 
bas  .*  Sï  perche  facendo  questo  mi  pare  açer  nwstro  qualcha 
gratitudine  di  beneficj  rice^uti^  etc. 

(a)  Le  quali  (  mie  fatiché)  a  voi  mando  ,  sh  per  dimàÉf» 
trarmigraio^  ancora  che  la  miapossibilitànon  n  ogfrtunga^ 
de*  beneficj- chc' ho  riçe9utQda  poi^tXQ. 


Digitized  by 


Google 


48        HISTOIRE  LITTÉR4IIIE 

le  mieux  éclairer  sur  la  nature  de  sa  politique 
et  sur  le  fond  de  sa  doctrine. 

Cependant ,  le  pouvoir  qui  pesait  sur  Flo- 
rence en  feignant  de  respecter  encore  sa  liberté^ 
et  qui  tenait  Machiavel  dans  cet  état  d'inacti- 
vité politique  et  d'oppression,  passa  en  d'autres 
mains.  Laurent,  ce  peu  digne  objet jie  toutes 
les  complaisances  de  Léon  X^  mourut;  lepapiq 
lui  donna  pour  successeur ,  dans  l'administra^ 
tion  de  la  république ,  le  cardinal  Jules  de 
Médicis  (i);  incertain  de  la  forme  définitive 
qu'il  donnerait  au  gouvernement  de  Florence, 
il  se  rappela  enfin  ^Machiavel  ,.  sa  capacité  « 
sa  profonde  connaissance  des  affaires  et  des' 
intérêts  de  sa  patrie.  Il  se  souvint  que  dans  une 
circonstance  grave  ,  l'ayant  fait  consulter  » 
cinq  ans  auparavant  (2)  ,  par  l'ambassadeui:  de 
Florence  à  Rome  (5) ,  il  en  avait  reçu  les  plus 
sages  conseils,  et  il  résolut  de  le  consulter 
encore.  La  réponse  que  fit  Machiavel  au  saint- 
père  nous  a  été  conservée  (4)  ;  c'est  un  mémoire 

—  '.l—  l..!  ■  ■  III ■  I    I    II  I         I    ^i 

(i)  Voj.  ci-dessus ,  t.  IV,  pag.  35. 

(2)  £n  décembre  i5i4« 

(3)  Francesco  Vetlori.  Il  s^agissait  de  la  conduite  que 
le  pape  devait  tenir  avec  la  Fratice«  Voy.  les  Lettres  de 
Fettoriet  de  Machiavel  parmi  les  Lettere  diççrse^  Opère  ^ 

«796»  t.  V.        , 

(4)  Discorso  sopra  il  riformar  lo  staio  di  FirenzefaU^ 
md  istania  del papa  Leone  X.  Ibidem,  t.  YI», 
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plein  de  sens  et  d'adresse ,  où  il  ne  du  pçi$ 
fraachemcni  tout  ce  qu'il  pense  Qt  tout  ce  qvi'iji 
désire ,  mais  oii  il  le  laisse  voir*  Montrejr  p^MT 
l'exposition  du  passé  les  inconveniiçms  d'u9> 
gouvernement  mixte ,  et  h  ^éces^ité  de  choi- 
sir entre  le  pouvpir  d'un  seul  il  prinç/pi^tç^ 
et  la  république  ;  présenter  T^t^blissenciçAit 
du  pouvoir  d'un  seul  dans  un  étjit  gouve^rn^ 
en  republique  ,  et  celui  d'une  république  1^ 
où  existerait  le  pouvoir  d'un  seul,  cornm^ 
une  chose  noip  seulernent  difficile ,  niai^  bar« 
bare  et  indigne  d'un  homme  qui  veut  êtrç 
regardé  comme  bon  et  humain  (^)  j  en  conclura 
qu'il  ne  peut  donc  être  que$tiop  que  des  moyens 
defpudersolideniient  àFlorençe  u^e  république^ 
donner  le  plan  d'une  nouv^llp  CQustitutiopj 
t^Ue  que  durant  la  vie  du  p^pe  et  du  cardinal , 

tm  ■■.■■■■  ■■    ■■     .  ■  .1  .M 

(i)  11^  fonde  cette  opinion  sur  l'idée  qu  il  rà^e  dans  une 
monarchie  une  graqde  inégs^lité  enlre  les  citoyens ,  et 
.  dans  une  république  une  «égalité  parfaite  ;  qu'il  faudroii, 
dans  Tune,  détruire  toute  la  noblesse  et  la  réduire  à  régali^é 
avec  les  autres  citoyens,  et  dans  l'autre,  créer  une  noblesse ^ 
des  seigneurs  de  terres  et  de  châteaux  qui ,  conjointement 
avec  le  prince,  pussent,  par  leurs  armes  et  par  leur  union 
entre  eux,  tenir  dans  Toppression  la  ville  et  tout  le  pays  : 

Unesnno snfjorata    h  cUtà  e  tuUa  la  provinria.  11 

cite  pour  exemple  de  la  nécessité  de  cette  force  intermé- 
diaire enlre  le  monarque  et  le  peuple ,  la  Fran/re ,  oU  les 
gentilshommes  dominent  le  peuple  |  les  princes  les  gentils^, 
hommes^  et  le  roi  les  princes. 

vm.  4 
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ils  «a  re^tassem  les  chefs  ,  en  qu'elle  formât  tine 
véritable  mon^^hte  (f);  mais  -qu^aprcs  leur 
mort,  elle  restât^  sans  aucun  changeai^ni,  toute 
républkaiiiej  terminer  «nfîu  en  présentant 
au  souverain  qui  l'interroge^  comme  la  plus 
grande  gloire  que  les  hommes  puissent  acqué- 
rir^ celle  d'avoir  reformé  par  «de  bonnes  insti- 
tutions les  royiiumes  et  les  républiques ,  c'était 
parler  intelligiblement,  si  Léon  X  eût  voulu 
entendre^  mais  il  ne  fut  point  tenté  de  cette 
gloire,  et  les-choses  restèrent  sur  le  même  pied 
à  Florence  après  la  consultation  de  Machiavel, 
et  lui  dans  la  même  inaction  qu'auparavant* 

Il  en  sortit  en  iSai,  par  une  mission  d'un 
genre  singulier  ;  ce  fut  le  cardinal  Jules  qui  la 
lui  fit;donnerpar  hs  magistrats  de  Florence. 
Les  frères  mineurs  étoient  assemblés  en  chapitre 

(i)  Il  {tll»t  pour  cela  que  la  r^iibl!q«e  coosenrât  ses 
magistratures  et  réleclron  de  ses  magistrats,  mais  que  ce- 
pendant les  magistrats  fussent  toujours  du  choix  des  Médicis. 
Le  mojen  le  plus  sûr  pour  y  parvenir  était  d  alf^er  et  de 
falsifier  les  scrutins,  et  Machiavel  donne  au  pape  simple- 
ment et  franchement  ce  conseil,  tant  il  était  habitué  à  séparer 
de  la  politique  la  morale  et  la  probité.  E  perché  gli  çostri 
amieî  fiissino  cerU  andando  a  parlito  nel  consiglie  d^essere 
imboTsaii  ^  députasse  oostra  sauiiià  atto  vccoppiatori  che 
stando  al  secitto  poUssino  dare  ilpartiU^a  chï  e^  ço/essino , 
e  non  lo  poUssino  torre  ad  alcuno^  etc.  Dira-t-on  aussi  que 
c^était  une  ironie,  ou  qu^il  tendait  un  piège  k  Léon  X? 
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à  Carpi  dans  le  duché  de  Modène.  Il  s^agissait 
d'obtenir  d^eux  que  le  domaine  delà  république 
fit,  dans  leur  ordre ,  une  province  à  part ,  sépa-* 
rée  du  reste  de  la  Toscane.  Machiavel  fui,  chargé 
de  cette  négociation.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée  à  Carpi  »  il  reçut  des  consuls  de  l'un  des 
arts  (i)  la  commission  de  procurer  à  l'église 
métropolitaine  de  Florence  un  bon  prédica- 
teur pour  le  carême  suivant.  Il  traita  sérieu-» 
sèment ,  môme  cette  dernière  afi*aire  ;  majs  il 
en  écrivait  avec  moins  de  gravité  à  son  ami 
François  Guicciardini ^  le  célèbre  historien, 
qui  était  alors  gouverneur  de  Modène.  Gmc- 
ciardinihxi  répondait  de  même,  et  cela  fit  entre 
ces  deux  hommes  supérieurs  le  sujet  d'une  cor- 
respondance fort  gaie  (ri).  Machiavel  signait  au 
bas  de  ses  lettres  :  Nicolaus  Maclai^ellus  »  ora" 
lor  pro  republicd  Florentind ,  ad  Frattes  mi" 
nores.  «  Cette  mission,  lui  répondait  son  ami , 
ne  sera  pas  sans  fruit  pour  vous,  vous  en  aurex. 
sans  doute  profilé  pour  étudier  à  fond  le  gou- 
vernement des  capucins.  Quand  je  lis  vos  titres 
dambassadeur  de  républiques  et  de  frères  mi- 
neurs ,  lui  écrivait-il  encore ,  et  que  je  considère 
avec  combien  de  rois,  de  ducs  et  de  princes 
vous  avez  négocié  dans  d'autres  temps ,  je  me 

(i)  J  ConsoH  delCarie  délia  Lana. 

(a)  Voy.  LetUrc  dii^rsêy  Opère ^  '797>  *•  V. 

Digitized  by  VjOOQ le 


Si        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

ressouviens  d^  Lysander  qui,  après  tant  de 
vicioîres  et  de  trophées ,  fut  chargé  de  distri* 
buer  la  viande  à  ces  mêmes  soldais  qu'il  avait 
commandés  avec  tant  de  gloire  (i).  i» 

En  i5ââ,  après  la  mort  de  Léon  X^  lors- 
qu  une  conspiration  tramée  à  Florence ,  contre 
le  icardinalJules ,  fut  découverte  et  punie  ;  mal» 
gré  les  liaisons  intimes  que  Machiavel  avait  eues 
avec  plusieurs  des  complices,  et  le  peu  de  soin 
qu'il  avait  toujours  pris  de  cacher  ses  senti- 
itoents  républicains,  il  paratt  constant  qu'il  ne 
fut  point  inquiété,  (s).  Il  était  dès  lors  occupé 
de  son  Histoire  de  Florence ,  que  le  cardinal  ' 
Jules  lui  avait  ordonné  d'écrire  (3).  Deux  ans 

■  ■  I      I     ■      Il  ■iii«i ^  I  [       ■      |-     I  m  I    11     ■■■  ■  I    I  t% I         ,      ■     i,« 

(i)  Ubi  svprày  p.  S09.  Voj,  Pliifarque ,  in  lysandro, 

(a)  INardi  est  te  seul  histoijen  qui  dise  qu'il  ne  f«t  pas 
exempt  du  soupçon,  non  fu  senuL  impuiatione ,  d'ayoïr  eu 
part  au  complot  de  ces  jeunes  gens.  Jsior,  FioreitL,  1.  VU , 
vbi  suprà^  p.  177  ,  (^erso,  Paul  Jove,  /oc.  rit,  va,  il  est 
vrai,  jusqu'à  dire  qu'il  en  fut  regardé  comme  rauteur  (^archi* 
tectus)  ;  mais  on  verra  dans  ki  note  suivante  qpeUe  foi  mérite 
oette  assertion. 

(3)  C'est  à  ce  su>et,  et  au  sujc^t  4e  la  conspiration  contre 
le  cardinal  Jules,  que  Paul  Jove  a  tout  brouillé  comme  à 
dessein.  Les  MédiciS  donnèrent ,  selon  lui ,  l'Histoire  de 
Florence  à  écrire  à  IVlachiavel,  avec  une  pension  annuelle, 
pour  adoucir  le  chagrin  que  lui  causait  la  torture  où  il  avait 
été  mis  ;  mais  il  eut  pein&  à  réprimer  la  haine  qu'il  en 
conservait,  et  comme  il  ne  cessait  de  louer,  dans  ses  dis* 
c<»urs  et  dans  ses  éc^its^j  les  Bratus  et  W  Cassius,  il  fut 
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âpres,  il  était  fort  avancé,  et  se  trouvait  arrêté 
par  des  circonstances  délicates  sur  lesquelles 
il  écrivait  à  Guicciardini  qu'il  aurait  eu  besoin 
de  ses  conseils  (i).  Enfin  en  iStS»  il  en  acheva 
la  première  partie,  divisée  en  huit  livres,  et 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mdrt  de  Laurent-le-M agni- 
fjque*  Depuis  deux  ans,  le  cardinal  Jules  était 
devenu  le  pape  Clément  VII  ;  Machiavel  lui 
alla  présenter  son  ouvra ge  (a)  ;  il  n'en  reçut  qu  une 

regarde  comme  Tauteur  de  la  conjuration  dans  laquelle  I» 
poëte  dd  Diaceto  {^Ajacetus)  et  Alamanni  (le  militaire  et 
non  le  poëte  }^  payèrent  de  leur  tète  le  projet  criminel  qu^ib 
avaient  conçu.  P.  Joy.  E/og,  iarJQr,  fidvr.  i^,  il  ae  passa  ' 
dix  an«  entre  la  conspiration  pour  laquelle  Machiavel  avait 
^té  mis  ^  la  torture  ,  et  la  commission  d'écrire  Tllistoire 
qui  lui  fut  donnée  par  CUment  VII  ;  c'eût  M  songer  un 
peu  tard  à  le  consoler  de  cette  disgrâce.  2°.  Il  est  telle» 
ment  faux  qu'il  fût  regardé  comme  Fauteur  de  la  ci>nspî« 
ration  de  1622  ,  qu'il  ne  fut  néme  pas^  quoi  qu*eii  dise 
Nardiy  soupçonné  d'en  être  complice.  Nous  verrons  encore 
bientôt  d'autres  fautes  de  Févéque  de  Nocera^  dans  ce  même 
article ,  Tun  des  plus  remplis  d'erreurs  grussièrea  qu'il  ail 
jamais  écrîL 
(i)  Letiere  dkene^  vbi  ntprà.  LeU.  du  i3  août  iSx^, 
(2)  M.  le  conseiller!.  B.  Cornianij  uhi  st/prà^  pag.  83  , 
ditquVnfin,en   i5a5,  Cléfflent  VII  destini  Machiavel  à 

écrire  l'Histoire  de  sa  patne^ qu'il  en  rédigea  huit  livres 

avec  une  incroyable  célérité ,  etc.  Ce  serait  en  eflet  une 
eëléritébien  incrojabte,  si  Machiavel ^  dans  la  m^ine  année, 
eût  reçu  Tordre  ,  et  L'eût  ainsi  exécuté.  Mais  M»  Cornîaaî 
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assez  foible  récompense  (i) ,  et  ce  fut  sans  doate 
ce  qui  le  dégoûta  de  poursuivre ,  quoiqu'il  en 
.  eût  eu  le  dessein. 

Vers  le  même  temps ,  Guicciardini  songeait 
à  lui  procurer  une  jouissance  en  faisant  donner 
une  représentation  de  sâf  Mandragore.  On  voit 
par  plusieurs  lettres  de  Machiavel  que  le  gou- 
verneur de  Modène  y  pensait  des  le  mois 
d'aotlt  pour  le  carnaval  suivant  (a)  ;  qu'aux 
approches  de  cette  époque^achîavel,  soupant  à 
Florence  avec  une  certaine  cantatrice  nommée 

aurait  pu  se  rappeler  les  premiers  mois  de  la  dédicace  à 

Clément  VU  i  Poichè  dalla  vostra  sauUtà sendo  ancora 

in  minore  fortuna  cosHiufé^j  mifucommesso  cKio  scmessi  le 
cosêfatU  daî  popolo  fioreniinOj  etc.  Clément  VII  était  encore 
dans  un  rang  intérieur,  c^est-à-dire  cardinal^  quand  il  donna 
ceUe  commission  à  Machiavel  ;  or  il  devînt  pape  en  novembre 
i5a5j  ce  fut  dono  au  plus  fard  dans  la  même  année,  ou  plus 
probablement  dès  1623  qu'il  la  lui  donna,  et  ce  no  fut 
point  du  tout  en  iSsS. 

(i)  Clément  VII  lui  faisait  un  traitement  annuel  pour  ce 
^  travail,  dont  il  Tavaît  chargé  ;  c'est  ce  qui  fait  dire  à  Machiavel, 
dans  son  épitre  dédicatoîre  ,  déjà  citée  :  Sperando  che  corne 
io  sono  stato  dalla  umanUà  di  V.  B^  çnorato  e  mUrilo  ,  etc. 
II  parait  que  lo  pape  ne  lui  accorda  point  d'autre  récom- 
pense qu'une  augmentation  de  cent  ducats  :  io  ebhi ,  écrit-il 
è  Guicciardini -t  quelV  augumento  infino  in  cenio  dacatiper 
ti$ioria*  LeUerê  dioers^^  ubi  sup.^  p,  SaS.  Ce  n^est  pas 
ainsi  que  Léon  X  aurait  payé  un  pareil  ouvrage. 

(a)  liiUcH  dii^rs4^  ubi  sup.  Lcit^ra  XXVII. 
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la  Barbera^  elle  loi  offrit  d'aller  à  Modène  arec 
tous  ses  chanteurs  exécuter  les  cbœurs  daus  les 
entr'aetes  (f);  cpi'U  es^agea^quelque  tempsaprès^ 
Guicciardini  à  préparer  pour  cette  Barbera  un 
logement^  et  cpi'U  se  disposait  d'avance  à  passer 
joyeusement  ce  carnaval  (a)  ;  que  pour  profiter 
de  la  bonne  volonté  et  des  talens^  de  la  Barbera^ 
il  composa  et  fit  m^tre  en  musiqu^e  cin^ 
Canzoni  (S)  qui  ne  sont  point  dans  les  anciennes 
éditions  de  kl  Mandragore f  qu'enfin  an  corn* 
mencement  dej^anvier,  il  se  tenak  prétàpanir 
avec  tout  son  monde^  et  qu^il  pn*tait  Guicciardini 
d'envoyer  au-devant  d'eux  un  domestique  et 
deux  ou  trois  bêtes  de  somme  (4)»  On  ignore  si 
ce  voyage  se  tit  et  si  cetic  représentafoon  eue 
lieu.  Ce  qui  le  ferait  croire  »c'^esique  la  Barbera 
était  au  mois  de  mars  suivant  à  Modene ,  où 
sans  doute  elle  était  restée^  et  jque  Machiavel 
)a  recommandait  alors  de  Florence  à  son  ami 
le  gouverneur  (5)^ 

Pn  mois  après  ^  il  eut  4  prendre  des^  soins 
d'une  toute  autre  espèce;  il  reparut  pour  la  der* 
nière  fuis  sur  le  théâtre  des  aJSaires  publiques* 

(0  LeUer»  XXVIII. 
■  (a)  Lftl.  XXIX.  Il  signait,  en  plaisanfMt,  au  Bm  de  cott» 
lettre  :  Niecoli  MachiaveUi  istonc»^  coaùc»  «  tmgicoi, 

(3)  I^  XXXll. 

(4)  Ibidem, 
(5)X«/ilXXXIlI.^Iafiii. 
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Elles  ëtaiônt  dans  une  dangereuse  position.  Là 
f>'ùlitique  térsâiiie  dé  Clément  VH  avait  laissé 
groséir  un  orftgè  qui  grondait  en  Italie,  et  devait 
éélàitt  sur  Rôïrie.  L'artoéé  impériale  com- 
Aiàndée  par  le  connétable  deBourboii  s'a\'ançaii; 
6ii  crdignàit  qu'elle  né  se  portât  Sur  la  Toscane. 
FlôreÈice  ti'étàit  pas  en  état  de  contenir  un 
siégé  j  le  pape  résolut  dj  ajoutei*  de  nouvelles 
fortiiications.  Le  célcbrePierre  Navarre  se  rendit 
sûr  lés  lieux  àix  mois  d'avril ,  et  donna  un  plan  ; 
Teiécution  fut  ordonnée;  Machiavel  fut  chargé 
âé  itiivré  les  opéi'alions ,  de  concert  avec  le 
èoinitiandâut  militaire  et  les  ingénieurs^  de 
tenir  la  correspondance ,  les  écritures,  et  d'ac- 
quitter lés  dépenses.  Il  rendait  compte  à  Guic^ 
èiardini  du  progrrs  des  travaux;  il  avait,  lui 
écrivait- il,  la  tète  si  remplie  de  boulevards  qu'il 
n'y  pouvait  plus  entrer  antre  chose  (i). 

Bientôt  il  dut  se  rendre  auprès  de  Guicciar- 
dini.  L'armée  de  l'empereur  avançait.  Les  Flo- 
renii'js  alarmés  de  plus,  en  plus ,  et  ne  se  fi^nl 
point  à  celte  nouvelle  forcé  de  leur  ville,  ne 


(i)  Lett,  XXXV.  Plusieurs  autres  lettres  roulent  sur  le 
même  objet.  On  a  aussi  conservé  Te^ëce  de  procès-yérbal 
^'il  dressa  des  pretiiicres  visites  faites  autour  de  Flcrehce 
par  Pierre  Nàtarre  fet  lei  aatrés  îrigënieilrs ,  du  plan  qui  y 
fut  arrélë,  etc.  Relaùone  diuna  visita  faHa  per  Jorùficare 
Fi  ente  ^  con  vna  UUera  ait  imbasdatore  (FraneescB  Vettori^ 
toujours  ambassadeur  à  Rome.  )  Opère ^  t.  V,  p.  IQ2« 
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Tojaient  pour  eux  qu'un  moyen  de  salut  )  c'était 
que  les  troupes  delà  ligue  italienne^  auxquelles 
se  joindraient  celles  de  la  république ,  se  ren- 
dissent d'abord  à  Bologne  ^  et  de  là  en  Toscane  ^ 
avant  que  les  ennemis  y  eussent  pénétré.  Ces 
dispositions  dépendaient  en  grande  partie  àt 
Guiccinrdini ^  devenu  lieutenant-général  pout 
le  pape,  à  Modëne ,  dans  la  Romagne ,  à  Bologne' 
et  à  Parme.  Le  gouvernement  donna  ordre  à 
Machiavel  d'aller  prendre  de  lui  les  informations 
Jes  plus  positives  sur  les  projets  et  la  marche 
des  impériaux  ^  d'en  instruire  le  conseil ,  et  si  la 
Toscane  était  en  effet  menacée,  d'obtenir  du 
lieutéilant-général  les  mesures  qui  pouvaient 
la  sauver.  Il  trouva  Ouicciardini  à  Parme  j 
il  le  saisit  à  Bologne  et  à  Forli ,  uniquement 
occupé  ^rendant  plus  de  deux  mois  (i),  des 
intérêts  de  ôa  patrie,  et  retraçant  dans  sa  corres- 
pondance officielle  les  mouvements  et  les  âuctua- 
tiens  de  cette  afmée  menaçante  sur  laquelle  il 
avait  toujours  liîs  yeux  ;  ses  lettres  fournissent 
des  reiiséignêihetit^  particuliers  sur  ce  qui  |)ré- 
céda  ce  grand  événement  du  ôac  dé  Rbme  (2), 
terrible  effet  des  besoins  d'une  armée  abatx- 


(0  Sa  preinièré  dépécke  est  du  7  février,  et  la  derttière 
da  iS  avril.  Vbi  supra. 
(a)  6  mai  iSa;. 
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donnée  à  elie-nicme,  sans  solde  et  sans  subsiff* 
tances  dans  un  pays  étranger.     ' 

Machiavel  suivit  Tarmée  italienne  lorsqu'elle 
marcha  vers  Rome  pour  délivrer  le  pape  assiégé 
dans  le  château  Saint^Ange.  Des  environs  de 
Rome ,  il  se  rendit  à  Cii^ità-f^ecchia  »  oii  André 
Doria  commandait  une  flotte  ;  il  obtint  de  cet 
amiral  les  moyens  de  retourner  à  Livourne  par 
mer.  Avant  de  partir,  il  reçut  de  Florence  Tan* 
nonce  d'une  nouvelle  révolution.  Clément  VU 
"  avait  mis ,  en  i52^3 ,  à  la  tète  de  la  république  » 
un  enfant  de  douze  ans ,  Hippoly te  de  Médicis , 
sous  la  conduite  du  cardinal  deCortone ,  aûque) 
il  adjoignit  ensuite  les  cardinaux  Ridolfi  et  Cibo. 
La^catastrophe  du  6  mai  retentit  prompiement 
à  Florence.  Les  raouvemens  du  pajriL  contraire 
aux  Médicis  obligèrent  les  trois  cardinaux  à  en 
sortir  avec  leur  pupille.  Le  gouvernement  fut 
changé  le  i6  mai,  et  les  choses  rétablies  telles 
qu'elles  étaient  avant  ja  révolution  de  i5ia. 
Machiavel  écrivant  le  22  mai  à  Guicciardini ^ 
qu'il  avait  laissé  à  l'armée ,  ne  s'explique  point 
si^r  cet  événement  qu'ils  né  devaient  pas  voir 
dû  même  œil ,  Guicciardini  étant  tout  dévoué 
aux  Médicis ,  auxquels  Machiavel  n'était  lui- 
même  attaché  que  par  politique  ;  mais  il  fait 
parler  à  sa  place  André  Doria  qui  avait  plus 
d'autorité.  «  Je  lui  ai  fait  part^  écrit- il  ^  des 
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nouvelles  de  Florence;  il  en  a  montré  beau- 
coup de  joie ,  et  m'a  dit  que  si  le  pape  avait 
pris  ^  il  y  a  un  an ,  un  parti  semblable  ^  ses 
affaires  seraient  dans  un  autre  état  (1).  « 

Quels  que  lussent  ses  propres  sentiments  ,  il 
trouva ,  en  arrivant  à  Florence ,  les  esprits  mal 
disposés  pour  lui.  Lo  premier  moment  des  ré- 
volutions est  celui  des  partis  extrêmes.  Ce  peu 
de  faveur  qu'il  avait  obtenu  des  oppresseurs  de 
sa  patrie ,  donna  de  l'ombrage  à  ceux  qui  s'en 
crurent  les  libérateurs  (2)  ;  ce  crédit  apparent 
iit  oublier  ses  services  réels  :  blessé  de  cette 
ingratitude  ,  plus  que  ne  le  devait  être  un 
homme  de  tant  d'expérience ,  il  en  tomba  ma* 
lade;  il  prit  alors  un  remède  dont  il  faisait 
habituellement  usage  (5) ,  et  y  saisi  tout  à  coup 


(i)  Fin  de  la  dernière  lettre  de  la  légation  à  Fr,  Guic 
ciardini,  Vhi  suprà^  p.  434* 

(2)  Cette  liberté  ne  dura ,  comme  on  sait ,  que  peu  d'an- 
nées ^  et  périt' sans  retour  en  t53i ,  lorsque  Alexandre  de 
Médicis  fut  établi  duc  de  Florence. 

(5)  C'étaient  des  pillules  pour  lui-même,  et  qu'il  con« 
seillait  dans  l'occasion  à  ses  amis.  Deux  ans  auparavant,  il 
en  avait  envoyé  vingt-cinq  k'  Guiccîardm.  «  Je  vous  dis, 
lui  écrivait-il,  qu'elles  m* ont  ressuscité.  Commencez  par  en 
prendre  une  après  le  diner.  Si  elle  fait  de  l'effet,  n'en 
prenez  pas  davantage 5  si  elle  n'en  fait  pas,  prenez  en  deux, 
trois ,  et  au  plus  cinq  ;  mais  je  n'en  ai  jamais  pris  plus  de 
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de  violentes  coliciues»  il  mourut  àems,  Jours 
après  (i).  Ou  attribue  à  deux  causes  le  chagria 
qui  s'empara  de  lui  ;  Tuûe  fut,  dit-on ,  la  pré- 
férence  qu'obtint  Donato   Giannotti  pour  la 


%^w"  - 1  Éii  I   it    V 


deux,  et  cela  une  Fois  la  semaine,  quand  je  me  sens  quelque 
pesanteur  de  (été  ou  d*esk>mdck.  »  Ubi  suprà.  Lettre  du  17 
adût  iSsS.  Il  joîtit  à  cet  entoi  celui  de  la  recette  que  Toici  : 

Récipé. 

Aîoèpatîco. dram  i     7 

Carmùn,  deés • l 

Za/femno ~ 

Mirrû  eletta ,                J- 

Bettonica •  {- 

Fîmpînella i 

Bolo  Armenico 1 

(1)  Le  2â  juin  1627.  II  ne  s^ëcoula  qu^un  mois,  jour 
peur  joiu*,  entre  sa  dernière  lettre  ^  écrite  de  Cintà  Vec-- 
chla,  et  sa  mort.  Paul  Jove  couronne  tout  ce  qu'il  a  mis  do 
faiix  et  dé  malveillant  dans  son  article  sur  Machiavel,  en 
disant  qu'il  mourut  n  pour  avoir  pris  imprudemment ,  et 
éottitliè  èiA  he  jouant  de  sa  vie,  un  reitiède  pour  se  prémunir 
confia  les  itnaladies,  et  que  sa  mort  arriva  peu  de  temps  avant 
que  Florence ,  soumise  par  les  ârmos  impériales ,  fût  forcée 
de  fècetbir  fes  Médicis,  ses  anciens  fftaitres.  »  C'est  fixer  en 
langage  vil  tittte  faus&e  époque.  Les  Médicis  venaient  ati  con- 
traire d'être  ehàS2?és  quand  Machiavel  mourut  3  ils  ne  furent 
rétablis  que  \tbh  àhs  après  par  les  arme^  de  feinpereur,  et 
ce  fut  alors  seulement  qu  ils  devinrent  les  maîtres  de  leur 
patrie,  doHl  ils  n'avaient  été  jusque-là  que  les  premiers 
Citoyens. 
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place  de  secrétaire ,  dans  laquelle  il  avait  fait 
tous  ses  efforts  pour  éire  rétabli  ;  et  l'autre ,  la 
haine  publique  qu'il  vit  alors  se  déclarer  contre 
lui.  Mais  le  grave  hisiorieu .^arc^t'  détruit  Id 
premier  de  ces  deux  motifs ,  en  disant  que 
Machiavel  mourut  avant  que  GiannoUi  fut  éla 
secrétaire,  avant  même  que  Tarugi^  qui  ne  le 
fut  que  pendant  quelques  mois,  et  qui  eut  pour 
successeur  GiannoUi,  eût  éic  nommé  à  cette 
place  (i). 

»  ■      ■         ■  ■  ■■m ——I—         Il    ■  ■  .    I  p ,■•      I    I   I»   ,  ■ mm 

(i)  Ben«a.  Varchi,  Sfor.  Florent.  I.  IV.  M'.  J.  B.  Cor- 
niani^  sVst  doublement  trompe  au  sujet  de  eelte  préfërenee 
jjonnëe  à  Giunui^tU  sur  Machiavel  :  d'abord ,  en  TadopUnt 
malgré  la  réfutation  péremploire  de  Varchi^  ensuite  en  la 
transposant  de  la  fin  au  coounencement  de  la  carrière  ppli^ 
tique  de  Machiavel.  Ce  fut ,  selon  lai  (  Secoli  délia  LeUer. 
ùaL,  t.  IV,  p.  76  ),  quand  Machiavel,  dans  sa  jeunesse, 
•e  présenta  la  première  fois  pour  la  place  de  secrétaire, 
^'on  lui  fit  ce  passe-droit.  Il  cite ,  il  est  vrai ,  le  témeîguage 
i'Algaroitiy  t.  Vllf,  p.  207  de  ses  Œuvrea,  édition  de 
Crémone.  «Ke  pai  f^e  Uéditiou  des  OËuvres  compUi^s, 
Venise,  1791 ,  17  «pi.  in-'S*^,  dant  la  distribution  est  toutç 
difTéreuie;  et  noyant  point  à  ma  diapositiôn  CiQlle  de  Cré- 
iBone,  j<$  ne  puis  vérSer  cette  citatioa»  Mais  Algartftii  peut 
avoir  ciy  ce  bruit,  et  avoir  citéjce  tcait  cojnme  un  ^xempl» 
d«s|»ré£ér4g:ices  (fu'obtiejax^nt  quelquefois  dos  honmte^  inCé* 
rieurs  à  «eux  «ur  qui  on  les  leur  aiccorde ,  sans  dire  que 
Machiavel  épcouVa  cette  injustice  en  commençant  sa  cara- 
ctère ;  et  dans  tojus  Ifis  cas.,  ^izrcii.esticiliien  plvis  crojabU 
fl^'JKgarQttL 
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Le  second  motif  parait  d'abord  plus  solide. 
Il  La  raison  de  cette  haine  universelle  ,  dit 
Varchi  (i)  ,  fut  qu'outre  la  licence  dje  ses  dis- 
cours et  celle  de  ses  mœuris ,  peu  convenables 
à  son  rang,  il  avait  écrit  cet  ouvrage  intitulé 
Le  Prince ,  et  l'avait  dédié  à  Laurent  de  M édicis 
pour  lui  enseigner  à  se  rendre  maître  absolu  de 
Florence.  »  Mais  ce  Traité  du/W/ice,  composé 
depuis  treize  ou  quatorze  ans ,  n'avait  point  été 
rendu  public  ;  mais  Laurent ,  qui  en  avait  reçu 
la  dédicace ,  avait  laissé  l'auteur  dans  l'oubli  et 
sans  récompense  ;  mais  enfin ,  depuis  quatre 
ans  que  ce  Laurent  était  mort,  la  haine  publique 
n'avait  point  éclaté  contre  Machiavel  :  ce  ne 
furent  ni  ses  discours  ,  ni  ses  mœur^ ,  ni  son 
livre ,  qui  allumèrent  cette  haine.  Mais  quoique 
ami  de  la  liberté ,  il  n'avait  jamais  été  ouver- 
tement ennemi  des  Médicis  (2)  \  depuis  plusieurs 

(t)  Vhi  supra. 

(2)  Les  vrais  ennemis  des  Mëdrjîs,  ayant  leur  rappef ,  en 
r5i2,  avaient  ëtë  partisans  de  Savonarole  Frateschi^  et 
Machiavel  ne  l'était  pas^  lors  de  ce  rappel,  il  correspond' 
dait  avec  une  dame  de  la  famille ,  et  il  donnait  aux  Mëdicls 
te  titre  de  srs  protecteurs;  impliqué  dans  la  conjuvitton  de 
Capponiei  de  Boscoli^ïl  protesta  toujours  de  son  innocence, 
4^t  Ton  ne  put  pas  trouver  la  moindre  preuve  qu'il  fût  cou- 
pable ;  il  ne  garda  contre  les  Médicis  aucun  ressentiment  de» 
rigueurs  qui  furent  exercées  sur  lui  5  il  n'en  parut  pas  I» 
plus  légère  trace  dans  ses  correspondances  les  plus  intimes^ 
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aunces ,  il  s'était  beaucoup  rapproché  d'eux  ;  il 
avait  eafin  servi  sous  le  gouvernement  qui  re- 
cevait leurs  ordres  ;  c'en-  était  plus  qu'il  ne 
huilait  pour  déplaire  au  parti  qui  les  renversait, 
et  qui,  peu  de  temps  après  ,  se  porta  contre 
eux ,  contre  leurs  maisons ,  leurs  monuments  ^ 
leurs  armoiries,  à  tous  les  excès  d'une  révolu- 
tion populaire.  Si  Machiavel  ne  prévit  point 
cette  défaveur ,  et  s'il  se  flatta  de  rentrer  dans 
son  emploi ,  il  fut ,  malgré  tout  son  génie , 
comme  ces  écrivains  qui  mettent  toute  leur 
expérience  dans  leurs  livres ,  et  n'en  conver- 
tissent point  les  finiits  à  leur  usage. 

Farchi  u]0\\ie  (i)  qu'à  celte  époque  oii  les 
Médicis  furent  chassés ,  Machiavel  tenta  de  sup- 
primer son  Prince  qui  n'était  pas  encore  im- 
primé (a).  Il  n  ebt  guère  probahle  que  dans  le 

et  on  ne  le  voit  occupa  que  de  se  remettre  en  faveur  auprès 
d'eux.  Il  j  parvint  jusqu^à  un  certain  poin|;  malgré  ses  liai- 
sons intimes  avec  les  auteurs  de  la  seconde  conspiration,  il 
ny  fut  nullement  compromis;  enfin,  dans  les  dernières  an- 
nées, le  gouvernement  dirigé  par  les  cardinaux ,  tuteurs  du 
jeune  Hippoljte  de  Médicis,  avait  recommencé  à  rem- 
ployer dans  des  missidns  publiques £n  faul<»il  donc 

davantage  dans  des  temps  de  révolution  ? 

(O  Ibidem. 

(?)  M.  Baldelli,  en  citant  ce  passage  (  ubi  suprà ,  p.  3o, 
note),. dit  que  cela  prouve  que  Machiavel  regardait  son 
livr«  comme  un  ouvrage  adapté  aux  circonstances ,  et  qui 
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peu  de  jours  qui  s^écoulëreat  depuis  soti.arriiiréa 
à  FIcMrence  jusqu'à  sa  mort ,  U  ail  eu  le  tfiyoïps  d« 
s'occuper  de  cette  suppres3ioii4  mais  cette  len^ 
tative  précipitée ,  si  elle  était  vraie ,  prouTerait 
qu'il  sentaic  la  justice  des  traitement  que  lui 
Qittirait  cet  ouvrage  ;  qu'il  ne  croyait  pas  pou- 
voir l'excuser  par  les  moti&  officieux  qu'on  lui 
prête ,  et  qu'il  regardait  lui-même  ce  prétendu 
piège  tendu  aux  tyrans  de  sa  patrie ,  comme  un 
acte ,  sinon  de  complicité  avec  én^ ,  a^  moins 
de  faiblesse ,  que  ses  concitoyens  ,  redev^ius 
libres  ,  étaient  en  droit  de  lui  reprocher. 
11  laissait  une  veuve  et  cinq  enfants  (i)  »  sans 

m       II     f*m.     HP Ji  ■  I     11      I'   '     I.  ^ '.    ■    ff  i;^  j  '  ;i    ■  ■  i  '   *      ■ 

n^ëtak  plus  nécessaire.  ÎAais  s'il  fallait  entendra  par  U  qve 
le^  Médicîs  o^en  avaient  plus  besoin  poiK  sfi  perdre, 
puisqu'ils  étaient  chassés ,  Fauteur,  au  lieu  dç  le  supprimer  , 
aurait  eu  soin  de  le  faire  connaître  comme  une  preuye  de 
son  zèle  pour  la  république,  et  de  sa  haine  pour  les  tyrans. 
L'ouvrage  était  en  effet  adapté  aux  circonstances  ;  mais  à 
bien  examiner  quelles  étaient  ces  circonstances ,  et  comment 
il  j  était  adapté ,  il  est  impossible  de  disculper  entièrement 
Machiavel.  ' 

(ij  Quatre  garçons,  Bernard,  Louis,  Pierre,  Gui,  et 
une  fiUe  nommée  Baccia ,  selon  CiuUuno  dé"  Jticci ,  fils 
de  celte  fille  ^ voyez  FÉ loge  de  Machiavel  par  M.  JBaldelH  ^ 
ubi suprày  p-  7^  note  ,  et  ci'- dessus,  pag.  5,  note  a);  mais 
le  tesiament  du  père  la  nomme  Bartholomée.  Item  Jure  ins^ 
tituilônis  reliquii  Barlholomeœ  ejus  filia ,  etc.  Second  tes- 
tament de  Machiavel,  Opete ^  t  ,  VI,  p.  4970  Kntre  Bctr* 
iholomée  et  Baccia^  abrégé  de  Bonifacia^  il  n  j  a  pas  le 
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liutre  fortune  que  celle  qu'il  ^avail  reçue  de  ses 
pères  9  et  qui ,  partagée  entre  tous  »  comme  elle 
le  fut  par  son  testament  (t),  devenait  presque 

Il  I       -  t  III--- ■^    I       ■     • • ""■ m 

moindre  rapport,  et  cependant  le  tëmoi^naga  d'un  fils  qui 
nomme  sa  mère,  et  celui  d'un  père  qui,  dans  son  testament^ 
nomme  sa  fille,  paroissent  également  dignes  de  foi.  Personne 
n'a  vu  cette  difficulté ,  ni  ne  s'est  par  conséquent  occupé  de 
la  résoudre.  Des  quatre  fils  de  Machiavel ,  Pierre  fut  che- 
valier de  Malte ,  et  Gui^  prêtre.  C'est  donc  de  Bernard  ou  de 
Louis  que  descendait  le  dernier  rejeton  de  cette  branche  9 
Hippolyte  Machiai^llij  mariée  en  1608  avec  Pier  Fran- 
cesco  de*  Ricci  Machiavel  avait  un  frère  dont  le  dernier 
descendant,  Francesco  Maria ^  marquis  de  Quinlo^  dans  la 
Vicentin ,  mourut  à  Florence  en  1726  :  la  famille  est  donc 
entièrement  éteinte. 

(1)  «  La  fortune  de  Machiavel,  partagée  entre  tpus  s^% 
enfants ,  comme  elle  le  fut  par  son  testament ,  devenait 
presque  nulle  pour  chacun  d'eux.  »  Il  avait  fait  un  premier 
testament  le  aa  novembre  i5ii,  lorsqu'il  était  encore  se- 
crétaire de  la  république.  Aussi  cet  acte  est-il  dicté  dans  h 
palais  des  hauts  et  magnifiques  seigneurs ,  éi  dans  la  ckan- 
toilerie  de  ré/ormation,  Machiavel  y  laissoit  k  Sa  femme , 
Mariette  Corsinî,  outre  la  dot  qu'il  lui  avait  reconnue 
ailleurs ,  le  produit  de  la  vente  de  tous  les  colliers ,  chaînes 
d'or,  anneaux,  habits,  bardés,  étoffes  de  laine,  de  lin  et 
de  soie,  à  l'usage,  tant  de  ladite  Mariette  que  de  lui,  testa- 
teur, après  sa  mort  j  produit  qui  serait  placé  eu  acquisition , 
soit  de  revenu  sur  l'état,  soit  de  biens  immeubles  :  ce 
qui  suppose  que  ce  même  produit  devait  être  assez  considé- 
rable. Les  revenus  provenants  de  cette  vente  devaient  appar* 
tenir  à  la  dite  Mariette,  sa  vi^  durant,  tandis  qu'elle  resta- 
Yin.  '  5 
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nulle  poiir   chacun   d'eux.   Son  désintéresse* 

raît  veuTe ,  ef  qu^elle  vivrait  honnêtement  :  0itam,  çîduam  ei 
honestam  se/vante  et  non  aliter.  Dans  le  cas  où  elle  passerait 
à  de  secondes  noces ,  il  ne  lui  laissait  que  ^  dot.  De  plus, 
il  la  nommait  lutrice  et  curatrice  de  ses  enfants ,  tant  légî«' 
times  que  naturels,  et  prësents  qu^â  venir ^  dont  il  ne  spéci- 
fiait ni  le  nom  ni  k  nombre ,  mais  qu'il  établissait  héritiers 
universels  de  tous  %ts  biens  présents  et  futurs  |  sans  donner 
Bon  plus  aucune  spéciûcaiion  desdit^  biens.  Le  second  testa- 
oient,  passé  le  ^7  novembre  iS^'J.^  donne  une  connaissance 
plus  particulière  de  la  fortuue  et  ^  la  famille,  du  testateur. 
11  y  assigne  dVbord  à  sa  femme  et  à  sa  fiUe ,  ensuite  nomî- 
nativélnent  à  chacun  de  ses  quatre  fils^  Içs  portions  d^héritaçê 
qui  doivent  leur  revenir.  Ce  testament  fait  à  une'époque  oà 
Machiavel  était  depuis  dix  ans  sans  emploi,  est  dicté  sim- 
plement àans  la  cour  du  commerce  de  la  cité  de  FUn'ence , 
et  Ton  ne  voit  plus  dails  le  legs  fait  à  Mariette ,  les  colliers, 
chaînes,  anneaux  et  autriss  bijoux  qui  attestaient  dans  le 
premier  testament  une  honnête  aisanca^  Les  besoins  de  la 
famille  en  avaient  sans  doute  exigé  le  sacriEce. 

Voici  les  principales  dispositions  de  ce  second  testament, 
relatives  au  partage  de  sa  fortune  : 

H  laisse,  1^.  à  Mariette  Cofsini,  sa  femme, pour  valeur  de 
ta  dot,  sa  campagne  appelée  la  Strada,  près  &  Casciano ^ 
avec  maison  et.  dépiendances,  et  tout  le  mobilier  qui  s*y  trou- 
vera à  la  mort  du  testateur  -,  plus,  u^  maison  bâtie  pour 
Tusage  du  régisseur  de  la  terre ,  sur  le  chemin  public ,  avee 
un  petit  bâtiment  où  sont  les  cuves  et  les  canaux  pourvla 
Vendange)  plus,  tout  le  linge,  les. étoffes  de  laine  et  dr 
soie,  les  anneaux,  bijoux  et  autres  effets  à  son  usage;  plus 
encore,  pendant  la  vie  etleveufage  de  sadite  feounerTusage 
de  la  maison  où  habite  le  testateur,  usage  qui  sera  commun 
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entre  elle  et  celui  dé  sqp  enfants  à  qui  il  l'aura  lëguëe  ^  et  en 
outre  le  lit,  les  draps  et  tous  les  meubles  existants  au-dessus 
de  la  salle  ^  dans  ladite  maison» 

2®.  ABartholomée  sa  fille  (a),  outre  le  placement  qu'il 
tompte  faire  dans  les  fonds  publics  pour  sa  dot,  toutes  les 
pièces  de  toile  ^  couples  ou  non  ,  commencées  ou  finies  , 
qui  existeroiit  à  la, mort  du  testateur;  plus;  jusqu'à  son 
mariage,  un  bois  situé  dans  la  paroisse  de  Sainte -Marie  d« 
tlmpruneta  ;  ce  bois  répondra  de  ses  deniers  dotaux  3  et  si 
les  héritiers ,  ou  Tua  des  héritiers  du  testateur  donnent  à  sa 
fille  deux  cents  florins  d'or  pout-  sa  dot,  il  leur  laisse  ledit 
bois  en  propriété.  En  outre  ^  il  donne  à  ladite  Bartholomée^ 
,  jusqu'à  son  itiariage  ,  pour  sa  nourriture  et  son  entretien  ^. 
trois  florins  d'or  par^n^  qui  lui  seront  fèjéê  par  Vnt\  des-- 
dits  héritiers. 

' Il  institue  ses  héritiers ,  Bernard,  Louis ^  Gui  et  Pierre, 
aes  fils,  et  $ts  autres  enfants  mâles  ^  ;i,'il  lui  en  nait^  tant 
légitimes  que  naturels  ;  et  pour  prévenir  les  inconvénients 
qui  proviennent  de  la  communauté  des  biens  ^  il  divise  les 
siens  ainsi  qu'il  suit:  Il  assigne,  i^  pour  la  part  de  Bernard  « 
son  aine,  le  bien  de  campagne  appelle  il  Pçggio^  dans  la 
paroisse  de  S.  André  in  Percussinaj  aVee  les  arbres,  les 
vignes  et  toutes  les  autres  dépendances  >  jusqu'à  un  fossé 
indiqué  ^  où  commencera  la  partie  assignée  à  Louis ,  comme 
il  sera  dit  ci-après  ;  un  petit  champ  près  la  rivière  de  Greç^  ; 
deux  cinquièmes  du  bois  appelé  Sorripa^  situé  dans  la  même 
paroisse ,  et  une  petite  plantation  d'olivierç,  ibidem,  a*^.  Pour 
la  part  de  Louis,  le  bien  de  campagne  appelé  Fonlalla^ 
et  uii  bois  de  chênes  appelé  Caffaggio  ,  et  un  autre  nommé 
l»  GroUej^SLïis  la  même  paroisse  ;  et  depuis  le  fossé  indiqué 

(«)  Yoye»  les  deux  testaments ,  Çp^rc,  t.  VI ,  à  la  fin. 

5. 
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le  long  espace  de  temps  qu'il  en  fut  écarté ,  peut* 

■  Il  ■■■  I   I      i     ■      I    ,.         ■  ji.    •      I  I  '*'  I*  m  ^ 

ti-dessusy  la  yigne  avec  les  champs,  les  grottes, Taire  et  le 
lavoir  de. la  fontaine  ;  plus,  la  moitië  de  la  maison  sise  sur 
la  route  de  Home ,  où  sont  huit  canaux  (à  vendange)  y  par 
indivis  avec  le  susdit  Bernard ,  auquel  tout  le  reste  ap* 
partient.  3^  Poutla  part  de  Gui,  la  maison  de  Florence, 
avec  un  péûi  bâtiment  sur  le  derrière ,  dans  la  paroisse  de 
Sainte-Félicité,  etc.  ;  plus  une  maison  servant  d'aubei^e ,  avec 
une  autre  servant  de  boucherie,  situées  dans  la  susdite  pa- 
roisse de  S.  Andfé,  sûr  le  chemin  de  Rome.  4».  Pour  la  part 
dé  Pierre ,  un  bien  de  campagne  dans  ladite  paroisse  de 
S.  André,  au  lieu  appelé  MonU  Pàglîanù^  sur  le  chemia 
public  nomâié  HivgoH^  etc. 

En  cas  de  nouveaux  en£aints  survenus ,  ou  de  la  mort 
d'un  ou  de  plusieurs  des  cinq  existants,  il  y  est  pourvu  par 
d«s  portions  prises  sur  toutes  les  potrties  de  Jhéritage.  Les- 
dites  parts  doivent  être  transmises  de  mâle  en  mÂle,  tant 
légitimes  que  natUJf4s,  el  de  génération  en  génération, 
jusqu'à  ce  qu]B  Tune  des  branches  venant  à  s'éteindre ,  U 
portion  qui  lui  appartenait  sera  répartie  entre  les  descen- 
dants en  directe  ligne  des  trois  premiers  eo- héritiers,  et 
aimi  des  autres.  Tous  sont  substitués  les  uns  aux  autres  par 
fidéi-commiS;  et  toute  espice  d'aliénation  est  prohibée,  soit 
entre-vifs,  toit  même  par  tesument,  avec  des  précautions 
pour  que  ces  dispositions  ne  puissent  être  éludées  ni  en- 
freintes. 

Il  laisse  pour  tutrice  et  curatrice  à  ses  enfants  mineurs  y 
Mariette,  son  épouse ,  et  il  veut  que,  jusqu'à  ce  qu'ils  aiebt 
atteint  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  elle  administre  leiirs  biens  , 
sans  être  tenue  de  leur  en  rendre  aucun  compte ,  qu'elle 
"accepte  ou  non  4a  tutelle.  Dans  le  cas  où  ils  lui  demande- 
f^ent  des  comptes ,  il  lut  laisse  tous  les  reyenus  annuels 
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être  aQ$si  une  vie  trop  peu  réglée  »  expliqaent 
ce  mauvais  état  de  sa  fortune  (i).  Onappétendu 
^u'il  n'était  point  heureux  chez  lui  i  et  qu'il 
ayait  écrit  çon  ingénieuse  Nouvelle  de  Belphé*» 
gor  tout  exprès  pour  y  peindre  le  caractère  de 
sa  femme  dans  celui  de  cette  madame  Honesta , 
dont  Thumeur  diabolique  força  le  Diable  à  se 
replouger  avant  Je  temps  dans  Vautre  enfer  ^ 
moins  insupportable  pour  lui  qu'un  ie\  qié-^. 
nage  (a)*  Cela  parait  contredit  par  |e$  exprès-» 
sions  de  tendresse  dont  il  se  $er<  »  ^^  ps^P  la  cou* 
ûw/}e  absolue  qu'il  |nrofe$se  pour  elle ,  sur-tout 
dans  son  premier  testament  (Zi)^  L'historien  de 

quelle  aurait  touches;  et  lorsque  chacun  d'eux  aura  atteint 
M  dix^neuTikne  année ,  il  eaUrera  en  jquissance  de  la  oart 
^i  Itti  est  assignée,  etc* 

(i)  Aqsri  Pierre ,  son  plus  jeune  fils,  écriyait^i),  peu  de 
temps  apris  sa  mort ,  à  un  de  leurs  parents,  qu^il  les  ataît 
laissai  dans  une  extrémi^  pauvreté.  Cette  lettre  contient  de 
plus,  en  peu  dç  mots,  la  cause,  et  la  date  de  1^  mort  de 
Machiavel ,  et  les  circonstances  religieuses  de  ^çs  djemiers. 
moments ,  qui  démentent  raccusation  d^athéisme  intentée 
contre  lui  par  Paul  Jqvç,  ubi  supra,  La  lettre  de  Pierre 
llachi^vel  est  rapportée  par  Tiraboschi ,  t.  VII ,  part*  I  ^ 
p«  464  «  p^  Tauteur  de^la  Vie  de  Machiavel  |  déjà  cité ,  et 
par  M<  B^delli,  dans  son  Eloge^, 

(2)  NoopUa  di  Beîfagor^  Op^re^  u  III,  p.  3 19.  Qfntâi 
âë^  h  Fojntaine ,  première  partie. 

(3)  Il  lui  donne  dans  tous  l^s  i,B^  le  titre  de  sa  biçn-*- 
•iaiée  épouae,  Daminœ  MarUitm  uxari  suœ  ;  diieçtm  mais 
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Florence,  qui  le  juge  d'ailleurs  le  plus  sêvè-* 
rement ,  Varchi  reconnaît  en  lui  de  très  bonnes 
qualités.  Sa  conversation ,  dlt-îl  »  était  agréable; 
il  était  officieux  pour  ses  anxis  y  et  ami  des 
hommes  de  mérite;  mais  il  ajoute  :  digne  enfin 
que  la  nature  lui  eût  accordé  ou  un  meilleur 
esprit,  ou  une  meilleure  âme  (î).  Il  dit  aussi 
qu'à  sa  mort  il  arriva,  ce  qui  paraît  înapossible, 
c'est-à-dire,  que  les  bons  et  les  méchans  s'en 
réjouirent  également  ;  les  bons ,  parce  qu'ils  le 
regardaient  comme  méchant;  et  les  méchai^,, 
parce  qu'ils  le  reconnaissaient ,  non  seulement 
pour  être  plus  méchant,  mais  pour  avoir. plus 
de  talent  et  de  capacité  qu'eux  (2), 

ijM\%  le  premier,  il  dit  expressëmeiit  qu^ajant  en  elle  une 
confiance  entière  et  absolue,  il  lui  remet  la  gestion  et  l'admi- 
nistration  pleine ,'  ample ,  génërak ,  libre  et  absolue  de  U. 
tutelle  de  ^^  enfants  et  de  son  héritage,  jusqu^à  ce  que  le 
plus  jeune- de  sesdits  enfants  mâles,  tant  nés  qu'à  naître  « 
spit  parvenu  à  Tâge  de  dix- huit  ans  complets  \  déclarant  et 
roulant  expi;esséit\ent  qu'elle  ne  soit  tenue  ni  ne  puisse  être 
forcée  par  quelque  moyen  que  ce  aoît  à  aucun  inventaire  , 
il  aucune  promesse  ou  caution ,  nî  à  rendre  aucun  compte 
de  sa  tutelle,  gestion  et  administration,  dont,  en  vertu  de 
8on  entière  et  absolue  confiance,  il  la  relève,  libèrei^el 
absout  ,.etc«  Vhi  svprà^  Un  mari  ne  &  exprime  point  ainsi 
sur  sa  {emwç ,  quand  ils  n'ont  pa$  vécu  en  parfaite  intel- 
ligence, 

(O  HèstoK  Florent^  L»  IV* 

(a)  muem. 

Digitized  by  VjOOQ le 


D'ITALIE,  ciiAP.  XXXII,  sect.  I.     71 

On  a  fait  un  livre  sur  les  vicissitudes  de  la 
fortune  d'Aristoie  (  i  )  j  on  en  pourrait  faire  un 
à  peu  près  semblable  au  sujet  de  Machiavel.  Ses 
ouvrages  firent  d^abord  peu  de  sensation;  les 
trois  principaux ,  V Histoire  de  Florence,  les 
Discours  sur  Tite-Lis^e  y  et  le  Prince  ^  parurent 
quelques  années  après  sa  mort  (3),  revêtus  d'un 
privilège  du  pape  Clément  Vil ,  et  sortant  des 
presses  de  la  chambre  pontificale,  dont  Blado 
d*Asola  était  imprimeur.  Le  cardinal  Polus  fut 
le  premier  qui  y  aperçut  le  poison  qu'apparem- 
ment ce  pape  n'y  avait  pas  vu.  Dans  Tapologie 
de  son  livre  sur  V Unité  de  l'Eglise,  adressée  à 
Tempcreur  Charles-Quint,  il  traita  Machiavel 
d'ennemi  du  genre  humain^  etpi'étenditquele 
traité  du  Prince  était  écrit  avec  les  doigts 
de  Satan  (3).  Ce  trait  lancé  en  Angleterre  fut 

(i)  De  oariâ  Aristotelis  fortunâ ,  etc^  Auctore  Joanne  de 
Launoy^  Hagœ  Comîtum^  i656,  in-4". 

(2)  Aajfn,Bibl.  ital.,  cite  une  première  édition  de  THis- 
toîre  de  Florence ,  Venise  ^  1 527  ,  in«8^  Mats  le  privilège 
de  Clément  VII ,  qtii  est  commun  auic  trois  ouvrages ,  est 
date  du  a3  août  i53i  :  il  était  accordé  à  Antonio  Blado 
d^AsoIà ,  pour  dix  ans  ;  Tédition  parut  à  Rome ,  stamperià 
Carnet  aie  ^  i53i  et  i532,  in-4^. 

(3)  Satance  digitis  ,  Voy.  ApostolaZeno ,  AnnoL  al  Fon^ 
laninî^  parr.  1,  p,  206.  Voj.  aussi  ïa  Diatribe  du  cardin4 
Quirini ,  en  tête  du  1. 1*'  des  lettres  dH  cardinal  Polxis^ c.  3  p 
p.  265,  BrÎMoa^  1744* 
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peu  remarqué  en  Italie.  On  fît  plus  d'attçnijqn , 
en  iSSa^  à  un  chapitre  entier  où  hs  Discours 
de  Machiavel  et  son  Prince  étaient  traités  d'exé- 
crables ,  dans  un  opuscule  théologique  du  dor 
xninicain  Çatarino  y  archevêque  de  Co.nsa  (i); 
et  ce  livre  sortait  des  presses  mêmes  de  BladQ 
qui  avaient  imjrimé  les  D,iscouvs  et  Jte  Prince^ 
Le  privilège  et  le  bret  de  Clément  VII  furent 
contredits  d'une  manière  encore  plus  positive 
par  Paul  IV,  qui  inscrivit  en  15^59(2)  les  oeu- 
vres de  Machiavel  sur  l'index  des  livrés  prohir 
bés;  et  le  concile  de  Trente  confirma  ,  sous  le 
pontificat  de  Pie  IV  (3)  y  cette  prohibition.  ^ 
D'accord,  en  cela  du  moins  avec  le  concile, 
un  protestant  français,  nomn^é  Innocent  Gen- 
tillet ,  publia^  en  1576  des  Discours  sur  les 
mojens  de  bien  gouverner  et  maintenir  en 
'paUc  un  royaume  ou  autre,  principauté ,  qui 

(t)  lie  livre  est  intitulé  \Dé  Ubris  à  chrisUano  detestanâis;^ 
si  à  ekristianismo  penitàs  eliminandis  ;  le  chapitre  citi  a 
pour  titre  ;  Quant  execrafidiMachiaçelH  Discursus  etlnsO,^ 
t^dù,  sui  Principis.  On  dit  qne  cet  opuscule  est  fort  rare* 
L^autetu'  de  la  préface  de  la  grande  éditiox^  des  GËuvres  de 
Machiavel,  Florence ,  1782  ,  avoue  que  malgré  toutes  ses 
recherches,  il  n^apu  s'en  procurer  un  ei^emplatre.Pag.  xTÎîji 

BOt^. 

^a]^  Et  non  en  iSSy,  comme  on  le  dît  ordinaireme&K. 
voj*  ^posiolo  Zenoj  ub.  sup.,  fart.  II,  p«  i4* 
'.(3)  En  1S64.  J 
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furent,  dans  les  éditions  suivantes,  intitulés 
^nti-Machiaye t. Ctlivre  G t beaucoup  de  bruit, 
parce  qu'il  tenait  aux  circonstances  politiques 
du  temps  ;  mais  ces  sortes  de  livrer  survivent  ra« 
rement  aux  circonstances  qui  les  ont  fait  naître. 
On  accuse  l'auteur  de  celui-ci  d'avoir  fré-^ 
queinment  altéré  ou  détourné  le  sens  de  l'écri- 
vain qu'il  attaque  (1) ,  ce  qui  n'arrive  que  trop 
couvent  dans  les  querelles  de  parti.  L'évéque 
portugais  Osorio^  (2)  ,  dans  son  Traité  de 
la  Noblesse  chrétienne,  déclama  violemqient 
contre  le  secrétaire  florentin.  Le  jésuite  italien 
Pûssevino  écrivit  plus  violemment  encore  à 
Rome  en  iSgs,  et  contre  Machiavel  lui-même  t 
ei  ce  qui  est  singulier,  contre  l'auteur  de  l'Anti** 
Machiavel  (5).  Il  était  d'autant  plus  à  l'aise  pour 
cela  qu'il  ne  les  avait  lus,  dit-on,  ni  l'un  ni 
l'autre  (4)f  Le  jésuite  espagnol   Ribadeneini 

(1)  Prtface  de  rédition  des  Œuvres,  Florence,  1782^ 

P«  XTlij. 

(a)  £véque  de  Sjlves,  dans  les  Algarves,  ihort  en  i58o, 
auteur  de  plusieurs  traités ,  de  Nobilitate  eiçih\  de  Nati^ 
lilate  chrisdanâj  de  Gloria  y  de  régis  instiluHone^  etc. 

(3)  Cautio  de  us  qum  scripsit  tàm  Machia^Uus ,  làm  is 
^uiadoersits  eum  scripsit  Anti^Machiacelium^eic.  L*aateur 
i^'mprima  ce  chapitre  dans  sa  Bibliolkeca  selecta. 

(4)  Ob  ajoute  que  le  pape  Innocent  IX  avait  rassembM 
Iw  matériaux  de  cet  ouvrage  avant  d^étre  appelé  au  sou- 
verain pontificat,  et  qu'il  en  fit  présent  à  Possevino^  qui  le 
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écrivit  moins  contre  Machiavel  que  contre  les 
hérétiques,  son  Traité  des  vertus  du  Prince 
chrétien;  mais,  dans  sa  préface,  ou  il  cite  plu- 
sieurs passages  de  l'auteur  àa  Prince^  il  les  cite 
aussi  infidèlement  que  Posseç^ino  et  Gentillet. 
Thomas J7oz/o,oratorien^  publia,  par  ordre  de 
la  cour  de  Rome,  comme  il  Tavoùe  naïvement, 
deux  ouvrages  dont  le  titre  même  était  une 
déclaration  de  guerre  contre  Machiavel  (i);  et 
chacun  des  deux  remplissoit  fort  exactement 
les  promesses  de  son  titre. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  Torigine  cette 
guerre  fut  déclarée  à  Machiavel  pour  les  pré- 
ceptes et  les  maximes  politiques  qui  révoltent 
le  plus  aujourd'hui  dans  ses  ouvrages.  La  cause 
.de  toutes  ces  hostilités  exercées  par  ordre  de 
la  cour  de  Rome  était  tout  naturellement  ce 
qu'il  avait  écrit  contre  elfe ,  surtout  àans  ses 
Discours  sur  Tite-Liye,  Il  avait  osé  attribuer  à 
cette  cour,  non  seulement  la  division  de  l'Italie 
en  petits  états,  sa  foiblesse  et  ses  malheurs, 
mais  la  dépravation  générale  ,  la  perte  des 

■«      ".  '     "  '       «  '  ■ ,    ■■"'  "  '  '  '■'■• 

rëdîgea  précipitamment ,  et  se  hâta  de  le  publier.  Vojes  la 
préface  italienne  déjà  cîfée,  p..xix  et  xx, 

(i)  De  ïmperio  virtuHs^  h.  e.  Imperium  pendere  à  Qeris  ei 
non  simulatis'  mtuiihus ,  etc.  Hher^unus ,  ad^ersus  Nicolaum 
Machiaoellum,  Romœ^  iSgS  et  1596,  in-4^.  De  aniiquo  ei 
uoQo  IlaHœ  statu  liàri  IF",  adoersus  Nicofaum  Machia»' 
tellum.  Colonise,  1694  et  iSgS,  in-8*. 
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mœurs  et  même  de  la  religion  (1).  On  avait 
d'abord  peu  lu ,  ou  lu  avec  peu  d'attention  cet 
ouvrage.  Mais  une  ibis  qu'on  y  eut  aperçu 
les  inculpations  graves  qui  y  sont  réellement  » 
on  proscrivit  ce  qu'gn  avait  permis  ,  on  pour* 
suivit  avec  fureur  ce  qu'on  av^it  une  fois  pros- 
crit. Une  anecdote  curieuse  prouve  que  cela 
5e  passa  ainsi. 

En  1673 ,  daivs  le  même  temps  qu'on  s'oc- 
cupait à  Rome  et  à  Florence  de  revoir  le  Dé- 
cameron  de  Boccace  qui  était  aussi  prohibé  (a)^ 
on  résolut  d'en  faire  autant  des  Œuvres  de 
Machiavel ,  pour  ne  pas  priver  plus  long-temps 
l'Italie  de  l'un  de  ses  premiers  écrivains.  Julien 
de*  Ricci  y  petit-fils»  et  Nicolas  Machiavel,  autre 
petit-fils  du  secrétaire  florentin ,  furent  char- 
gés de  pf oposer  les  corrections  et  les  suppres-^ 
sions  qu'on  pouvait  faire.  Ils  acceptèrent  la 
<:ommission  d'autant  plus  volontiers ,  ccfri- 
vaient-ils  eux-mêmes  (5)  ,  qu'elle  ne  serait  pas 
difficile,  «r  et  qu'il  ne  resterait  pas  beaucoup  Ix 
faire  quand  on  aurait  retranché  le  peu  d'en-^ 
droits  où  r auteur  aurait  parlé  avec  ùvp  de 
licence  des  souverains  pontifes  ;  ce  qu'il  faut 


(i)  L.  I,  c.  XII. 

(a)  Voy.  ci-dessus,  t.  III,  p.  i.3i  et  suiy. 
(3)  Lettre  rapportée  dans  la  vie  do  Machiavel ,  édition  de 
les  Œuvres ,  1 7to ,  p.  hiv. 
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attribuer  plutôt  à  l'esprit  de  son  temps  qu*à 
mauvaise  intention  de  sa  {)art ,  attendu  qu'il 
s'était  montré  pieux  et  attaché  aux  pratiques 
de  la  religion  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  a. 
Ce  travail  fut  fait  et  envoyé,  en  1675 ,  à  la  con-^ 
grégation  des  cardinaux  chargés  de  la  révision 
de  l'index.  Mais  les  cardinaux  exigèrent  de  plus 
que  si  l'on  réimprimait  ces  ouvrages ,  ce  Sx% 
sous  un  autre  nom  que  celui  de  l'auteur  ^  les 
deux  petits-fils  de  Machiavel  se  refusèrent  avec 
raison  à  cette  lâche  condescendance;  TaffairQ 
en  resta  là ,  et  les  écriyains  dévoués  à  la  cour 
de  Rome  continuèrent  de  guerroyer  contre  lui. 
M.  Baldelli  j^ense  que 'ces  attaques  livrées 
surtout  par  les  jésuites  à  la  mémoire  de  Ma- 
chiavel, furent  ce  qui  empêcha  que  ses  Œuvres 
ne  fussent  réimprimées ,  méine  avec  dés  correc-> 
lions,  f"  Les  jésuites  ,  ajoute-t-il^voulant  s*aUri«o 
buer  le  privilège  exclusif  de  gouverner  les  états 
et  les  princes,  haïssaient  tous  les  auteurs  poli- 
tiques qui  auraient  pu  le  leur  disputer,  et  spé- 
cialement Machiavel ,  regarde-  comme  le  pre-p 
mier  de  ces  auteurs .  La  preuve  en  est  dans  les 
invectives  qu'ils  vomirent  en  général  contre  les 
écrivains  politiques ,  et  dans  tout  ce  qu'ils  firent 
pouc  décréditer  Machiavel  partout  011  leur  so- 
ciété venait  à  s'établir  (i).  » 

(i)  BaMelii,  £log.  de  Machiav.  Vètsuprà^p.  60,  noie. 
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Cette  guerre  contre  lui  ne  fut  pas  moins  vive 
dans  le  dix-s;ptième  siècle  que  dans  le  seizième; 
un  troisième  jésuite ,  Lorenzo  Lucchesini,  non 
content  de  trouver  dans  Machiavel  de  mauvais 
principes,  dénonça  au  public  les  sottises  qu'il 
prétendit.y  avoir  découvertes  (i).  Les  libraires ^ 
pour  abréger  le  titre  de  cet  opuscule  satirique^ 
y  mettaient  simplement,  dit-on  :  Sottises  du 
P.  Ijucchesini  (2).  CeKon  père  ne  réussit  point 
à  faire  passer  Machiavel  pour  un  soi^  mats 
ceux  qui  voulurent  lui  faire  la  réputation  d'un 
homme  méchant  et  immoral  eurent,  malheu- 
reusement pouf  lui,  plus  de  succès.  Il  seroit 
trop  long  de  rappeler  tout  ce  qui  fut  publié 
contre  lui,  soit  en  Italie,  soit  en  France;  la 
plupart  de   ces  critiques   ne  furent  que  des 
répétitions  et  des  échos.  Le  judicieux  Bayle  lui- 
même  écrivit  sur  Machiavel  dans  son  Diction- 
naire ,  un  article  superficiel  et  décousu ,  où  il 
ne  fit  que  rapporter  ce  que  des  auteurs  ignorants 
ou  passionnés  en  avaient  écrit  avant  lui. 

Dans  le  dix-huitième  siècle ,  un  second  Anti^ 
Machiavel  ^vX  plus  de  renommée  que  n'en  a  voit 
eu  le  premier.  Il  était  écrit  par  un  j^une  prince 
qui  fui  ensuite  le  grand  Frédéric^  mais  qui, 
dans  le^  affaires  politiques ,  parut  se  rappeler 

(i)  Cette  espèce  de  pamphlet  était  intitulé  ;  Sciocchexte 
scoperlc  nelFopere  del  MacfnavelU  dal  P.  Lucchesitûi 
(3)  Prëf&ce  italienne  déjà  citée ,  p.  zxj ,  note  s. 
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quelcpiefois  l'auteur  qu'il  avait  réfuté  plus  qnê 
la  réfutation  qu'il  en  avait  faite.  Voltaire  publia 
ce  livre  et  le  loua ,  non  seulemenx  dans  la  préface 
qui  en  précédait  l'édition,  mais  dans  un  article 
de  j ournal  (  i  ) .  Enfin  dépuis  plus  de  deux  siècles  i 
l'opinion  publique  semblait  avoir  prononcé 
hautement  et  sans  recours  la  condamnation  de 
Machiavel. 

Il  avait  cependant  aussi  depuis  long-temps 
des  défenseurs.  L'édition  de  ses  Œuvres,  donnée 
àPalerme  en  i584f  était  précédée  d'une  préface 
apologétique ,  sous  le  titre  d'Ai^is  de  réditeur. 
Le  terrible  critique  Gaspard  Scioppius  avait 
justifié  dans  un  de  ses  ouvrages  (2)  le  sujet^ol 
les  maximes  du  Traité  du  Prince  5  mais,  ce  qu'il 
estbon  d^observer,  sans  oser  pourtant  nommer 
l'iiuteur.  Conringius  fut  plus  hardi,  dans  la 
préface  de  sa  traduction  latine  du  même  Traité, 
publiée  en  1660  ;  il  prît  ouvertement  la  défense 
de  Machiavel  contre  les  accusations  de  Paul 
Jove,  deijentillet,  de  Possevin  et  de  ses  autres 
adversaires.  Amelot  de  la  Houssàie ,  en  tête  de 
sa  traduction   française  (3),  mit  une  préface 

..1  II  **  .  I  !■ 

(1)  VojT.  dans  «es  Œuvres ,  éà,  de  Kehl ,  t.  XIVIII ,  in-8*  , 
p.  a  1 8*  Extrait  d'un  écrit  périodique  intitulé  JNouoetie  Bibiio^ 
tjkèque^  novembre  :i74o. 

(a)  Pœdia  polidces ,  aive  suppetiœ  logieœ  scriptoribus  poli- 
iicis  iatcBy  etc.  RomdB;  iGaS. 
(3)  Amsterdam,  1 683,  in- 1  a.  Revu  et  augmenté,  ibid,  1686. 
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qu'il  prétend  n'être  pas  une  apologie,  mais  dans 
laquelle  il  ne  laisse  pas  de  se  rendre  l'apologiste 
de  l'auteur  et  du  livre  qu'il  traduit.  Un  savant 
professeur  dans  l'université  de  Leipsick  publia  « 
en  1731 ,  iine  défense  vigoureuse  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  Nicolas  Macbiavel  (i).  Plut 
avant  dans  le  même  siècle ,  on  projetait  à  Naples 
une  édition  complète ,  pour  laquelle  l'avocat 
Galanti  écrivit  l'ingénieux  éloge  du  secrétaire 
Florentin  qui  parut  en  1779  (â)^  Enfin,  sous  le 
gouvernement  d'un  prince  philosophe,  Florence; 
jusqu'alors  ingrate  envers  la  mémoire  d'un  des 
grands  hommes  sortis  de  son  sein,  lui  éleva 
deux  monuments;  l'un  est  la  belle  édition  dç  ses 
Œuvres,  publiée  en  178a  ,  en  4  volumes  fn-4®. 
avec  une  vie  de  l'auteur,  et  une  savante  préface; 
l'autre  est  le  tombeau  en  marbre  qui  lui  fut  élevé 
en  1787  dans  l'église  de  Sainte-Ciroix,  auprès 
des  monuments  deMichel-Ange  et  de  Galilée  (5). 

(i)  Jùh.  Fndencî  Christu  de  Nicolao  Machiaç^Uo  libri 
0ts,  Lipsî»,   lySi. 

(s)  Ehgw  éU  Nice^Iè  Maehiai^eili^  ciiiadino  e  segreiàrio 
tiorentino ,  con  no  discorsç  intomQ  i^fle^  con^tUmone  d^lla 
ioeietà  e  al  goçemo  pfdUico* 

(3)  L'inscription  serait  d^upe  ^implicite  antique  si  «lie  s^ 
bornait  à  ces  deux  lignes  : 

Nicolaus  Mç^chiaoclli 
Obiit  anno  q  P.  K  MDXXIL 
Mais  on  a  écrit  au*dessus  ;  Tanto  uomini  nuiium  aar  e/o- 
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11  manquait  à  tant  d'honneurs  un  éloge  public 
prononcé  dans  Tacadépiie  de  Florence;  l'aca- 
démie en  confîale  soin  àM.le  chevalier  Baldeili; 
et  cet  éloge,  reproduit  en  léte.de  la  boime  et 
complète  édition  donnée  eti  1796  à  Livourne, 
sous  le  titre  de  Philadelphie,,  termine  pour 
ainsi  dire  avec  le  dix-huitième  siècle  la  série  de 
réparations  que  l'Italie  a  cru  devoir  à  la 
mémoire  de  Machiavel. 

On  a  beaucoup  cité  ce  mot  du  chancelier 
Bacon  :  «  Kous  devons  des  remercîmens  à  Ma- 
chiavel et  aux  écrivains  de  son  espèce ,  pour 
avoir  dit  ouvertement  et  sans  détour  ce  que  les 
hommes  font  ordinairement ,  et  non  ce  qu'ils 
doiventfaire(i).»  J.J.Rousseau  est  allé  plusloîn. 
Selon  lui ,  Machiavel ,  en  feignant  de  donner 
des  leçons  aux  rois,  en  a  donné  de  grandes  aux 
peuples,  et  le  traité  du  Prince  est  le  livre  des 
républicains.  (12)  Cette  dernière  proposition 
pourrait  bien  être  plus  vraie  qu'elle  ne  le  parsrit  : 

mais  que  Machiavel  ait  feint  de  donner  des. 

t 

-  -  -    '-i       -  -        -        .  -  "       -      1 

gium.  Ces  mots  prourent  que  l'engouement  eiclusîf  avait 
suceëdë  à  la  satire  ou  à  Tin  juste  oubli. 

(1)  Est  Uaque  quod  gratias  agamus  Machiaçello  et  hyjui' 
modiscriptonbus  qui  apertè  et  indissimulanier  prùjerunt  quid 
homines  Jacerc  toieant^ non  quid  deôeani.Dc ^ga,  etaugm. 
Scient*,  1.  YIl,  c.  IL 

(2)Cohtr.  Soc.,1.  ÏIl/c.  Vr. 
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(eçons  aux  rois  pour  en  donner  aux  peuples  i 
c'est  ce  qu'il  est  devenu  impossible  de  soutenir. 
Ses  amis,  ses  partisans  ^  d^ûs  les  premiers  temps 
qui  suivirent  sa  mort,  lui-même  peut-être  datis 
les  dernières  années  de  sa  vie,  assurèrent  ^n 
vain  que  c^était  un  piège  qu'il  avait  tendu  aux 
tyrans;  on  a  inutilement  voulu  de  nos  jours 
remettre  cette  assertion  en  crédit;  on  ne  peut, 
sans  embrasser  l'opinion  contraire^  lire  atten- 
tivement ce  trop  célèbre  ouvrage ,  surtout  en 
le  rapprochant  de  quelques  circonsiances  jus«* 
qu'à  présent  peu  connues  de  la  vie  de  son 
auteur. 

Le  cardinal  Polus,  dans  son  Apologie  (i), 
dit  qu'ayant  passépar  Florence ,  quelques  années 
après  la  mort  de  Machiavel,  il  l'avait  blâmé 
devant  quelques  Florentins  d'avoir  donné  aux 
princes  des  conseila  pervers ,  et  qu'ils  l'en  avaient 
excusé  en  rapportant  ce  qu'ils  assuraient  avoir 
entendu  dire  à  Machiavel  lui*même.  «  Il  n'avait 
pas,  leur  disait- il  >  suivi  seulement  dans  ce 
livre  son  propre  jugement»  maisceluidu  prince 
à  qui  il  l'adressait.  Connaissant  son  caractère 
tyrannique,  il  y  avait  inséré  des  maximes  qui 
ne  pouvaient  pas  ne  point  flatter  extrêmement 
ce  caractère  j  mais  si  ce  prince  venait  à  les 
mettre  en  pratique,  il  pensait,   comme  tous 

(i)  Voyes  ci-dessus,  p,  71,  nota  3. 

Tin.  6 
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les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  TiiKStilatJOQ 
des  rois  ou<}es  princes,  et  comme  l'expérience 
suffisait  pour  nous  rapprendre,  que  son  règne 
n'aurait  qu'une  courte  durée.  C'était  ce  qu'ii 
désirait  ardemment,  ayant  an  fond  du  co&ur 
beaucoup  de  haine  contre  le  prince  à. qui  il 
avait  dédié  son  liy<re;  en  un  mot ,  il  ne  s'j  était 
proposé  d'autre  but  que  d'écrire  à  un  tyran 
ce  q[ui  doit  plaire  aux  tyrans ,  afin  de  le  faire 
tomber ,  s'il  le  pouvait ,  de  son  propre  gré 
dans  1«  précipice  (i).  »  C'est  ce  que  Math.  Tos-^ 
canus  répète  dans  go&Peplus  Italiœ(jz);  mais 
sans  compter  les  autres  motifs  qui  empêcbent 
d'admettre  cette  justification,  rappelons*nous 
que  ce  fut  bien  en  effet  à  Laurent  de  Médicis 
que  Machiavel  âédia  son  livre ,  que  ce  Laurent 
fut,  comme  on  le  dit,  un  tyran ,  qu'il  opprima 
toute  sa  vie  Machiavel ,  et  ^3  celui-ci  avait  par 
conséquent  -de  justes  sujets  de  le  haïr;  mais 
que  ce  u  était  pas  pour  lui^  que  c'était  pour 
Julien  de  Médicis  qu'il  l'avait  composé  (3) ,  et 
que  ce  Julien  était  si  éloigné  d'être  un  tyran, 
était  même  d'un  cai^actère  si  doux  et  si  opposé 


(1)  Reginaldi  Poli  apologia  ad  CaroL  V,  Cœsarem  ^  etc, 
cité  par  M.  BaldelU^  Elog.  del  Machiaçelli^  ubi  suprà , 
p.  3o,  note. 

(a)1?aris,  1S78,  in-8«,  p. 'Sa. 

(3)  Vojr.  ci-dessus^  p.  4^  et  luit. 
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à  celui  de  soa  cousin,  que  ce  îut  cette  dou<* 
ceur  assez  voisinje  de  la  faiblesse ,  qui  engagea 
Léon  X  à  lui  retirer  le  gouvernenieut  de  Flo- 
rence, pour  le  coaiier  à  Laurent. 

Le  dernier  traducteur  français  des  Œuvres 
de  Machiavel  (i)  avance,  dans  son  discours  pré^- 
liminaire ,  une  opinion  toute  nouvelle  sur  les 
intentions  de  cet  écrivain.  Selon  lui  «Machiavel» 
qui  aimait  passionnément  sa  patrie,  frappé  da 
Tétat  malheureux  oii  elle  languissait  depuis 
long  temps,  en  vit  les  deux  principales  causes 
dans  la  division  de  Tltalie ,  en  un  grand  nombre 
de  petites  principautés  et  de  républiques  ^  et 
dans  la  domination  des  étrangers.  Le  sort  de' 
la  république  de  Florence  semblait  désormais 
fixé;  les  Médicts  en  étaient  les  maîtres,  et  parais- 
saieat  Tétre  sans  retour.  Un  nouveau  prince  de 
ceite  maison  y  i^ommandait;  il  pouvait  seul, 
en  réduisant  pçu  à  peu  scms  sa  puissance  plu- 
sieurs petit^  éutts ,  réunir  entin  en  un  seul  » 
sinon  ^'Jlt^iie  entière ,  au  moins  toutes  ces  belles 
parties  qui,  d'un-côté^  s'étendent  au  midi  jusqu'à 
la  ppinte  de  la.  presqu'île,  qui,  de  l'autre^  .con- 
Qnent  à  la  Toscane,  et  s'étendent  de  procho 
en  proche  entre  les  Alpes  et  les  deux  mers. 
Alors,  .et  quaiiid  l'Italie  aurait  enBn  secoué  lé) 

,._^ — : '— L-. : aî 

(i)  <jEuvre8  ée  Mtcfattrel ,  traduction  nouycUe,  p«r 
T.  Guiraudet,  Paris;  an  YH  C^TS*)  t  9  ^^^  *n-^** 
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joug  des  étrangers ,  selon  le  vœu  si  éloquem* 
ment  exprimé  dans  le  dernier  chapitre  de  Fou^ 
vrage,  elle  serait,  pour  une  longue  suite  de 
siècles ,  puissante ,  indépendante  et  heureuse. 

Mais^  pour  accomplir  de  si  hauts  desseins, il 
ne  fallait  point  s'arrêter  aux  scrupules  de  la 
morale  3  il  fallait  prendre  pour  modèle  un  Cas^ 
truccio  Castracaniy  et  surtout  un  César  Borgia^ 
fils  d'un  pape ,  comme  Julien  était  frère  d'un 
autre  pape  ,  et  comme  Laurent  en  était  ne- 
yeu.  Borgia^  parti  de  commencements  bien  plus 
faibles,  était  cependant  parvenu  4  former  de 
plusieurs  petites  principautés  une  domination 
déjà  très  étendue  ,  et  aurait  immanquable** 
ment  accru  encore  et  consolidé  sgn,  pouvoir  si 
Alexandre  yi  avait  pu  vivre  aussi  long-temps 
que  paraissait .  le  devoir  faire  un  pape  aussi 
jeune  que  l'était  alors  Léon  X.  Les  crimes  de  ce 
Borgia ,  sa  cruauté ,  «a  perfidie ,  ses  assassinats 
politiques  n'étaient  que  des  moyens;  Machiavel 
n'en  fait  point  l'apologie^  mais  il  en  montra 
le  succès;  et  selon  lui  dans  une  telle  entreprise, 
tout  moyen  qui  réussit^est  bon.  C'est  à  cette 
maxime  que  se  réduit  le  livre  entier  du  Prince, 
et  que  se  rapportent  même  plusieurs  endroits 
d'un  autre  grand  ouvrage  de  l'auteur  (i).  Son 
traducteur  n'excuse  point  de  tels-  principes , 

(i)  Les  Discours  tur  TiterJâT*. 
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mais  il  dit  qu'on  peut  du  moins  les  concevoir, 
et  les  concilier  même  avec  un  ardent  amour 
de  la  liberté  dans  un  homme  qui  sacrifiait  tout 
au  projet  de  l'agrandissement  et  de  TafFranchis- 
semçnt  de  sa  patrie. 

Cette  idée  de  M.  Guiraudet  parait  d'abord 
très  plausible,  et  la  plus  vraisemblable  comme 
la  plus  naturelle  de  toutes ,  celles  qui  ont  été 
avancées  jusqu'à  ce  jour.  Nous  verrons  bientôt 
jusqu'à  quel  point  on  doit  Tadmettre.  Nous 
verrons  aussi  que  cette  admission  même  ne 
lave  pas  Machiavel  des  reproches  les  plus 
graves  qu'on  peut  lui  faire.  Attachons -nous 
principalement  à  son  Traité  du  Prince ,  oii  se 
trouve  pour  ainsi  dire  le  corps  de  sa  doctrine 
politique.  Mais  avant  de  l'examiner  en  lui- 
même,  tournons  un  instant  nos  regards  vers 
cette  pai:tie  de  }a  philosophie  antiquej^  ou  l'on 
prétend  que  Machiavel  puisa  quelques  uns  de 
ces  principes.  Nous  apercevrons  facilement  de 
grandes  oppositions  et  de  faibles  rapports  entre 
lui  et  ces  anciens  sages;  nous  reconnaîtrons 
ennn  que  ce  qu'il  ajouta  de  nouveau  à  la  science 
fut  vue  corruption  et  non  un  progrès. 
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SECTION   DEUXIÈME. 

Examen  des  pHncipaux  oumiges  dé  ManHiaçet  ;  le  Traité 
du  Pnnce  ;  les  Discours  sur  Tite^LtQe  /  tJrt  de  ta 
Guerre;  t Histoire  de  Florence;  Coup  d^ail  rapide  sur' 
ses  autres  ouvrages;  Conclusion. 

Chez  les  Grecs,  la  politique  était  une  partie 
de  la  morale;  c'était  le  sommet  et  le  couronne- 
ment de  rédifîce ,  dont  la  morale  privée  était  la 
base  et  le  fondement.  La  République  de  Platon 
n'est  qu'un  traité  de  la  justice.  Pour  faire  mieux 
comprendre  ce  que  la  justice  est  à  l'égard  d'un 
particulier,  Socrate  ,  dans  ce  dialogue ,  se  pro- 
pose de  faire  voir  ce  qu'elle  est  par  rapport  à 
une  société  entière.  Il  feint  de  constituer  une 
république,  et  monire  comment  la  justice  et 
l'injustice  s'y  introduisent.  Il  partage  le  corps 
i^olitique  en  trois  ordres  ;  le  peuple,  les  guer- 
riers ,  et  les  magistrats,  dont  il  fait  voir  la  cor- 
respondance avec  Jes  passions ,  le  courage  et  la 
raison  de  l'homme  j  et  de  même  qu'un  état  est 
juste  quand  le  peuple  et  les  guerriers  sont  sou- 
mis aux  magistrats  ,  et  les  magistrats  aux  lois , 
de  même  il  conclut  qu'un  homme  est  juste» 
quand  les  passions  et  le  courage  obéissent  eu 
lui  à  la  raison  (i).  Les  questions  accessoires  et 

(i)  Préface  du  tradueteur  de  la  Rëp.  de  Platoy  ^^  Vàcis^ 
1775,  in-i3. 
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les  dîgressioitô  dans  lesquelles  il  s'égare ,  et  même 
ses  idées  fausses  sur  des  points  essentiels ,  tels 
que  la  communauté  des  biens  et  celle  des  femmes,, 
sont  des  erreurs  particulières  qui  n!étent  rien  de 
sa  beauié  ni  de  sa  grandeur  à  cette  noble  et  ingé- 
nieuse comparaison  eotre  }a  justice  privée  et  la 
justice  publique,  entre  la  politique  et  la  morale» 

Dans  son  Traité  des  Lois,  ouvrage  de  sa  vieil- 
lesse ,  le  même  philosophe  s'élève  moins  haut 
peut-être;  nms  il  sC'  perd  aussi  dans  meins 
<f  abstractions  ;  sa  théorie  est  plus  applicable  ei 
plus  réductible  à  ia  pratique.  Mais  quel  est  ce- 
pendant encore  le  grand  objet  qu  il  se  propose  ? 
De  mener  les  hommes ,  par  la  législation ,  au 
bonheur  et  à  la  vertu. 

La  politique  d'Aristote  n'est  pas ,  comme- 
celle  de  Platon,  une  espèce  de  fiction  morale; 
c'est  un  traité  positif,  etla  théorie  d'une  science. 
La  morale  proprement  dite  forme  un  ouvrage 
particulier;  mais  ces  deux  traités ,  dont  l'un  est, 
le  complément  de  l'antre ,  ont  entre  eux  une 
relation  continuéllev  Dans  l'un  Âristoteapplique^ 
sans  cesse  les  principes  de  la  morale  à  la  poli- 
tique; dons  l'autre  il  montre  souvent  les  règles 
de  la  politique,  commB  les  conséquences  des 
principes  de  1»  morale*  Enfin,  dans  sa  poli- 
tique, l'analyse  dies  diverses  £3rmes  de  gouver- 
nen^nt  et  l'examen  des  causes  qui  ont  contribué- 
4  leur  prospérité  oa  à  leur  chute,  conduisenJ: 
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aussi  à  cette  conséquence  fondamentale  »  que 
les  hommes  ne  jouissent  d'une  Téritable  félicité 
que  dans  la  pratique  de  la  vertu;  qu'il  eu 
est  des  états  comme  des  homnies  »*  et  que  la 
cité  ne  peut  être  heureuse  si  la  force^  la  j^iistice  et 
la  prudence  n'en  dîHgent  la  constitution  et  les 
actes,  comme  la  vie  elles  actions  descitoyens(i)« 

Cicéron  voulut;  comme  Platon  son  modèle  » 
donner  aux  Romains  un  Traita  de  la  République 
et  un  Traité  des  Lois.  Il  ne  nous  reste  du  pre- 
3nier  que  des  fragments;  il  manque  dans  le 
second  des  morceaux  considérables,  et  peut- 
être  des  livres  entiers;  mais  on  voit,  dans  ces 
précieux  débris  ,  le  même  soin  de  fonder  la 
prospérité  de  l'état  et  le  bonheur  des  citoyens 
Sûr  Vamour  de  l'ordre,  lies  bonnes  ijficeups  et 
la  veriu^u 

Aux  époques  où  les  deux  philosophes  greca 
et  le  philosophe  romain  avaient  écrit,  les  esprits 
éclairés  tendaient  à  une  sorte  de  perfectioi^ 
morale;  quoique  de  leur  temps  les  mœurs  ne 
fussent  pures  ni  en  Grèce  ni  à  Rome,  l'ordre 
régnait,  les  lois  avaient  de  J'empire;  et  si  la  foçce 
les  faisait  plier,  leur  sainte  destination  et  leur 
caractère  presque  divin  n'en,  étaient  pas  moins, 
reconnus»  Des  esprits  supérieurs,  nourris  de  la 
coniemplalîon  du  beau  n\oral,  ^e  poiivaient  se 

<i^         ■      ■■     ■  .11  .  .11. ■!  I  ■       ...I.     ..^IJI     .J.ll      .1      ]      II..»!.-!     IJII    H 

(i)  \ristole ,  Polit. ,  \.  VH»  c.  It 
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proposer  d'autre  but  que  de  redonner  aux  lois  » 
qui  en  sont  pour  ainsi  dire  l'expressiion,  toutd 
l'autorité  dont  elles  ont  besoin  pour  lutter  contre 
la  violence  et  la  force. 

Quand  Machiavel  écrivit ,  l'Italie  était  depuis 
plusieurs  siècles  un  théâtre  oîi  cette  dernière 
puissance  dominait  y  et  avait  presque  anéanti  la 
première.  Les  révolutions  du  qtîatorziçme  et 
du  quinzième  siècle ,  le  partage  des  possessions 
de  l'empire  en  petites  répu})liques ,  subjuguées 
ensuite  elles-mêmes  par  de  ^hardis  et  adroits 
usurpateurs,  ces  usurpateurs  toujours  en  état 
de  guerre ,  sans  cesse  occupés  à  s'agrandir  l'un 
aux  dépens  de  l'autre ,  soit  par  la  ruse  dans  les 
traités ,  soit  par  la  force  des  armes ,  ne  consul- 
tant jamais  ni  la  légitimité  des  droits  ni  la  justice, 
et  ne  considérant  dans  chacune  de  leurs  actions 
que  le  produit  qu'ils  en  attendent  ;  les  mal- 
heureux peuples  foulés,  opprimés,  comptés 
poqr  rien ,  ne  servant  que  de  jouet  ou  de  proie 
à  la  soldatesque^  et  comme  de  valeur  numérique 
à  l'usurpation  et  à  la  conquête;  tel  était  le 
tumultueux  spectacle  qui  avait  frappé  ses  pre* 
xniers  regards,  ou  tels  étaient  les  faits. récents 
qui  étaient  dans  la  mémoire  de  tous ,  et  dont 
«a  première  expérience  se  composa. 

Il  n'était  point  homme  à  illusions,  et  dans 
to  C£^rrière  politique ,  rien  ne  pouvait  échapper 
Ua  justesse  et  à  la  fermeté  de  son  coup  d'œiU 
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Dans  toutes  tes  affaires  où  il  prit  part ,  ofs*  qu'3 
traita  lui-même  en  Italie,  eii  Allemagne,  en* 
France ,  il  vit  très  bien  qti'il  ne  s'a^ssait  que- 
du  succès r  Le  succès  dans  tontes  les  entreprise»^ 
devint  aussi  Tidée  fondamentale  de  sa  théorie 
politique;  et  si  le  juste  et  Finjuste  n'en  furent 
pas  bannis  entièrement,  il  ne  led  y  admit  du 
moins  que  comme  des  raoj^ens  qui ,  selt»>  les 
circonstances ,  peuvent  réussir  biern  ou  mal. 
Mais  en  s'éloignant  à  ce  point  par  sa  doctrine 
des  deux  grands  politiques  grecs,  il  se  rap- 
prochade  Fun  d*eùx  par  sa  méthode.  La  manière 
dont  il  envisage  les  questions,  dont  il  les  traite 
dans  ses  Discours  et  dans  son  Prince ,  est  toute 
péripatéticienne;  et  quoiqu'il  n'ait  avoué  nulle 
part  son  école ,  on  est  forcé  de  le  réconnaître 
pour  un  disciple  d'^Aristote.  Dans  les  Discours 
surTite-Live,  le  cinquième  livre  de  la  politique,. 
où  Aristoie  examine  les  causes  de  ia  ruine  et  dît 
salut  des  états>  a  été  visiblement  son  modèle;, 
son  Prince^  si  l'on  en  croit  un  écrivain  politique- 
du  mémo  siècle  (x) ,  n'est  que  le  tyran  décrit  par» 
Aristote  (2)^  assaisonné  de  quelques  exemple» 
modernes.  Dans  l'un  et  dansTautre  ouvrage,  il 
procède  le  plus  souvent  à  la  manière  d'Arislote  ;: 
3  pose  des  principes  ou  des  n^aximes;  il  cite  de& 

(0  Gîo.  Boléro.  Delt  Vff.  âel  cardm, ,  1.  i^  p.  63^       ^. 
(a)  Châp.  XI  dé  ce  même  \me  Y.. 
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a:«mple&  pHs  tâftHôt  dân^  i'hii^toire  dé9  péirplé^ 
anciens,  tantôt  dans  Thisloire  conf cmporaiif e , 
et  il  en  tire  des  conclnsîons  qui  confirment  ce 
qu'il  a  ëtahli. 

Mais  Aristme^,  dàn^âa Politique,  revient  ton- 
jonrs  à  ce  qui  est  Conforme  aitx  lois  de  la  }u9lîeé 
étà  l'utilité  dé  totis  ;  Machiavel,  dans  son  Tràiié 
du  Prince ,  s'en  tieût  à  ce  qui  mené  an  succès  i 
et,  mettant  à  partrintérêt  des  peuples,  dotllil 
île  parle  même  pas ,  il  n'a  pour  objet  que  celui 
du  prince ,  et  ne  considère  encore  cet  intérêt 
que  relativement  à  l'acquisition ,  à  la  durée  et  à 
la  stabilité  dnpoilvoir.  Ce  n'est  pas  tout  encore, 
et  pour  ne  pas  donner  à  cette  idée  d'un  parallèle 
entre  Arîstote  et  Machiavel ,  plus  de  crédit  et 
surtout  phis  d'étendue  qu'elle  n'en  doit  avoir, 
iiême  en  ce  qn? regarde  k' tyrannie,  il  estborl 
de  se  retracer  les  deux  points  de  comparaison; 
un  Sf/nple  coup  d*oeil  suffira  pour  en  saisir  les 
différéùce^. 

li  Aillait  (pie  les  tyrannies,  c'est-à-dire  lei 
ttenrpations  d'Un  pouvoir  nouveau,  ou  conquis 
pûT  violence,  ou  violemment  exercé,  fussent 
i>lus  communes  en  Grèce  que  les  monarchies 
l'égulières  ,  puisque  dans  le  chapitre  de  sa  Po-. 
litique,  oii  Aristote  annonce  qu'il  traitera  de  la. 
manière  dont  les  monarchies  se  conservent  (1% 

•    (0  Vbi  suprà. 
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il  ne  s'éiend  que  sur  les  moyens  de  conserver 
les'tyrannies. 

Il  distingue  deux  sortes  de  moyens ,  les  uns 
plus. rigoureux,  les  autres  plus  modérés. 

Voici  d'abord  les  maximes  conformes  au 
premier  moyen  y  celui  de  la  rigueur. 

i^.  Abaisser  autant  qu'il  se  peut  les  per- 
sonnages les  plus  éminents ,  et  se  défaire  des 
hommes  énergiques  et  courageux;  a9.  neper* 
mettre  aux  sujets  ni  banquets ,  ni  sociétés ,  ni 
instruction ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  leur  élever 
l'ame  ou  établir  entre  eux  des  liaisons  de  con* 
fiance 9  d'estime  mutuelle  ou  d'amitié;  semer 
la  discorde  entre  les  an^is,  entre  le  peuple 
et  les  nobles  »  entre  les  pauvres  et  les  riches  ; 
5^.  entretenir  l'espionnage  le  plus  actif,,  non 
seulement  dans  les  lieux  publics,  mais  daiifSifi 
réunions  particulières  j  4^.  appauvrir  les  ci-* 
toyens ,  afin  qu'ils  ne  puissent  entretenir  de 
force  armée  ,  et  qu'absorbés  par  les  travaux 
dont  ils  auront  besoin  pour  vivre ,  ils  n'aient 
pas  le  loisir  de  conspirer  ;  en  deux  mots»  occur 
jper  et  appauvrir;  &^  augmenter  le  poids  des 
impôts  ;  6^.  faire  la  guerre  »  jafin  d'occuper  les 
sujets ,  et  de  les  tenir  sans  cesse  dans  la  dépen-* 
dance  de  leur  chef.  Enfin,  le  tyran  doit  s'étudier 
à  trois  choses ,  et  y  rapporter  toutes  ses  entre- 
prises :  à  tenir  les  sujets  dans  le  plus  grand  avi* 
lissement,  à  les  diviser  et  les  mettre  en  défiances 
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les  uns  des  autres»  et  à  ne  laisser  à  aucun  d'eux 
aucun  pouvoir. 

Les  maximes  apalogues  au  second  moyen» 
c'est-à-dire  à  la  modération  »  se  réduisent  à  ce 
que  le  tyran  fasse  en  partie  ce  que  font  les  rois 
{dans  les  monarchies  tempérées),  et  que  dans 
le  reste  il  sauve  les  apparences ,  en  simulant 
avec  adresse  les  sentiments  et  les  procédés  d'un 
bon  roi. 

1*.  Qu'il  paraisse  avoir  à  cœur  le  bien  pu- 
blic ;  qu41  évite  les  dépenses  qui  blessent  le 
peuple,  la  dilapidation  des  finances,  les  largesses 
faites  aux  dépens  des  pauvres ,  les  pensions  pro« 
diguées  aux  favoris  etaux  maltresses;  qu'il  rende 
.un  compte  exact  de  la  perception  et  de  l'em^* 
ploi  des  impôts  ;  qu'il  pasj^e  enfin  pour  éco^ 
nome  ;  c'est  un  des  meilleurs  moyens  de  faire 
oublier  sa  tjrrannie  ;  2*.  iqu'il  ne  paraisse^  pas 
sévère ,  mais  grave  /  en  sorte  qu'on  le  craigne 
moins  qu'on  ne  le  respecte  j  3^.  quand  il  ne  se 
soucierait  d'aucune  autre  vertu,  qu'il  ait  au 
moins  de  la  politique;  4^.  que  non  seulement 
il  s'abstienne  lui-même  de  toute  injure  envers 
ses  sujets  des  deux  sexes ,  mais  qu'il  ne  souffre 
pas  que  qliélqu'un  de  sa  maison  offense  per- 
sonne i  il  est  des  injures  faites  par  des  femmes 
de  tytans  qui  ont  ruiné  la  tyrannie;  5^  quant 
aux  jouissances  des  sens,  qu'il  en  use  modé- 
rément ,  qu'il  ait  au  moins  l'air  de  ne  les  pas 
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-rechercher,  et  méni€!  4e  chercher  pimét  à  «V 
soustraire  :  on  n'attaque  point  ,•  on  ne  ipéprise 
jôfliajis  l'homme  qu'on  ^aît  être  âobre,  et  qui 
veille ,  mais  'bien  rho«ime  ivre  et  ^eiui  qui 
dort;  6^.  s^il  embellit  If  paye,  que  ce  soit 
conograe  3'il  en  éiaitiç  curateur,  et^non  le  ty^n  ; 
^^.  sur  tout ,  qu'il  montre  beaucoup  de  zèle 
pour  la  religipn ,  âiais  qu'il  évite  4e  paraître 
trop  simple  et  trop  crédule  (i)  ;  8°.  qu'il  ho- 
nore les  gens  de  bien  et  de  talent ,  en  sorte 
qu'ils  soient  persuadés  qu'ils  ne  pourraient  être 
mîeu^  traités  dan$  l'état  le  plus  libre  ;  9*.  qa'il 
ne  se  réserve  à  lui-niéme  que  la  distribution 
des  honneurs  et  des  récompenses  ,  laissant  à 
ses  ôfficiers^t  a^x  juges  le  soin  de  punir; 
10*.  qtr'il  évke  de  fair«  trop  grftfi4  qui  que  c# 
Soit,  on  q«rtl  ^  fesse  plus  d'un  ,  pour  qu'ils  s'ob- 
tienvent  mutuellemeiit  ;  s'il  veut  abaisser  quel^ 
qu'un  et  lui  dter  son  crédit ,  que  ce  ne  soit  pas 
tout  d'un  co^p  ,  mais  peu  à  peu  ;  n".  qu'il 
s'abstienne  de  toute  injure  3  surtout  de  frapper 
qui  que  ce  soit ,  ^  -de  déshonorer  la  |euness4 
par  sa  lubricité;  même  en  punissant  ,  qu'il 
ti'outi*age  pas  ;  et  qu'il  n'emploie  les  punitions 
qu'avec  une  sorte  de  ménagement  paternel  ; 
ï2^.   qu'il   fasse  comprendre  aux    pauvres  et 

(t)  Oporiei  autem  non  siuiiè  aive  inepte  taUm  ndêff  ^  dit 
l»  traduction  laûae  de  Daniel  Meiosius. 
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^ux  ricb^  que  leur  salut  dépend  de  celui  de 
rélat  (c'e^t-à-dire  du  sien);  iS^'.  qu'il  fasse  toii4( 
ses  efforts  pour  que  ses  sujets  le  regardent  non 
comme  un  lyr^n  qui  rapporte  tout  à  son  inté* 
r4t  y  mais  comme  un  roi  et  comme  un  curateur 
ou  an  économe  uniquement  occupé  du  bien 
public;  i4^.  qu'il  soit  modéré  dans  toutes  ses 
actions  i  qu'il  ne  se  permette  aucun  excès  ; 
qu'il  soit  familier  avec  les  nobles  et  populaire 
avec  la  multitude;  i5^.  enfin^  qu'il  règle  telle^ 
ment  ses  affections  qu'il  paraisse  naturellement 
porté  à  la  vertu,  ou  du  moins  à  demi  vertueux , 
et  jamais  tout-à«fait  méchant  »  mais  méchant  à 
demi. 

11  faut  avouer  qu'à  l'eixeption  de  quelques  unes 
de  ces  BfwiicimisS)  qui  sont  4e  pure  hypocrisie» 
les  pa^ple^  gagneraient  presque  toujours  à  ce 
que  ceux  qi|i  les  gouvernem  suivissent  cette 
féconde  QQiéthode  pour  conserver  leur  tyrannie  t 
pu  plutôt  que  les  princes  quÂ  suivraient  cette 
i3^éthode  ne  seraient  pas  de  véritables  tyrans, 
U  n'est  pas  îfîsUtiJe  de  remarquer  quArist^te,  en 
f:0|i$eillanit  fie  tels  moyens  »  ne  les  blâme  qu'en 
(ce  qn'il  nomme  frAn<:bement  tyrannie  le  genre 
de  pouvoir  qu'ils  sont  propres  à  conserver.  Une 
prononce  nulle  part  qu  il  les  trouve  honteux 
pu  coupabies.JMaçbiavçJ,  en  s'ft:icprimant  avec  la 
même  inditfer^ce  sur  des  moyens  beaucoup 
plus  forts,  ne  parle  point  d'un  tyran»  m^Ji» 
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d'an  prince  ;  c'est  surtout,  il  est  vrai,  d'tttl 
prince  nouveau ,  et  il  en  résulte  seulement  que 
tout  homme  qui  parvient  à  un  pouvoir  nouveau 
en  soi,  ou  simplement  nouveau  pour  lui, 
entre  inévitablement  dans  les  voies  de  la  tyrf^n*' 
nie.  Voici  quelles  sont,  dans  Tun  et  dans  l'autre 
cas ,  les  règles  que  Machiavel  prescrit. 

i<».  Si  l'on  s'est  emparé  d'un  état  qui  était 
soumis  à  un  autre  prince ,  et  qu'il  n'existe  pas 
tme  antipathie  nationale,  il  suffit,pour  y  régner 
paisiblement,  d'éteindre  totalement  la  race  de 
l'ancien  souverain,  et  ensuite  de  ne  pas  altérer 
les  lois  et  de  ne  pas  augmenter  les  taxes.  Il 
|Mvient  plusieurs  fois  à  l'extinction  totale  de  la 
famille  d'un  prince  dont  on  a  pris  la  place , 
comme  à  une  condition  sine  qud  non  (i)« 

2®.  Si  c'est  d'un  état  libre  et  accoutumé  à  se 
régir  par  ses  propres  lois  qu'on  s'est  emparé^ 
le  premier  de  trois  moyens  à.employerpour  en 
rester  malti^e  est  de  le  ruinerou  de  ledétruire(2^ 
c'est  en  effet  comme  l'observe  l'auteur  de  rAnti<* 
Machiavel,  le  moyen  le  plus,  sûr  pour  ne  point 
craindre  de  révolte.  «  Quiconque  >  ajoute  très 
positivement  Machiavel ,  devient  maître  d'une 

(i)  Chap.  III. 

(2)  Les  deux  autres  moyens  beaucoup  plus  doux  sont 
d^aller  soi-même  habiter  cet  état,  ou  d'y  enro/er  des  colo- 
nies, chap.  V. 
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ville  accoutumée  h  joujir  de  sa  liberté ,  et  ne  la 
^étruic  pas  »  doU  s'alteadi^e  à  être  détruit  par 
elle(0..   .     . 

3®.  Une  i^i:^(ir<ji;ie  à  faire  >  c'est  qu'il  faut  ou 
gagner  lesi  hommes,  par  des  caresses,  ou  les 
e3ft€vjcn^iq^r  (a). 

4''.  Un  prince  nouveau  le  devient  le  plus 
&Ou^eA(  par  des.  crimes  j  c'est  un  xpoyen  dont 
Maç^i^vç!  traitée  fort  méiibodiquemenl  (3).  (^es 
modèJLesiqu'Ll pf  gtposie  en  ce  genre  sont  excellents . 
Çesx  >  a.Y^^Y  t(^^$ ,  ^n  Gés^r  Borgia  qui ,  eptre 
imtr^  actions  de  l^.pl^s  h9ute,§célératesse,réunif^ 
sous  pvçtçi.3(te  de  récp^cili^tipn  et  de  çoncqrde,. 
des  prince^ doi^t  il  convoite  les  états,  et  les. fait 
wrêter  et  étrangler  (4)1  c'est^  e;i  rçipontai^t  au? 
(^ncieiiSi  un  4g^thpcl^^  préteur  4e  Syracuse,  qui 
çQnvQque  ^n  m^tin  le  peuple  et  le.  s.épat,  fait 
mas^acreir  par  ses  solds^ts  tous^  les  ^énatevirs  et  le^ 
parti çuli^ers  les  plus  riches  «  s'empi^rQ  de  la  sou- 
veraineté ^  et  en  jouit  sans  oj^stacle  et  sax^s 
trouble  ;  c'est ,  pour  revenir  aux  modernes ,  un 
Oliverotto  qui  fait  égorger  dans  un  repas  sof^ 


(1)  Ibidem. 

(2)  Si  ha  a  notare  che  gHuomini  si  dehbono  o  çepzeggiané , 
ospegnere^  c  1U«  Si  ha  a  noiar$!  quelle  remarque  l 

(â)  ûi  queOi  cheper  scelleraieize  sonoperyenuti  al  pnmt 
€ipaio.  C'est  le  titse  du  chap.  YIH* 
{4)  Vojex  ci-^dessua,  p.  11. 
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oncle  quî  l'âvAit  élevé ,  et  lés  auirés  principatot 
citoyens  de  Fermb  sa  patrie,  s'eii  fait  déclarer 
prince,  et  s'y  maintient  en  immolant  tous  ceux 
quî  peuvent  lui  faire  ombrage  (i). 

5<*.  Si  d'autres  n'ont  pu  îse  maintenir  après  de 
pareils  crimes,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  ont  été 
cruels,  mais  parce  qti^ils  disaient  un  mauvais 
nsage  de  la  cruauté!  On  petit  la  dire  l)ien 
employée,  si  cependant  on  peut  dire  bien  de 
ce  qui  est  mal  (2) ,  lorsqu^on  ne  l'exerce  qu'une 
seule  fois,  par  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa 
fliûreté,  qu'ensuite  on  n'y  revient  pas*,  et  qu'où 
la  fait  tourner,  autant  qu'il  èist  possible,  à 
futilité  des  sujets.  Lès  cruautés  ftial  employées 
sont  celles  qui  commencent  par  être  peu  d& 
chose,  maïs  qui  croissent  iavec  îe  temps,  au 
lieu  de  s'éteindre  :  ceux  qui  suivront  la  pre^ 
mière  de  ces  deux  méthodes  pourront,  açec 
Vaide  de  Dieu  et  des  hohimes  (3),  trouver, 
comme  Agathocle,  quelque  remède  à  leur 
position;  il  est  impossible  aux  autres  de  se 
maintenir. 

6°.  Un  prince  nouveau  ne  peut^ucre  éviter 


Vi)  "Voj.  ci-dessus.,  p.  12,  note  4* 

(2)  Il  faat  être  juste^  cette  réfleJiioa  est  àt  Machiavel- 
l«»-inéine.  >  >    ^ 

(3)  Posêono  con  Dîo  e  *oon  ^U  uomlm  aœre  allô  sUUtk 
ioro  qualche  rimedio.  C,  YIU, 
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le  reproche  de  cruauté ,  les  souverainetés  uou- 
velles  étant  pleines  de  dangers,..  César  Borgia 
passa  pour  cruel;  mais  enfin  cette  cruauté  avait 
réformé,  réuni,  pacifié  la  Romagne,  et  Tavait 
rendue  fidèle.....  Un  prince  ne  doit  donc  pa$ 
se  mettre  en  peine  du  reproche  de  cruauté 
pour  réduire  ses  sujets  à  l'union  et  à  la  fidélité. 
En  faisant  un  petit  nombre  d'exemples,  Usera 
plus  humain  que  ceux  qui ,  par  trop  d'humanité , 
laissent  arriver  des  désordres  d'oii  naissent  des 
meurtres  el  des  brigandages;  car  ces  excès 
offensent  Téiat  tout  entier,  et  les  exécutions 
commandées  par  le  prince,  ne  blessent  que  des 
particuliers  (i). 

7^.  On  a  mis  en  question  s'il  vaut  mieux  être 
aimé  que  craint,  oucmiut  qu'aimé.  On  répond 
qu^il  vaudrait  mieux  être  l'un  et  l'autre  ;  mais 
comme  il  est  difficile  d'être  les  deux  ensemble, 
il  est  beaucoup  plus  sur  d'être  craint,  si  l'on 
doit  manquer  de  l'un  des  deux.  On  peut  dire 
en  général  que  les  hommes  sont  ingrats,  chan- 
geants, dissimulés  j  prompts  à  fuir  Jes.dangurs 

et  avides  du  gain  :  tandis  que  vous  leur  faites  du 

■  -- .....-, 

(1)  C.  XVII.  Sophisme  misérable.  En  usurpant  une  sou«» 
^reraîneté  qui  ne  vous  appartenait  pas,  dirais-je  à  ce  prince ,. 
TOUS  suscitez  CQntne  vous  une  défense  légitime.  Vous  appeie#^ 
cela  des  désordres, et  ceux  qui  les  commettent  des  brigands  ; . 
puis,  vous  punissez  comme  brigandage  ce  qui  est  courage , 
patriotisme ,  amour  de  la  liberté,  vertu. 
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bîen ,  ils  sont  tout  à  tous  ;  ib  vous  offrent  Ieu# 
sang,  leurs  biens ^  leurs  vies,  leurs  enfants, 
quand  le  besoin  que  vous  pourriez  en  avoir 
est  éloigné;  mais  s^il  s'approche,  ils  changent 
et  se  tournent  contre  vous  (i). 

8®.  11  serait  heureux  pour  un  prince  de  réunir 
toutes  les  bonnes  qualités,  sans  mélange  des^ 
mauvaises;  mais  comme  la  nature  humaine 
n'admet  point  celle  perfection ,  il  faut  qu'il  ait 
assez  de  prudence  pour  éviter  la  honte  des  vices 
qui  lui  feraient  perdre  ses  états.  Quant  à  ceux 
qui  n'ont  pas  le  même  danger  pour  lui,  qu'il 
s'en  garantisse ,  si  cela  est  possible ,  mais  s'il 
ne  le  peut  pas,  qu'il  s'en  mette  n^oins  en  peine. 
Il  ne  doit  pas  non  plus  se  soucier  d'encourir 
le  blâme  des  vices  sans  lesquels  il  pourrait 
difficilement  conserver  son  pouvoir;  car,  tout 


^l|,  ,  (i)  Ibîd,  Autre  sophisme  de  même  nature.  Les  hommes 
nVuraient  point  tous  ces  vices  s^îls  pouvaient  avoir  en  sûreté 
les  vertus  contraires  ,  ce  qui  est  impossible  sous  un  prince 
nouveau  ;  ott ,  ce  qui  est  la  même,  chose,  sous  un  tj^ran.  Ces 
vices,  il  les  a  lai-méme,  et  vous  les  approuves  ea  lui , 
dirais-je  à  Machiavel ,  pourvu  qu'il  sache  les  cacher  au 
besoin ,  et^  pourvu  qu'il  parvienne  à  ses  fins.  Vous  y  ajoutez 
le  conseil  de  se  faire  craindre  par  des  actes  d«  cr|iauté.  que 
son  usurpation  rend  nécessaires.  Il  y  aurait  un  autre  conseil 
à  Ini^ donner;  mais  voti'e  prince  ne  le  suivrait  pas.  Oo  paut 
aussi  en  donner  un  aux  pauples  dont  il  vaut  ùir^  sei  supts 
Ibon  gré  mal  gré« 
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hien  considéré^  telle  quallié  qui  parait  une 
"vertu  pourrait  le  conduire  h  sa  ruine;  et  dans 
telle  autre  qui  paraît  uu  vice,  il  trouvera  sa 
sûreté  et  son  bien-être  (i). 

Le  titre  da  dix-huitième  chapitre  annonce 
que  c'est  là  surtout  qu'il  faut  chercher  l'essence 
de  ce  qu'on  regardé  comme  la  doctrine  de 
Machiavel:  De  quellemanière  les  princes  doivent 
tenir  leur  parole;  tel  est  Ce  titre,  et  l'attente  oèi 
il  met  n'est  point  trompée.  C'est  surtout. ici 
qu'on  reconnaît  que  ce  n  est  pas  injustement  que 
le  nom  de  machiat^lisme  a  été  donné  à  une  poli- 
tique insidiefUsè ,  sans  conscience  et  sans  foi. 
If  Vous  devez  savoir,  dit-il^  d'union  de  maître , 
qu'il  y  a  deux  façons  de  combattre,  Tune  avec 
lès  lois,  Faùtre  avec  la  force.  La  premicreappar- 
tient  aux  hommes  ^  la  seconde  aux  bêtes  ;  mais 
parce  que  souvent  la  première  ne  suffit  pas  ,.on 
doit  recourir  à  la  seconde.  Il  faut  done  qu'un 
prince  sache  aussi  bien  agir  en  bête  qu'eu 
homme.  Les  anciens  ont  enseigné  d'une  manière 
couverte  aux  princes  cette  partie  de  l'art,  lors- 


(i)  Chap.  XV. Ce  choix, que  le  priace  doit  faire  entre  les 
Vices ,  sappose  en  lui  la  faculté  dé  les  corriger  tous  y  puis"- 
qif  il  doit  y  être  dirigé ,  noft  parce  qu^il»  ont  de  vil  ou 
d*odieax  en  eax<*méme$ ,  mais  par  ce  qti'iU  ont  de  dange- 
reux pour  lui;. le  pouvoir, quUl  est  supposé  avoir  «ur  les 
«as  rend  Tindulgence  pour  les  autres  inexcusable* 
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qu'ils  ont  écrit  qu'AcbiUe  et  d'autres  princes  de 
l'antiquité  Airent  élevés  par  le  centaure  Chirôn. 
Le  soin  de  leur  donner  pour  précepteur  un 
être"  moitié  b^te  et  inoilié'  homme  ne  signifie 
autre  chose  siinon  qu'il  faut  au'un  prince  saches 
agir  selon  l'une  et  l'autre  nature,  et  que  l'une  sans 
l'autre  n'est  point  durable.  Un  prince  étant 
donc  obligé  d'agir  en  bète ,  il  doit  choisir  à  la 
fois  le  renard  et  le  lion.  Le  lion  ne  se  défend 
point  des  filets ,  ni  le  renard  des  loups  :  il  faut 
donc  être  renardpqur  connaitreles  filets,  et  lion 
pburfairepeuraux  loups.  Ceux  qui  s'en  tiennent 
au  rôle  du  lion  n'y  entendant  rien, 

»  Un  prince  prudent  ne  peut  ni  ne  doit  tenir 
sa  parole  quand  cet  acte  de  fidélité  tournerait 
contre  lui,  et  que  les  raisons  qui  la  lui  ont  fait 
engager  n'existent  plus.  Si  tous  les  hommes 
étaient  bons ,  ce  précepte  ne  le  serait  pas  ;  mais 
comme  ils  sont  méchants,  et  qu'ils  ne  te  garder 
raient  pas  leur  parple,  tu  ne  dpis  pas  non  plu^ 
leur  garder  la  tienne;  et  jamais  un  prince  ne 
manquera  de  raisons  légitimés  pour  colorer 
son  manque  de  foi  :  mais  en  agissant  ainsi 
selon  la  nature  du  renard,  il  faut  savoir  la  dé- 
guiser adroitement ,  et  être  habile  à  feindre  et  à 
dissimuler*  Lqs  hqmn^es  sont  si  simples  et  si 
prompts  à  oI)éir  aux  besoins  présents,  que  celui 
qui  trompe  trouvera  toujours  qui  se  laissera 
tromper.  »  " 
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Tout  àrheure>  les  hommes  étaient  rusés ,  faux 
et  trompeurs  j  à  présent  ^  ils  sont  simples  et 
crédules.  C'est  que  leur  mauvaise  foi  servait  à 
autoriser  celle  du  prince»  et  que  leur  crédu- 
lité sert  à  l'encourager.  En  lisant  de  pareilles 
leçons  ^  on  se  dçmande  quel  était  donc  ce 
prince  à  qui  on  osait  les  donner,  et  dont  on 
comptait  par-lk recouvrer  les  bonnes  grâces  (i); 
quels  étaient  alors  et  les  princes  et  les  hommes 
en  général  pour  que  Ton  put  appeler  prudence 
cet  Q,n  de  les  armer  cauteleusement  les  uns 
contre  les  autres^  ce  qu'était  0nfin  en  politique 
et  en  niorale  ce  siècle  si  justement  célèbre  dans 
les  arts>  et  quel  était  dans  un  tel  siècle  l*homme 
capable  d'ériger  le  premier  en  théorie  cette 
abomi]:;iable  pratique^ 

C'était  pn  effet  une  morale  presque  univer- 
sellement pratiquée  de  son  temps,  et  il  prend 
bij^n  soin  de  nous  le  dire  au  commencement 
même  et  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  «r  Chacun 
comprend  facilement ,  dit-il ,  combien  un  prince 
iqst  louable  de  garder  sa  foi  >^d'agir  franchement 
toute  sa  vie,  et  de  ne  point  recourir  à  Tastuce; 
mais  l'expérience  nous  apprerfd  qu^il  n'y  a  eu 
de  notre  temps  à  faire  de  grandes  choses  ^jue  les 
princes  qui;  ont  tenu  peu  de  compte  de  leur  foi , 
qui  ont  su  par  leur  astuce  en  imposer  aux 

(i)  Yojea  ci-des&uSf  la  lettre  de  Machiavel,  p.  36 
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hommes ,  et  que  ces  princies  ont  fini  par  se 
rendre  maîtres  de  ceux  qui  se  rèpôsalj&ilt  sài-  letir 
loyauté...  On  en  pourrait  dôhfiet';  âJ6ute-t-H 
plus  bas ,  une  infinité  d'ôièknples  mo^derûfes;  x>n 
pourrait  montrer  combien  de  traiték  dé  pafix , 
et  combien  d'engagements  ont  été  i^ottiptis  et 
rendus  vains  par  l'infidélité  des  prilides^,  et  c'est 
à  celui  qui  a  su  le  mieux  agi^  en  tènàrd  que 
tout  a  le  mieux  réussi.» 

Entre  tous  ces  exemples,  il  choisit,  sans  G0n« 
tredit,  le  meilleur,  celui  dû  pape  Alexandre  VI. 
«  Ce  pape ,  dit-il  i  hé  fit  jatifais  que  tromper; 
il  ne  pensa  jamais  à  aiùtre  chose ,  et  il  en 
trouva  toujours  les  occasions.  Jamais  il  n'y  eut 
d^homme  qui  affirmât  d*un  ton  plus  perisuasif 
une  chose  fausse  ,  qui  accompagnât  tfé  plus 
grands  serments  une  promesse  ,  et  qtïi  l'ob- 
servât moiils.  Cependant  ses  fourbëtiés  lui  réus- 
sirent toujours,  parce  qu'il  connaissait  à^hd 
cette  partie  dès  aiOfaires  du  monde.  )» 

tst-il  étonnatit  qu'on  ait  Voùlti, 'pbùi*  sûtrirer 
l'honneur  de  Machiavel,  et  pfeut-être^nssi  ce- 
lui de  son  pays  iet  cîé^cin  siecley  troiiver  daus  ibnt 
cela  une  irdniiB  arfaërë ,  et  un  piège  tendu  tiux 
tyrahs?Tilaîs  après  avoit  dëriiândé  Iqùëlést  le 
prince  assez  corrompu  pour  qu'on  ose  luidfh^ir 
sérieusement  et  ouvertement  de  tels  exdrtipîels, 
je  demanderai  aussi  quel  és~l  lié  grince  aS^z 
stupide  pour  qu'on  se  petnrette  kVec  hii  une 
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telle  irtmic,  et  p'our  qa'ba  espère  le  faire  tom'- 
l>er  dans  un  piège  si  grossièrement  tendu.  Cet 
excès  de  corrupiionse  conçoit;  tel  excès  de 
Stupidité  ne  se  concevrait  pas. 

On  voit  qu'assurément  il  n'y  a  rien  de  pareil 
dans  Aristôte'^  Maïs  dans  le 'reste  de  ce  chapitre, 
Tatiteur  dn  Priiiee^s'en  rapproche  un  peu  dayan^ 
tage,  quoiqu'il  l'aniTe^pasise  toujours.  Nonseu*» 
lement  il  ne  juge  pas  nécessaire  qu'un  prince 
ait  les  cinq  qualités  qu'il  doit  paraître  avoir, 
la  cléïnence,  la  fidélité  ;à  isa  parole,  Thuma- 
nité ,  la  religion j  la  sincérité;' «j'oserai  mènie 
dire,  ajoute  notre  hardi  prdfissseur,  que  s'il  les 
a ,  et  s'il  y  est  toujl^urs  fidèle ,  elles  sont  aui*- 
sîbles ,  et  que  s'il  ne  fait  que  parUltre  les  avoir, 
elles  sont  utiles,  il  est  bon  de  les  posséder, 
mais  .d'êlrc  lassez  fuatt^re  de  son  ârofe  pour  savoir 
et  pouvoir  au  'besoin  les  changer  pour  les  qua- 
lités contraires.  Il  est  constant  qu'un  prince, 
et  Surtout  Un  prince  nouveau,  ne  peut  mettre 
dans  sa  ccynduite  totit  ce  qui  fait  que  les  hommes 
paËfisent  ^out*  bons,  étant  souvent  ^brcé,  pour 
Ina intenir  son  pouvoir,  d'agir  contre Thuna^a^ 
nité^  la  charité,  la  roiigion.  Uiaot  danc  qu'il 
^it  un  esprit  disposé  à  se  tourner  seloci  que  les 
vents  et  les  variations  de  la  fortune  le  lui  cOîoar 
^mandent;  qu'en  un  niot  iljie  s'éofiHrte  pas  du 
bien  quand  il  le  peut;  mais  qu'il  sache  faîic 
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le  mal  qitand  il  le  fauf  (i).  Il  doit  avoir  gran^ 
soin  de  ne  laisser  sortir  de  sa  bouche  rien  qui 
n annonce  les  cinq  qualités  que  j'ai  dites,  et 
de  faire  qu'à  le  voir  et  à  l'entendre^  on  le  croie 
tout  rempli  de  clémencç,  de  sincérité,  d'hu^ 
inanité,  de  religion.  Il  n'y  a  rien  surtout  qu'il 
soit  plus  nécessaire  de  paraître  avoir  que 
cette  dernière  qualité,  parce  que  les  hommes 
jugent  plus  par  les  yeux  que  par  les  autres 
sens  (2) ,  etc.  » 

Il  termine  ce  chapitre  dogmatique  et  fon- 
damental par  une  maxime  qui  est  comme  ïe 
résumé  de  sa  doctrine,  et  par  l'exemple  qu'il 
croit  le  plus  propre  à  en  démontrer  la  bonté. 
tr  Dans  les  actions  de  tous  les  hommes,  et  sur- 
tout des  princes,  contre  lesquels  il  n'y  a  point 
de  jugement  d'appel ,  on  ne  regarde  qu'aux 
résultats.  Qu'un  prince  prenne  donc  soin  de 
conserver  sa  vie  et  ses  états  ;  les  moyei^s  seront 
toujours  jugés  honorables ,  et  généralement 
approuvés...  Un  prince  de  ce  temps-ci,  qu'il 
ne  convient  pas  de  nommer»  ne  prêche  jamais 
que  la  paix  et  la  bonne  foi  ;  et  Tune  et  l'autre, 

(i)  Tout  cela  est  assez  conforme  au  n^  i5  des  moyens 
modérés,  conseillés  parArîstote,  pour  conserver  la  tyrannie. 

(2)  Ceci  est  tout-à-fait  conforme  au  n^  7  des  mêmes 
«loyens. 
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sHl  les  eût  observées,  lui  auraient  plusieurs 
fois  enlevé  ses  états  et  sa  réputation  (i).  » 

Telle  est  la  partie  du  livre  du  Prince  qu'on 
peut  nommer  empoisonnée,  et  l'on  voit  qu'elle 
roule  principalement  sur  cette  pétition  de  prin* 
cipe  qu'il  faut  être  méchant  avec  les  hommes 
parce  qu'ils  sont  méchants.  Us  ne  sont  pas 
bons  en  effet  quand  on  les  égorge ,  quand  on 
les  pille,  quand  on  les  opprime ,  quand  on  veut 
les  soumettre  malgré  eux  à  un  pouvoir  qu'ils* 
n'aiment  pas*  Aristote  du  moins  ne  cherche 
point  ce  vain  subterfuge  ;  il  dit  nettement  que 
ce  qui  oblige  un  tyran  à  être  méchant,  c'est 
sa  tyrannie. 

Il  aune  autre  supériorité,  c'est  de  présenter 
en  peu  d'espace  un  code  de  tyrannie,  tel  que  la 
plupart  des  peuples  qui  sont  soumis  à  un  pou-^ 
voir  absolu  s'accomi^deraient  fort  bien  d'être 
gouvernés  de  cette  sorte,  tsmdis  qu'on  ne 
voit  pour  résultat  des  principes  de  Machiavel, 
qu'une  tyrannie  bassement  astucieuse  dont  une 
nation  un  peu  éclairée  ne  serait  pas  dupe  longr 
temps,  et  une  tyrannie  violente  qu'aucun  peuple 
ne  voudrait  souffrir.  Son  prince  nouveau  ne 
sait,   avec  tous  les  coupables  ressorts    qu'il 

Çi)  C'est  Ferdinand-le-Catholique ,  Tun  de  ses  deux  héros, 
à  qui  il  donne,  sans  le  nommer ,  ce  singulier  ëloge.  Nous 
le  verrons  bientAt  lui  en  donner  d^aufres  tout  aussi  suspects , 
en  le  nommant. 
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emploie^  que  parvenir  au  -pouvoir perf as  et  m* 
yâj,s'accroître  etpuiss'accroîlre  encore.  Le  tyritti 
d'Ai'istote  est  plus  habile,  surtout  celui  qui  règne 
par  des  moyens  modérés;  il  sait  gouverner, 
€1  on  le  prendrait  ponr  un  bon  prince.  On 
peut  être  tyran  selon  Machiavel ,  sans  avoir  la 
capacité  de  Tôtre  selon  Aristote. 

La  partie  saine  du  livre  du  Prince,  ouvrage 
d'un  genre  profond ,  admirable  surtout  pour 
le  temps  oit  il  fut  écrit ,  est  un  résultat  substantiel 
de  lectures  bien  digérées,  et  d'observations  aussi 
fines  que  justes  sur  les  hommeë  etsnrles  événe^ 
ments.  He^  le  comniencemctit.  Fauteur  annonce 
son  but.  11  distingue  les  principautés  en  hérédi- 
taires et  en  nouvelles,  et  passe  légèrement  sur 
les  premières  pour  s'attacher  uniquement  aux 
secondes.  Dans  le  troisième  chapitre,  il  déve* 
loppe  avec  une  grande  iiagacité  ce  qui  rend 
les  principautés  nouvelles  difficiles  à  acquérir, 
faciles  à  perdre,  et  pour  queltss  causes  la  ptis« 
sance  de  Louis  XII  dans  l'état  de  Milan  fût  si 
prompcement  établie,  si  rapideinent  détruite  la 
première  fois,  difficilement  la  seconde,  mais 
détruite  enfin,  tandis  que  ce  roi  pouvait  la 
maintenir,  en  observant  certaines  règles  que 
les  l\omaîns  suivirent  autrefois  pour  conserver 
leurs  conquêtes,  et  en  évitant  des  fautes  Capi- 
tales qui  auraient  fait  perdre  à  n'importe  quel 
autre  prince  le  pouvoir  le  mieux  établi* 
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Toutes  tes  questions  que  présentent  ensuite 
Us  chapitres  campris  dan3  cette  partie  de  Vovkr 
vrage>  soat  traitées  selon  la  même  méthode  ^ 
avec  la  mèm^  justesse  d'observations  çt  de  rai<- 
sounements.  U  est  vrai  que  si  l'oiii  a  vu  par 
quelles  fautes,  de  conduite  Louis  XII  perdit  set 
états  d'Italie;  on  vdit  aussû  (i)  par  quelle  con^- 
duite  habile,  mêlée  à  d'horribles  oioyens,  C^sar 
Borgia  fonda,  et  comme  il  s'en  faillit  peu  qu'il 
ne.  consolidât  sa  puissance.  Le  premier^  qui 
malgré  ses  fautes  fut  un  bon  rpi,  es^  offert 
cu^uae  un  exemple  à  fuir,  et  le  secon,4»  quf 
ses  succès  n'empêchèrent  pas.  d'être  un  exécrable 
tyran ,  l'est  comme  un  parfait  exei^pl.^  à  suivre» 
Il  l'est  dans  cé&  propres  tieam^,  quji  n'opt  a^su- 
rémeat  rien  d'équivoque.  «  Eu  rassemblanl,^i^ç 
iûulsps  les:  ^tions  du  duc  (  et  notez  que  dj^ 
laveu  même  de  L'auteur  (a),  ces.  actions  sont 
presque  toutes  autant  de  crimes  ) ,  je  n'y  puis 
trou  ver  rien  à  reprendre.  Je  crois,  au  contraire^ 
devoir  le  proposercomma  je  l'ai,  fait,  pour  n)0«- 
dèle  à  tous  ceux.  c]^ui,  par  fortune  ou  par  \es 
armes  d'autrui,  se  spnt  élevés  au  souvi^ràin 
pouvoir.)» 

Le  sujet  du  chapitire  XL  est  tcès  rem.arq)aable; 
ce  sont  Itfs  principautés  ecclésiastiques.  On 


(1)  Chap.  VIL 

(a)  Voye»  cL  VUL 
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^ent  ce  qui  le  rendait  délicat  à  traiter  dans 
un  livre  dédié  au  neveu  du  pape  régnant,  sur^ 
tout  quand  ce  neveu  gouvernait,  au  npm  du 
pape  son  oncle,  Fétat  au  service  duquel  Fauteur 
'désirait  être  replacé.  Il  dissimule  ce  motifs  et  en 
prétexte  un  autre  pour  ne  paint  péliéirerdaas 
les  entrailles  du  sujet,  «r  Ces  principautés,  dit^il, 
étant  gouvernées  par  des  moyens  supérieurs» 
auxquels  la  raison  humaine  ne  peut  atteindre, 
je  me  dispenserai  d'en  parler.  Gomme  elles 
sont  érigées  et  maintenues  par  Dieu  même^  il 
ii'appartiendraît  qu'à  un  homme  présomptueux 
èr  téméraire  d'en  traiter.  »  11  parle  cependant 
avec  assez  de  liberté,  mais  brièvement,  des 
moyens  très  humains  par  lesquels  Alexandre  VI 
et  Jules  II  avaient  successivement  accru  les 
domaines  du  saint  siège.  Il  finit  par  un  petit 
trait  d'éloge^  adressé  à  leur  successeur  Léon  X, 
qui  nç  semble  prouver  .que  la  crainte  d'en  avoir 
trop  dit. 

C'est  dans  les  trois  chapitres  suivants  (i) 
quHl  commence  à  développer  une  grande  vue 
quilui appartient,  et  celle peut*être  qui  lui  donna 
le  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  de  sa  pa- 
trie. Nous  avons  Vu  plus  haut  ce  qu'il  pensait 
de  l'emploi  des  troupes  mercenaires  devenu 
général  en  Italie  (a).  11  ne  cessa  de  s'élever  contre 

(i)Chap.Xll,XllIet  XIV^ 
(pk)  Ci-dessus ,  p.  i6« 
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cette  méthode  funeste,  et  comme  magistrat 
tandis  qu'il  fut  dans  les  emplois^  et  comme 
écrivain  depuis  sa  retraite.  11  démontre  ici  clai* 
remeut  quelles  en  avaient  été. les  tristes  suites 
dans  des  circonstances  récentes.  11  rejette  éga- 
lement le  service  des  troupes  auxiliaires ,  qu'il 
trouve  même  encore  plus  dangereuses.  Une 
mil}ce  nationale  est  la  seule  qu'il  approuve  et 
qu'il  recommande.  Get^e  idée  si  naturelle  et  si 
évidente  qu'il  parait  superflu  de  la  démontrer^ 
était  contraire  à  tant  d'idées  reçues ,  et  sur«- 
tout  à  tant  d'intérêts  que  Machiavel ,  qui  avait 
obtenu,  sept  ans  auparavant,  une  loi  con- 
forme à  ses  Tues,  qui  l'avait  fait  exécuter  lui- 
mémé(i)^  fut  obligé  de  la  prouver  ici  comme 
une  idée  neuve,  et  d'y  revenir  encore  avec 
plus  d'étendue  et  plus  de  force  dans  un  autre 
ouvrage  dontejlç  est  la  base  et  le  principe  fon- 
damental (a). 

Les  huit  derniers  chapitres  de  ce  traité,  qui 
en  a  en  tout  vingt*six ,  n'ont,  à  quelques  endroits 
près ,  rien  de  contraire  à  la  morale  ;  si  lis  vérités 
qu'il  y  établit  ne  sont  pas  nouvelles,  il  se  les 
approprie  par  sa  manière  de  les  démontrer. 

(i)  H  est  à  remarquer  que  dans  tout  ce  qu  il  dit  à  ce 
sujet ,  il  ne  parle  point  de  cette  loi  de  la  république  ,  quj 
était  sans  doute  entièrement  tombée  en  désuétude. 

(a)  Dans  son  Traité  de  Tart  de  la  guêtre,  i 
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Hjki4p  fu*un  prince  éi^ite  d'être  h^l  etw^pri^éft 
c'est  ce  qui  ne  paraît  pas  dîilîeîle  k  .pÇOM^tor, 
mais  il  le  prouve  (i)  par  les  eseiQp^  4^$  pljuis 
BiécfaansempeFeuts  rOiiiaiii&,  ^uip§rif@ru.p«tFce 
qu'ils  s'étoient  attiré  Ie.mépjriapl9§  Q9QQT^  ^^ 
la  baise;  et  cette  démoestrgÛQn  Jii^t^j^iqijiç 
dorme  à  uii.f^  vérité  iqccmtest^lQ  pjl^  d'^yi^ 
deuce  et  d^àutorité.  Il  traite  accidiçqlfsllej^çat 
des  conjurations ,  dont  il  pduvoit  parler  4'après 
son  expérience.  Satisfetpe  le  peuple  sfin$  ^é^,d^« 
pérer  les  gpands  esx  ce  qui  lui  pitrsiît  la  plp9 
impopta^nt  pour  un  prince.  L'ioslit^Upi)  .4^^ 
parlements  en  Finance  était,  selon. l^i , ^cf  qWU 
y  avait  de  plus  propre  à  .réprimer  l^  Q)ccè$  df^ 
l'un  et  rinsplence  de^s  autrç^»  sanfi  que  le.  t^\ 
fût  obligé  d'intervenir  et  de  ^'attirer  la  \w\^ 
d'un  des  parlis  en  se  décidant  pour  le  parti 
contraire  (s).  U  en  tire«  cette  ma^aûme  généip^Ie^ 
que  les  princes  doivent  jfaire  faire.par  d'^utr§& 
toutes  les  chfoses  de  rig'ueur  et  m  réserver  à 
eux-mêmes  toutes  les  choses  d$»  Jùw.enr.  Cesit, 


0)  Chap.  XIX.  ^ 

(a)  Il  serait  r.nrîpiiY  d^eyam^peic  ce  qm^^  pendant  les  deux 
règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  Xll,  avait  pu  lui  donner 
cette  id^e  des  parlements  de  France,  ou  plutôt  de  celui  de 
Paris ,  qui ,  comine  il  le  dit  ailleurs  ^  donnait  dès  lors  Kk 
mouvement  à  tous  les  autres.  Yojrez  Discours  sur  TUe-Lipe^ 
LUI,  C.L 
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j[>re$que  mot  poa^mot,  un  des  moyens  modérés 
conseillés  par  Aristote  (i)* 

S'il  estime  Vérîtc  démontrée ,  c'est  que  les 
forteresses  et  lés  autres  moyeil^  de  défense 
qu'emploient  les  prtnocttieur  sont  souvent  plus 
nuisibles  qu'utilefe,  quatid  ils  sont  bàls'tfcleàr^ 
sujets;  mais  il  ci^t  bon 'que  ce  soit  MdchîaVol 
qui  leur  apprenne  (h)'  que  la  meilléûrô  fôrto^ 
ressecstde  h'^tte  fM>înl  haïniti  peuplé,  et' ^u^î 
kvLt  dise  :^4  Tti^Uui*as  îieàù  rfvbtr 'dfei  TorW^ 
tesses,'  si 'lé  J)eu|^lé  te  hiii,  elîers'nii^tè  yàli^P 
font  pas.**»  **'•'  ^^'  "  ''P  ^'''/  '•''ïi""  ii  '•  'Jiinii^'i 
^  Il  n'est  ^A^'^\iM  i^iremtm^Û^ 
Ite^meèUeu-r  moym:^Alï  ^n  prîHèe  jpérx^Wtqaé^ 
i'îr'aeia  ré^uiWÇôn>'fe\**t  dé'fâW6'é«îq\ië>fié 
FéMinand4e^athoIfqu«v  quîl'^d^'V^hé  ferf^^éfela 
éomme  le  meilleur  modèle  à  suivti^'.'ff  lé^Jdùé' 
surtout  de  s'être  coii^étt  dà  manteau  île  la  rëlî-^ 
gidn  pour  expulser  les  îtiKdèles  dé»àes*^tats, 
pour  attaquer  ensûîtfe  l'Afrique/ l'Italie  et  là 
France,  pour  faire  enfin  Ifes  gVarides'  choses* 
qui  l'ont  rendu  le  premier  roi  de  là'chrétîeméi' 
qui  ont  sans  cesse  tenu  ses  sujets  dans  Fadmi-^ 
ration,  dans  l'attente  des  événements,  et  qui; 
naissant  toujours  les  unes  dès  autres,  n'ont  ja-^ 


CO  Voyez  le  n®  g  de  la  seconde  Méthode  pour  copserv^^ 
la  tyrannie,  cî<*>deâsf is ,  p.  g3. 
(â)  Chap.  XX. 

Vin.  ^r-        T 
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mais  donné  aux  hommes  le  tempâ  de  respirer 
et  de  s'opposer  à  ses  desseins. 

QueFerdinand  sesoitservidequelque  moyen  ' 
que  se  soit  pour  affranchir  l'Espagne^  sa  patrie, 
du  joug  des  Maurcis,  oj^  ii««aurait  l'en  blâmer; 
iua,î$  son  pays  une  fois  délivré,  il  n'est  pas  sûr 
que  ce  princç  ne  put  acquérir  de  la  réputation 
qu'en  continuant  de  se  couvrir  du  manteau 
4e.Ja>  religion,  pour  bouleversai?  l'Afrique , 
l'I^talie  ,£t;>la  France*  Il  n'est  pas  s0r  non  {>las 
qa^'/eamontrant  ici,  et  ailleurs  encore,  la  religion 
comme  un  instrument  qu'on  manie,  avec  fruii 
d9A3  fj^.^JLrepi^es  qui  ne  spnt  rien  moins  que 
r^çligieu^e^,,  Qç^  ne  fournisse  pas  de  fortes  armes 
a  peux  .qui  soutiennent  qu'il  serait  bon  d'asseoir 
la-'^qrale  des  >peuples  ,et  celle  des  princes  sur 
deSjbases  moins  propres  à  servir  aux  succès  de 
rî:|mbl|ion  et  des  autres  nuisions. coupables. 
^  ^C'est^une/opiniQn  vraiment  morale,  et  utile 
non  seûlefnent  aux  princes  ^  ntôis  à  tous  les 
boiyimesr.qtie^^U^-qui  ne  met  pas  entièrement 
à  la  dis^ursitjion  de  la  fortune  ou  du  hasard  les 
éY-éaepacnts'hurnain^,  mais  qui  enlaisse  toujours 
libre  uj;ke  njLpitiéque peuvent  diriger  la  prudence 
et  Ip  cçurage..  Cette  opinion  est  le  sujet  du 
vingt-cinquième  chapitre  (^i) ,  et  Machiavel  l'y 


(i)  Le$  22 ,  23  et  24^  n^ont  rien  que  d'assez  commun 
sur  les  ministres  ou  secrétaires  des  princes,  sur  ie&  flaiteurs , 


Digitized  by 


Google 


D'ITALIE,  CHAP.  XXX1I,SECT.  II.    ii5 

soutient  par  de  bonnes  raisons  et  par  des 
exemples  frappants.  Il  compare  poétiquement 
la  fortune  k  un  fleuve  rapide  qui,  lorsqu'il 
s'enfle ,  renverse  «  engloutit ,  détruit  tout  sur  ses 
bords;  et  pourtant^  lorsqu'il  est  rentré  dans  son 
lit,  l'art  humain  peut  élever  des  remparts  et  des 
digues  qui  l'empêcheront  ime  autre  fois  de  faire 
les  mêmes  ravages.  Maïs  il  emploie  moins 
heureusemeiit  les  couleurs  poétiques,  lorsqu'en 
iii^issant  ce  chapitre ,  il  compare  la  fortune  à 
une  femme,  et  qu'il  en  conclut  qu'il  vaut  mieux», 
avec  elle ,  être  entreprenant  que  trop  circons- 
pect ,.  qu'il  faut  même  la  brusquer  et  la  battre 
61  l'on  veut  en  venir  à  bout  (i).  «  Comme  une 
femme  qu'elle  est,.ajôute't-il^  çUe  aime  les  jeunes 
gens,  parce  qu'ils  sont  moins  timides,  plus 
décidés,  et  qu'ils  lui  commandent  avec  plus 
d'audace.  »  Il  n'y  a  pas  dans  ce  parallèle  plus 
de  dignité  et  de  convenance  que  de  solidité. 

On  retrouve  dans  le  dernier  chapitre  du  livre, 
Machiavel  avec  toute  sa  raison  et  avec  plus  de 
chaleur  et  de  véhémence  qu'il  n'en  emploie 
ordinairement.  Ce  chapitre  est  intitulé  comme 
une  harangue  :  Exhortation  à  délwrer  V Italie 
des  barbares ,  et  c'en  est  une  en  effet.  C'est  là 

et  même  sur  les  causes  qui  avaient  fait  perdre  à  plusieurs 
princes  d'Italie  leurs  états. 

(x)  Fen:hè  lafortuna  è  donna  ^  ed  è  nr.cessario,  i/oUn* 
iola  tenir  sofio,  baiterla  cd  urtarla.  Loc.  cit. 
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aussi  que  se  trouvent  les  fondements  lt$  plus 
solides  de  l'opinion  avancée  en  faveur  dà 
Machiavel  par  éon  dernier  traducteur  français. 
Oui ,  les  malheurs  de  Tltalie  venaient  surtout 
de  ce  que  ses  plus  belles  provinces  étaient  eu 
proîé  aux  étrangers.  Quoique  le  plus  grand  . 
nombre  de  ces  étrangers  fussent  des  Français , 
J'avouerai  que  les  Italiens  étaient  en  droit  de 
les  appeler  des  barbares  5  c'était  pour  un  prince 
italien  une  grande  et  iioble  entreprise  que  de 
délîvi^er  l'Italie,  et  dé  rejeter  Espagnols» 
Impériaux  et  Français  au-delà  des  monts  ;  enfin 
la  maison  de  Médicis,  dont  rheureilsè  fortune 
était  portée  à  son  comble  par  l'exaltation  récente 
de  Léon  X,  paraissait  digne  de  concevoir  les 
projets  les  plus  difficiles  et  les  plus  glorieux  j 
et  la  jeunesse  de  ce  pontife  semblait  garantir 
à  ces  hautes  entreprises  le  temps  nécessaire  pour 
leur  entière  exécution ,  avantage  dont  l'âge 
avancé  de  la  plupart  des  papes  les  privait  ordi-* 
nairement*  Souverain  des  états  de  FÈglise ,  que 
les  crimes  d^ Alexandre  VI  et  les  usui'pations 
militaires  de  Jules  II  avaient  agrandis;  maître 
de  l'état  de  Florence  auquel  il  ne  laissait  plus 
qu'un  vain  nom  de  république ,  .et  dominant 
par-là  toute  la  Toscane,  Léon  X  avait  si  bien 
mis  dans  sa  politique  le  projet  de  s'emparer 
du  royaume  de  Naples  d'un  côté  et  de  l'autre  du 
duché  de  Milan  ou  de  la  Lombardie ,  en  y 
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plaçant  Julien,  son  frère,  et  Laurent^  son  neveu, 
que  des  astrologues^  sorte  de  gens  qui  Q*an« 
Doncent  guères  aux  princes  que  ce  que  ces 
princes  désirent,  le  lui  avaientprédit  peude  mois 
après,  son  avènement  (i).  Il  ne  serait  même  pas 
impossible  que  Léon  ayant  ce  dessein  ^  eut 
dicté  lui-même  aux  astrologues  leur  prédiction, 
afin  qvie,  dans  un  temps  ou  l'astrologie  passait 
encore  pour  une  science  divine ,  Texécution  de 
son  projet  ne  parût  être  un  jour  que  l'accom* 
plissement  des  décrets  du  ciel, 

Aussi  Machiavel  ne  dîvague-t-il  point  en 

indiquant  les  régions  de  l'Italie  qui  aspirent 

après  un  libérateur,  «  Elle  attend,  dii-îl  (3), 

celui  qui  guérira  ses  blessures ,  et  qui  mettra  fin 

aux  dévastations  et  aux  sacçagements  de  la 

Lombardie,  aux  pillages  et  aux  extorsions  du 

royaume  de  Naples  et  de  la  Toscane.  »  On  voit 

qu'il  était  dans   le  secret  de   l'ambition  des 

Médicis,  et  que  voulant  rentrer  dans  leursbonnes 

grâces ,  il  ne  pouvait  les  flatter  plus  adroitement. 

Mais  fallait-il  leur  offrir  pour  modèles  dos 

çcclérats  souillés  de  tous  les  crimes?  fallait^il 

leur  prescrire  le  manque  de  foi,  le  parjure,  la 

violation  et  le  mépris  des  engagements  les  plus 

maints ,  et  mêler  à  de  sages  maximes  puisées  dans 


(i)  Nardi ,  Istor,  Fiçr^nt ,  l.  VI, 

{2)  ch^.  xxyi. 
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les  leçons  de  rcxpérîence,  et  dèrhîstoire,  ces 
principes  misérables  des  faux  politiques ,  de» 
usurpateurs  el  des  brigands?  Si  le  mal  qu'il 
conseille  n'eût  pas  été  au  fond  de  son  propre 
coeur,  si  Télévaiion  de  son  anie  l'eût  garanti  de 
la  corruption  de  son  siècle,  s'il  n*eût  pas  été 
depuis  long  -  temps  dans  Tillusion  où  une 
habileté  profonde  el  des  succès  obtenus  par  le 
crime  l'avaient  jeté ,  il  aurait  vu  que  la  véritable 

*  gloire  ne  s'acquiert  point  par  de  telles  voies  j 
il  aurait  versé  sur  ces  petits  et  lâches  moyens  le 
mépris  qu'ils  méritent;  il  aurait  appris -à  son 
prince  à  en  employer  de  plus  nobles ,  à  démêler 
l'astuce,  à  se  garantir  des  pièges,  à  déJ)rouiller 
le  fil  des  plus  tortueuses  intrigues,  mais  à  ne 
descendre  jamais  lui-même  à  ces  Fcssoi^rces 
avilissantes. 

D'ailleurs,  était- il  besoin  d'une  vue  bien 
perçante  pour  apercevoir  /jue  ce  plan  qui  ne 
pouvait  être  exécuté  que  par  de  longs  efforts  et 
au  prix  de  beaucoup  de  sang,  manquait ,  par 

.  s»  base  même,  d'éléments  de  solidité?  Supposez 
Julien  de  Médicis  monté  sur  le  troue  de  Naples , 
Laurent  devenu  duc  de  Milan,  et  en  mêîne 
temps  prince  de  Toscane  ;  donnez  à  leur  vie  et 
à  leur  règne  la  plus  longue  durée ,  au  règne  et 
à  la  vie  de  Léon  X  toute  celle  qu'elle  pouvait 
a'voîr  :  au  bout  de  vingt  ou  de  trente  ans ,  un 
pape  lui  succédait,  étranger  à  la  maison  des 
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Médicis,  et  peut-être  son  ennemi  :  dès  lors 
renaissaient  les  rivalités  et  ]es  débats  entre  le 
saint  siège  et  les  dynasties  de  Milan  et  de  Naples; 
le  pape,  toujours  plus  foible ,  appelait  encore 
à  son  secours  les  armes  étrangères ,  et  les  ' 
infortunes  de  la  malheureuse  Italie  recommen- 
çaient. Mais  ces  plans  d'une  ambition  démesurée 
ne  furent  pas  mis  à  une  si  longue  épreuve  ;  ils 
s'évanouirent  dans  peu  d'années  ;  le  frère ,  le 
neveu  du  pape,  le  pape  lui-même  disparurent, 
et  avec  eux  tous  ces  grands  projets.  Le  livre  de 
Machiavel  reste,  et  depuis  trois  siècles  il  infecte 
de  ses  poisons  la  politique  européenne. 

On  a  dit,  et  avec  vérité,  que  ces  poisons  ne 
lui  appartenaient  point  en  propre,  et  qu'ils 
avaient  été  employés  avant  qu'il  enseignût  à  en 
faire  usage.  Le  machiavélisme,  dit  spirituelle- 
ment M.  Galeani  Napione  (i)f  était  antérieur 
à  Machiavel.  Il  arriva  dans  cette  science  détes- 
table ce  qui  arrive  dans  tous  les  arts.  On  com^* 
mença  par  la  pratique,  et  les  praticiens  les  plus 
renommés  avant  ce  théoricien  célèbre  étaient 
nés  hors  de  l'Italie.  Ferdinand-le-Catholique» 
le  pape  Alexandre  YI  et  son  fils  César  Borgta 
étaient  Espagnols.  En  France  ^  Louis  XI  n'avait 
pas  attendu  Machiavel  pour  être  pas«é  maître 

«■^^—  ■    I     >      m»  ■      .1  I  ■  I      ■  r.  ■■       ■> 

(  I  )  Eiogio  di  Gio.  Botero,  AnnoU  XIL  Piemoniesi  iUustn\ 
t.  Ii  p.  275*  ( 
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dans  Fart  de  tromper.  Deux  rois^  dont  o^  yaisrle 
la  bonne  foi,  Cliarl.es  YIII  et  Louis  XII ,  n'en 
manquèrent  que  trop  souv^t  dans  les  affaires 
d*ItaUç»  et  principalement  dans  leurs  relations 
avec  les  Florentins,  L^empereur  Sigisno^ond , 
qui;  a  aussi  une  grande  réputation  de  loyauté, 
leur  donna  de  pareils  sujets  de  pls^nte  (i)> 

Tout  cela  n^est  que  trop  vrai  ;  mais  personne 
ayant  Machiavel  n'avait  érigé  en  scienjcc  et  ré-? 
digé  en  théorie  cette  pratique  de  Tart  de  U^mr 
per.  Du  moment  où  son  Traité  du  Prince,  iot 
rendu  public ,  il  devint  le  livrç  favori  de  toute$ 
les  cours ,  le  a>ade  mecum  de  tous  les  princes? 
On  en  voudrait  conclure  que  oe;  livre  n'était 
donc  pas  si  coupable  (2),  et  Von  apporte  en 
preuve  de  son  iiimoeence  ce  qui  ne  prouve  que 
l'étendue  du  mal  qu'il  a  fait.  Ce  livre,  90us 
dit-Qn  (5) ,  fut  d'abord  cin  gT2jxà  crédit  à  la  CQur 
de  Rome,  et  c'est  malheureuseroent  ce  qu'où 
ne  pçut  nier.  On  dit  aussi  que  Cbarfes-Quint 
l'avait  toiijours  entre  les  mains;  qu'il  fut  trouvé 
sur  Henri  III  çt  sur  Henri  IV  quan^  ils  furent 
assassinés.  Il  est  permis  à  de$  Français  de 
douter  de  ce  qui  regs^rde  ce  deruier  rpi.  On 

(i)^ojet  Discours  sur  TUe^Lioe  ^  L  III,  c*  XLIII. 
(a)  ViiS^te  4es  Œayres,  édition  de  Florence,   1782^ 
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ajoute  que  ce  livre>  traduit  dans  toutes  les  lan-^ 
gués,  l'a  été  même  en  langue  turque  par  ordre 
de  Mustapha  111 ,  pour  servir  à  son  instioictioii 
et  à  celle  de  ses  fils,  et  que  cette  traduction  se 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  sérail  du 
grand-seigneur.  Enfin  le  pape  Sixte  Y  en  fai- 
sait, dit-on,  un  si  grand  cas,  qu'il  en  avait  fait 
de  sa  main  un  extrait  qui  existe  en  original  à 
Rome,  dans  une  bibliothèque  particulière,  e( 
dont  l'auteur  de  la  Vie  de  Machiavel  citée  ci- 
dessus,  possédait  une  copie.  Mais  cela  prouve 
beaucoup  plus  contre  ces  princes^  y  com* 
pris  le  pape  et  le  grand-turc ,  qu'en  faveur  de 
Machiavel. 

On  est  donc  forcé  de  renoncer  à  toutes  les 
interprétations  officieuses  imaginées  pour  ex- 
cuser rinimoralité  de  ses  principes.  On  ne  peut 
plus  dire,  ni  qu'il  feignit  d'instruire  les  tyrans 
dans  leur  art,  pour  dévoiler  cet  art  aux  yeux 
des  peuples  en  général  et  pour  les  engager  à 
secouer  le  joug;  ni  qu'il  eut  en  particulier  le 
dessein  de  tendre  un  piège  aux  Médicis  devenus 
si  puissants >  qu'on  ne  pouvait  plus  les  abattre 
qu'en  les  engageant. dans  des  tentatives  chimé- 
riques ,  oii  ils  devaient  échouer  et  se  perdre  (i). 
Quoiqu'il  aimât  beaucoup  sa  patrie ,  on  ne  peut 
pas  non  plus  affirmer  que,  dans  l'enthousiasme 

■  '  ■  .       .  ■■■■■■■'  ■      ■  .1      ■■!  ^11  ■  Il 

(i)  Préface  des  Œavres,  ubi  Siq^riu 
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de  cet  amour,  il  s'efforça  d'exiirperjusqu'aiw 
racines  les  vices  dont  elle  était  infectée;  qu'il 
y  employa  ses  actions,  ses  écrits,  ses  conseîlsj» 
ses  exemples,  et  que  la  conception  seule  d'un, 
dessein  si.&ublime  l'égale  aux  Solon  et  aux 
Lycurgue  (i).  Enfin,  quoiqu'il  y  aitduvfaidans 
le  projet  que  lui  attribue  le  dernier  traducteur 
ifrançais,  il  en  épure  trop  les  motifs,  et  il  en 
porte  trop  haut  les  résultats  (2). 

Cest  aussi  faire  de  Machiavel  un  autre 
homme,  et  le  transformer  en  philosophe  d'on 
autre  siècle,  que  d'attribuer  à  son  mépris  pour 
la  race  humaine  la  perversité  des  leçons  qu'il 
lui  donner  de  dire  que  c'est  ce  mépris  qui  lui 
fît  adresser  aux  hommes  le  langage  auquel  ils 
s'étaient  abaissés  eux-mêmes,  et  qu'il  parle  à 
leurs  intérêts  et  à  leurs  calculs  égoïstes ,  puis- 
qu'ils ne  méritent  plus  qu'on  s'adresse  à  leur 
enthousiasme  et  à  leur  sens  moral  (3).  Pep- 
sonne  alors  ne  s'élevait  à  ïe  degré  d'orgueil 
philosophique,  ni  ne  se  mettait  seul  d'un  côté, 
le  genre  humain  de  l'autre  ,  pour  regarder  de 
haut  cette  malheureuse  race  humaine.  Le  lan- 
gage que  parlait  Machiavel  était  celui  de  son 

(1)  Baidelli,  Elog.  di  Niccolà  Machiaçelli ,  éd.  de 
Livounie,  t.  I9  p*  9*  ^ 

(a)  Yoj.  Discours  préliminaire  de  la  trad.  de  Guiraudet. 

(5)  M.  Sitnonde  Sismondi,  dé  la  Littérature  dm  midi  d€ 
T Europe  y  t.  II,  p.  aaS. 
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siède  et  le  sien;  il  n'y  avait  pas  en  lui  plus  que 
dans  ses  contemporains  de  disposition  à  l'en- 
thousiasme; il  parlait  à  leurs  intérêts  et  à  leur 
égoïsme.,  sans  paraître  penser  qu'il  y  eut  eu 
des  temps  oii  l'on  eût^pu  s'adresser  à  d'autres 
affections ,  et  son  sens  moral  était  môme  plus 
dépravé ,  dans  la  proportion  qui  existe  entre  des 
hommes  sans  lumières  qui  reçoivent  des  impres- 
sions, et  un  homme  éclairé  qui  les  répand  ou 
qui  les  donne. 

Un  écrivain  judicieux  que  j'ai  déjà  cité,  a* 
présenté  depuis  long-temps  sur  cet  objet  des 
vues  saines  qui  auraient  dû  prévenir  tous  ces 
écarts  (i).  «  Si  l'on  considère,  dit-il,  ce  qu'é- 
taient au  temps  de  Machiavel,  la  coustitutipn 
des  états,  le  droit  public,  le  genre  d'étude  et 
les  içœurs ,  il  n  est  pas  difficile  de  se  détermi- 
ner sur  l'intention  qu'il  eut  en  écrivant.  Son 
but  ne  fut  autre  que  d'enseigner  aux  nouveaux 
princes  de  toute  espèce ,  mais  particulièrement 
aux  usurpateurs,  la  manière  d'arriver  au  pou- 
voir et  de  s'y  aflfermir.  Aussi  son  petit-fils  Ricci, 
dans  les  notices  qu'il  nous  a  laissées  (2) ,  donné- 
t-il  pour  titre  au  traité  du  Prince  :  del  modo 

(i)  L'Eloge  de  Gio.  Botero ,  dans  lequel  se  troure^ett» 
opinion  de  M.  Galeani  Napione ,  fut  imprimé  dans  le  pre- 
mier volume  des  Piemonted  îllustri^  Turin  ,  1781. 

(a)  Voy,  ci-dessus,  p.  yS. 
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che  deçono  tènere  liprincipi  nuovi  nello  cons(h 
lidarsi  negli  stàti;  et  en  lisant  avec  attention 
ses  ouvrages,  on  s'aperçoit  facilement  que  les 
mêmes  préceptes  qu'il  donne  à  ces  princes 
nouveaux  ,  il  les  donne  aussi  aux  républiques 
qui  parviennent  à  s'emparer  de  quelques  états , 
et  spécialement  à  Florence  pour  lui  apprendre 
à  dominer  sur  Are^^&o^  Pise  et  Pistoja.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  queMachiavel^  zélé  républi- 
cain, ait  dicté  des  maximes  aussi  sanguinaires 
^«stinées  à  fonder  une  tyrannie;  il  ne  les  dictait 
pour  sa  patrie  qu'en  la  considérant  comme 
dominante;  et  dans  ces  temps  de  trouble,  il 
s'élevait  un  si  grand  nombre  de  principautés, 
^'il  semblait  que  ce  devait  être  un  objet  d'étude 
pour  l'homme  d'état ,  dfi  chercher  les  moyens 
d'en  établir  et  d'en  conserver  une  à  travers  ces 
révolutions  fréquentes,  comme  on  apprend  à 
enrichir ,  à  fertiliser  et  à  peupler  un  pays  dans 
l'état  de  sécurité  ou  Ton  est  aujourd'hui.  Si 
les  tyrans  qui  s'élevaient  après  les  vicissitudes 
diverses  des  partis,  datis  les  petits  états  démO"^ 
cratiques  de  l'Italie  étaient  injustes  et  cruels 
(  et  tels  étaient  même  le  plus  souvent  les  chefs 
des  républiques  ) ,  il  n'est  pas  impossible  que 
le  secrétaire  de  Florence  fût  franchement  détes- 
table dans  ses  maximes; ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  s'égarer  enspéculations  subtiles  pour  trouver 
une  cause  seconde  à  ses  coupables  leçons.  » 
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Mais  depuis  le  temps  oh  M.  Napione  s'expri^ 
toait  ainsi ,  nous  avons  acquis  de  nouvelles 
lumières  sur  \ts  intentions  de  Machiavel.  Toutes 
ces  vues  raffinées  ou  exagérées  disparaissent 
devant  les  aveux  positifs  qu'il  a  faits  lui-même 
en  écrivant  confidentiellémeàt  à  un  ami  (t).  Il 
ne  voulut ,  dans  son  Traité  du  Prince ,  que  tif'ei^ 
du  fruit  de  ses  lectures  un  petit  ouvrage  sar  les 
principautés,  et  sur  la  manière  dont  on  tes 
acquiert,  dont  on  s'y  maintient,  dont  on  les  perd» 
Il  crut  que  cet  écrit  devait  être  agréable  i  uû 
prince,  et  surtout  à  un  nouveau  prince.  Il  crut 
devoir  le  dédier  d'abord  à  Julien,  et  ensuite  à 
Laurent  de  Médicis,  dans  f  espérance  d^échap^- 
per,  en  rentrant  en  faveur  auprès  d'eux,  à  la 
pauvreté  et  au  mépris  qui  la  suit.  Il  crut  toutes 
ces  choses,  et  il  écrivit  le  Traité  du  Prince, 
monument  étemel  de  son  génie,  mais  aussi  de 
son  immoralité  politique,  et  qui  prouve  peut- 
être  même  que  ce  génie ,  quelque  grand  qu'il 
fôt,  n'avait  pas  autant  d'étendue  et  d'élévation 
que  de  profondeur. 

Les  Discour:s  de  Machiavel  sur  la  première 
décade  de  Tite'Lii>e,  prouvent  bien  plus  de 
force  de  tête  que  le  Tr-aiié  du  Prince;  ils  sont 
aussi,  du  moins  en  général^  plus  d'accord  avec 
une  politique  saine  et  «ivcc  les  principes  de  la 

IM  ■  J  M         lii  I  1      .      fcjl         •        .  I      .  ■    III  * 

(t)  Voyez  ci-dessus  >  p,  36* 
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morale  universelle.  Ce  n'est  plus  sur  les  vio- 
lentes usurpations  de  quelques  petits  tyrans  de 
l'Italie  moderne  que  l'auteur  fixe  ses  regards> 
pour  apprendre  à  d^autres  usurpateurs  à  les 
déposséder  et  à  s'afiermir  à  leur  place ,  mais  sur 
les  maîtres  de  l'Italie  ancienne  qui  devinrent 
les  maîtres  du  Monde ,  sur  leurs  vertus  pu- 
bliques' et  privées ,  premières  causes  de  leur 
grandeur,  sur  leurs  Sonnes  institutions  et  sur 
lesprincipaux  ressorts  qui  donnèrent  le  mouve- 
ment à  ce  colosse  de  force  et  de  puissance;  et  il 
les  regarde ,  il  les  examine,  pour  apprendre 3ux 
républiques ,  et  particulièrement  à  celle  de  Flo- 
rence ,  sa  patrie,  à  se  conserver  et  à  s'agrandir. 
Depuis  que  les  historiens  de  l'antiqiti té  avaient 
été  rendus  à  la  lumière,  les  érudits  en  épur 
raient  le  texte,  en  surveillaient  les  copies  et  les 
éditions;  les  philologues  y  étudiaient  les  pro- 
priétés et  les  beautés  du  langage ,  les  savants  j 
cherchaient  des  dates  et  des  concordances  chro- 
nologiques; le  commun  dès  lecteurs  y  trouvait 
le  plaisir  que  procurent  le  récit  des  faits  et  la 
variété  des  événements;  personne  encore  n'a- 
vait songé  à  y  puiser  des  leçons  de  politique  et 
dp  conduite  pour  les  peuples  et  les  gouverne- 
ments. Machiavel  eut  le  premier  cette  grande 
vue;  sou  génie  porté  à  Texaraen  des  faits  et  à 
la  recherche  des  causes,  était  propre  à  la  fécon- 
der. Damoment  qu'il  l'eut  conçue,  l'histoire  du 
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peuple  romain  qui  offre  de  si  grands  spectacles^ 
fut  un  point  dç  comparaison  auquel  il  rapporta 
sans  cesse,  et  les  faits  analogues  ou  différents 
de  l'histoire  des  autres  peuples  anciens,  et  les 
événements  de  l'histoire  de  son  pays  et  de  son 
temps.  Expliquant  les  uns  par  les  autres,  il  en 
tira  des  maximes  générales,  qui,  rapprochées 
des  exemples  dont  elles  sont  déduites ,  ont  un 
caractère  frappant  d'évidence  et  d'infaillibilité. 
Ce  ne  sont  point  de  ces  abstractions  dont  on 
reconnaît  le  vide  quand  on  veut  les  réduire  à  la 
pratique;  ce  sont  les  résultats  de  la  pratique 
même,  ou  les  fruits  de  l'expérience. 

Machiavel  aimait  passionnément  sa  patrie  et 
la  liberté^  il  est  impossible  de  lui  refuser  cette 
justice.  Citoyen  d'une*républi  que  dont  la  consti- 
tution était  fnauvaise,  surtout  par  sa  mobilité, 
mais  dont  l'esprit  était  cependant  tel  que  doit 
être  celui  des  républiques  les  mieux  constituées, 
à  en  juger  par  le  nombre  des  grands  person* 
nages  et  dqs  grands  génies  qui  y  brillèrent  en 
peu  de  temps,  il  avait  vu  de  près,  pendant 
douze  ou  quinze  ans,  le  }eu  intérieur  de  cette 
machine  politique;  il  aVait  coopéré  lui-même 
à  ses  mouvements;  il  en  avait  vu  enfin  la  décom- 
position et  la  ruine.  Son  esprit  méditatif  n'avait 
cessé,  ail  milieu  même  de  sa  vie  active ,  de  s'in* 
terroger  sur  les  causes  et  sur  les  suites  des  évé*  ' 
uements  publics  dont  il  avait  été  témoin.  L'His- 
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toire  de  Tite^-Live  lui  rendit  présents ,  dans  lé 
loisir  de  sa  retraite ,  ceux  d'une  autre  république 
dont  les  destinées  ont  fait  les  destinées  de  runi* 
vers.  La  répuJalique  romaine  portait  dans  sa 
co&stitution  et  dans  ses  institutions  les  germes 
de  sa  grandeur,  et  les  atteintes  qu'on  y  porta 
furent  les  causes  de  sa  décadence.  Machiavel 
suivit  au-delà  de  l'histoire  de  Tite-Li  ve  ce  funeste 
progrès;  il  le  vit;  il  le  médita  dans  les  Annales 
et  dans  les  Histoires  de  Tacite^  il  n'y  vit  pas 
seulement  des  faits  et  des  résultats,  il  y  vit  une 
manière  et  un  style  qu'il  prit  pour  modèles. 
Tacite  devint  son  maître  dans  l'art  d'observer 
et  dans  l'art  d'écrire;  il  reporta  dans  l'élude 
da  premier  de  ces  deux  grands  historiens  ^  ce 
qu'il  avait  acquis  à  l'école  du  second,  et  l'on 
pourrait  dire  qu'il  apprit  de  Tacite  à  lire  Tite- 
Live^  et  à  l'expliquer. 

Un  autre  maître  encore  lui  avait  enseigné  à 
suivre,  dans  l'histoire  des  peuples,  les  effets  de 
leurs  institutions  politiques;  c^est  Arisiole.  On 
ne  reconnaît  pas  moins  dans  las  Discours  que 
dans  le  Prince  l'élève  de  ce  philosophe.  Le  point 
d'oii  il  était  parti  dans  fe  Prince  était  4a  division 
des  principautés  seloii  leurs  différentes  natures; 
il  remonte  plus  haut  en  commençant  le  premier 
livre  des  Discours;  il  divise,  selon  leurs  diffé- 
rentes espèce ,  les  formes  des  gouvernements; 
et  ce  n'est  pas  une  analyse  sans  but  et  une  irai- 
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isiûpn  stérile  d^Aristoie  qu'il  offre  d^abord  au 
lecteur.  Il  veut  prouver rexcellence  delà  consti-* 
tation  romaine;  pour  cela»  il  établit  d'abord  (i) 
la  division  des  gouvernements  en  trois  formes 
distinctes  :  le  Principatj  o\x  la  monarchie,  lè 
gouvernement  des  grands  ou  l'aristocratie,  et 
le  populaire  ou  la  démocraiie.  Toutes  ces  trois 
formes ,  selon  lui ,  dégénèrent  et  se  corrompent 
inévitablement;  la  première  devient  facilement 
lyrannique;  la  seconde  se  change  avec  la  même 
Jacilité  en  pouvoir  du  petit  nombre  Du  oligar-^ 
chie ,  et  la  troisième  passe  sans  difficulté  de  là 
liberté  à  la  licence»  Aucun  législateur  ne  peut 
sans  doute  vouloir  constituer  ni  l'une  ni  l'autre 
4e  ces  formas  dégénérées  ;  mais  quelle  que  soit 
celle  des  trois  formes  pures  qu'il  veuille  fonder^ 
elles  ont  pour  défaut  commun  leur  peu  de  duréei. 
Hi  leur  corruption  inévitable.  Le  remède  que 
de  sages  instituteurs  des  peuples  ont  ^trouvé  à 
cet  inconvénient,  est  de  combiner  en  un  seul 
mode  les  avantages  que  ces  trois  modes  ont 
séparément  I  d'en  prévenir  l'altération  en  les 
balançant  Tun  par  l'autre,  de  réunir  enfin  dans 
la  même  constitution  un  prince,  des  grands^ 
et  le  peuple. 

Ce  fut  ce  qui  fît  avoir,  quant  à  la  forcé  et  à 
la  durée  ^   tant  de  supériorité  à  la   constitua' 

(i)  Cbaj^.  III. 

Vin.  9 
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tion  de  Sparte  sur  celle  d^Athènes  ;  ce  fut 
aussi  ce  qui  donna  tant  de  vigueur  à  là  répu- 
blique romaine j  et  c'est  encore  ce  qui  pro- 
cure de  nos  jours ,  à  l'Angleterre,  une  puissance 
qui  ne  peut  avoir  pour  cause  de  destruction  que 
Tàbus  de  cette  puissance  même,  ou  l'altération^ 
soit  des  trois  éléments  dont  elle  résulte,  soit 
même  de  l'un  des  trois.  Car  il  né  faut  pas  s'y 
tromper,  si  ce  mode  complexe  est  meilleur  et 
plus  durable  que  les  trois  modes  simples,  ce  n'esl 
qu'autant  que  chacune  des  trois  actions  qui  y 
sont  combinées  se  conserve  libre  et  indépen- 
dante. Si  l'une  des  trois  domine,  et  si  elle 
entrave  Tune  des  deux  autres  ou  toutes  les 
deux ,  tout  cet  étalage  d'une  constftution  com- 
pliquée est  eh  pure  perte,  et  vous  n'avez  en 
.irésultat  qu'une  tyrannie.  ' 

Après  avoir  ainsi  posé  les  bases  de  son  travail 
sur  l'Histoire  de  Rome,  Machiavel  s'engage  dans 
la  lecture  de  cette  histoire,  en  suivant  Tite-Liye 
pas  à  pasj  il  s'arrête  sur  tout  ce  qui  lui  four- 
nit une  réflexion ,  utie  application  ou  un  prin-' 
cîpe.  Le  texte  de  l'historien  disparaît,  bu  n'est 
que*  rarement  cité.  Les  actions^  les  institutions 
et  les  lois  paroissent  seules.  Les  objets  de  com- 
pai^ison  tant  anciens  que  modernes  jaillissent, 
pour  ainsi  dire,  à  chaque  instant;  des  résultats 
lumineux  en  sortent  naturellement ,  et  une 
^ajriété  de  faits  inépuisable  appuie  sans  Cesse 
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^évidence  des  raisonnements  et  la  solidité  des 
maximes^  On  reconnaît  partout  un  esprit  habi- 
tué à  des  méditations  profondes  et  une  fermeté 
d'ame  exercée  par  les  orages  de  la  liberté. 

Voyez,  par  exemple,  à  quoi  il  réduit  tout  le, 
bruit  que  Ton  fait  des  querelles  entre  le  sénat 
et  le  peuple  romain  (i);  il  ne  balance  pas  à  les 
regarder  comme  la  première  cause  de  la  liberté 
de  Rome.  Vojrez  sur  quelles  fortes  raisons  il 
fonde  l'utilité,  la  nécessité  des  accusations  pu«- 
bliques  (a)  ,-  et  avec  quelle  justesse  il  distingue 
des  effets  de  Taccusation  ceux  de  la  délation  et 
dé  la  calomnie  (3).  On^  peut  blâmeir  l'excès  da 
pouvoir  qui  était  attribué  au  dictateur;  si  ou 
l'approuve,  on  peut  en  conclure  qu'il  faudrait 
donc  approuver  aussi  l'excessive  autorité  des  dé^ 
cemvirs;  Machiavel  démontre  en  peu  de  mots  M 
qui  rendait  excellente  la  première  de  ces  insti- 
tutions (4)»  et  ce  qui  rendit  la  seconde  si  perni- 
cieuse à  la  républiqae(5).  11  revient  encore  sur 
ce  dernier  sujet ,  et  analyse  avec  la  sagacité  la 
plus  remarquable  quelles  furent,  dans  cette 
institution  des  décemvirs,  et  les  erreurs  du 
peuple  en  voulant  sauver  là  liberté,  et  les  fautes 

(0  Chap.  IV. 
(a)  Chap.  VIL 
(5)  Chap.  VIII. 

(4)  Chap,  XXXIV.     ' 

(5)  Chap.  XXXV. 

9- 
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que  ^t  Appius   en  voalam  s'emparer  de  la 
tyrannie  (i). 

Les  traits  historiques  les  plus  simples  suggèrent 
à  cet  esprit  fécond,  meublé  d'observations  et  de 
faits,  des  réflexions  et  des  rapprochements  inat- 
tendus. Camille,  vainqueur  de  Veies,  avait  fait 
vœu  de  consacrer  la  dixième  partie  du  butin  à 
Apollon  (j2);  ce  butin  était  tombé  dans  les  mains 
dupeuple;  il  était  imposible  d'en  avoir  un  compte, 
précis  ;  le  sénat  ordonna,  par  un  édit,  que  cha- 
cun produisit  en  public  la  dixième  partie  de  ce 
dont  il  s'était  empare,  tant  il  comptait  sur  la 
probitévCt  sur  la  religion  du  peuple.  D'un  autre 
côté,  le  peuple  fit  éclater  ouvertement  son  indi- 
gnation, mais  ne  pensa  point  à  frauder  la  loi 
en  donnant  moins  qu'elle  ne  lui  avait  prescrit.^ 
La .  conclusion  naturelle   de   cet  exemple  est 
que  la  probité  et  la  religion  du  peuple  romain 
étaient  telles  qu'on  en   devait  tout  attendre/ 
Mais  Tauteur  n'en  reste  pas  là.  Où  ces  qualités 
ne  régnent  pas,  dit-il,  on  ne  peut  rien  attendre 
de  bien,  et  là-dessus  il  fait  passer  à  cette  sorte 
d'épreuve  les  peuples  d'Italie,  de  France,  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne.  11  trouve  les  premiers 
les  plus  incapables  de  donner  un  tel  exemple» 
et  les  derniers  les  plus  dignes  d'en  fournir  de 


(i)  Chap.  XL. 
(a)  Chap.  LY. 
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pareils;  il  cherche  les  raisons  qtii  donnent  aux 
petites  républiques  allemandes  cet  avantage,  et 
ayant  trouvé  l'une  de  ces  causes  dans  l'égalité  qui 
y  règne  entre  les  citoyens ,  il  conclut  qu'en 
général  c'est  dans  les  pays  oii  les  hommes  sont 
égaux,  et  d'oix  sont  exclus  ce  qu'on  appelle  des 
gentilshommes,  qu'on  peut  fonder  des  répu- 
bliques; mais  que  dans  les  autres,  il  faut  un 
roi.  On  voit  quelle  chaîne  d'idées  il  a  parcou* 
rue,  et  de  tombien  l'homme  qui  philosophait 
ainsi  sur  un  ancien  historien  était  au-dessus  de 
ceux  qui  étudiaient  ou  expliquaient  alors  les 
anciens,  et  de  ceux  qui  se  donnaient  pour  phi- 
losophes. 

Rien  de  plus  commun  que  d'entendre  repro- 
cher au  peuple  sa  légèreté ,  son  défaut  de  sagesse  » 
le  peu  de  fond  qu'on  peut  faire  sur  ses  alliances 
et  sur  sa  foi;  les  Kvres  sont  pleins  de  traits  qui 
favorisent  cette  opinion;  Tiie-Lîve  lui-même  en 
fournit  plusieurs  ;  mais  Machiavel ,  qui  ne  se 
laisse  imposer  par  aucune  autorité ,  et  qui  ne 
connaît  que  celle  de  l'expérience  et  de  la  raison, 
n'en  est  pas  moins  de  l'opinion  contraire;  il 
soutient  dans  deux  différents  chapitres  î  et  en 
appuyant,  selon  sa  méthode ,  les  raisonnements 
sur  des  faits ,  que  la  multitude  est  plus  constante 
et  plus  sage  qu'un  prince  (0»  ^^  qu'entre  des, 

(0  Chap.  LyiII., 
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Confédérations  ou  des  ligues  faites  avec  une  ré-^ 
publique  ou  avec  un  prince  ^  c'est  aux  premières 
qu'il  faut  se  fier,  et  non  aux  autres  (x). 

Cinq  chapitres  entiers  où  il  traite  de  la  religion 
méritent  une  attention  particulière,  (a^)..On  l'y 
voit;  comme  presque  partout  ailleurs,. moins 
occupé  du  fond  des  choses ,  ou  de  ce  qu'elles 
sont  inirinsèquement,  que  des  eflfers  qu'ejlqspro- 

.  duiseni;  c'est  à  quelques  endroits  deçe>  <;rhja|)itres 
qu'il  dut  les  longues  poursuites  exercées  par  la 
cour  deRomecontre  samémoire  et  ses  ouvrages. 
Il  regarde  la  religion  introduite  par  Numa 
dans  l'ancienne  Rome  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  sa  prospérité.  Ni  les  prétendus 
entreliens  de  ce  roi  avec  une  nymphe,  ni  Tab- 
surdité  des  auspices  et  des  arûspicesj ,  ni  l'inter- 
vention supposée  des  dieux  dans  les  affaires 
publiques  pour  les   décider  toujours  coiifor- 

,  mément  à  la  volonté  des  prêtres  et  des  magis- 
trats ,  ni  aucune  des  jongleries  reirgieuses  qui 
faisaient  agir  ou  délibérer  le  peuple  selon  cette 
volonté  ,  ne  lui  dictent  un  seul  mot  qui  prouve 

;  que  celte  religion  lui  parût  moins  bonne  qu'une 
autre.  Elle  remplissait  l'objet  que  s'était  proposé 
son  fondateur,  elle  mettait  le  peuple  et  les 
soldats  à  la  disposition  de  leurs  chefs;  souvent 


(i)Chap.LIx;  .. ^ 

(a)  Chap.  XI,  XII ,  XUI,  XIV  0I  XV. 
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elle  prévint  ou  arrêta  des  séditiojis  ;  elle  changea 
des  défaites  en  victoires  ;  elle  inspira  des  réso- 
lutions inébranlables  dans  des  occasions  déses- 
pérées; Machiavel  n'y  voit  que  cçs  grands  eiVets  j 
ills  suffisent  pour  lui  faire  établir  en  principe 
l'influence  du  respect  et  du  zèle  pour  la  reli- 
gion sur  la  grandeur  des  états,  et  l'influence 
du  mépris  pour  la  religion  sur  leur  ruine.  Vraie 
ou  faussjg  ,  peu  lui  importe  ;  il.  conseille  aux 
princes  ei  aux  chefs  des  républiques  de  soutenir , 
et  d'qicouragcr  toutes  les  choses  favorables  à 
la  religion, établie,  quoiqu'ils  en  reconnaissent 
la  fausseté  (i). 

.  Mais  lorsqu'il  en  vient  à  parler  de  la  religion 
chrétienne,  qu'il  accuse  ailleurs  positivement 
(lavoir  rendu  les  hommes  moins  énergiques  et 
moins  libres  (2),  il  ne  balance  point  à  dire 
qu'elle  était  alors  sur  son  déclin ,  puisque  les 
peuples  les  plus  voisins  de  l'Eglise  romaine, 
chef  de  cette  religion,  étaient  ceux  qui  avaient 
le  moins  de  religi  on  ;  qu'à  en  considérer  les 
fondements,  et  à  voir  les  altérations  qu'ils 
avaient  éprouvées,  on  pouvait  prédire  avec 
certitude  et  pour  tin  temps  prochain  la  raine 
ou   le  châtiment  (3);  prédiction  très  remar- 

(r)  £  debbont) cx^me  cht  le  giudicassero  false  ^faça^ 

iirie  ed  aecrescerle.  G.  XI 1. 
(2)Liv.  II,c.  II. 
(^3)  0  la  roçîna^  0  il  flagella.  L.  I,  c.  XIL 
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quable  aux  approches  de  l'explosion  de  la  rér 
forme  de  Luther  (i)^^  et  dont  il  n'est  pas  èton-: 
nant  qu'on  lui  ait  fait  un  crime. 

On  lui  pardonna  encore  moins  dWoîr  dit 
dans  le  même  chapitre,  avec  une  franchise,  il 
çst  vrai ,  bien  surprenante  :  «  Comme  quelques 
uns  pensent  que  la  prospérité  dç  l'Italie  dépend 
de  la  cour  de  Rome ,  je  veux  alléguer  contra 
cette  opinion  les  raisons  qui  se  présentent  ^ 
moi  ;  il  y  en  a  deux  très  puissantes  et  qi^i  î  selpn 
moi ,  sont  sans  réplique.  La  première  est  que  les 
coupables  exemples  de  celte  cour  ont  détrurt 
en  ce  pays  toute  piété  et  toute  religion...  Nous 
avons,  nous  autres  Italiens,  à  l'église  et  aux 
J)rêtres  cette  première  obligation  d'être  deve- 
nus irréligieux  et  méchants*  Mais  nous  leur  en 
avons  encore  uae  plus  grande  et  qui  est  la  source 
de  notre  ruing ,:  c'est  l'église  qui  a  tenu  et  qui 
tient  divisé  ce  pays,  qui  ne  pouvait,  ainsi  quç. 
tous  les  autres ,  tirer  sa  prospérité  que  de  l'union 
et  de  l'ensemble  de  ses  parties,  etc.  (2).  »  11 

(i)  Larëfoxme  ëclata  en  iS^8.  On  a  observe  plus  haut, 
p.  46,  n^  3,  qu^l  est  parle,  dans  un  autre  endroit ,  de  choses 
anrivées  en  i5i4*  ^  paraît  donc,  que  cet  ouvrage  fut  écrit 
entre  i5i4  et  i5i8,^ 

(2}  On  clirait  qu  U  ei)ii  craint  que  le  lecteur  ne  passât 
trop  lëgèrement  sur  les  assertiçns  qu^il  se  permet  dans  ce 
chap.  XII ,  car  il  7  a  niis  pour  titre  :  Di  quanta  impor^ 
lama  sia  lenere^contu  deila  religione^  e  corne _  V  Ilalia  per 
esserne  mancatq  medianie  la  Chiesa  romana^  è  rooùiaia. 
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prouve  facilement  cette  dernière  assertion,  et 
lu  vérité  eiï  était  trop  sensible  pour  que  Rome 
pût  la  lui  pardonner. 

Il  va  jusqu'à  proposer  une  sorte  d'épreuve,  à 
laquelle  âàns  doute  elle  ne  se  serait  pas  prêtée^ 
ft  Voulez-vous,*  dit-il,  connaître  par  expérience 
la  vélrité  de  ça  que  je  viens  d'avancer?  envoyeas 
la  cour  de  Rome.habiter  dans  le  pays  des  Suisses, 
avec  l'autorité  qu'elle  a  en  Italie.  Ces  peuplesf 
$ont  les  seuls  qui  vivent  aujourd'hui ,  quant  à  la 
religion  et  aux  institutions  militaires,  selon  leâ 
anciens* usages;  vous  verrez  que  les  mauvaises 
piœurs  de  cette  cour  y  causeront  en  peu  de 
temps  plus  de  désordres  que  tout  autre  événe- 
ment possible ,  dans  quelque  temps  que  ce 

,fiit(i).  »  Demàndera-t-on  n^aintenant  pourquoi, 
lorsque  la  ^cour  de  Rome  eut  aperçu  dans  cet 
ouvrage  de  telles  propositions ,  elle  proscrivit 
et  l'ouvrage  et  l'auteur?  pourquoi  les  écrivains 
dévoués  à  cette  cour,  et  surtout  les  jésuites, 
poursuivirent,  pendant  près  de  deux  siècles,  si 
impiioyAblemcnt  Machiavel? 
Eh  bien  !  ce  même  homme  qui  se  montre  si 

^  indépendant  et  si  libre  de  tout  préjugé  comme 
de  toute  crainte,  a  fait  un  chapitre  exprès  pour 
prouver  qviauant  que  les  grands  èi^énements 
arriçenù  dans  Une  cille  ou  dans  un  état ,   il 

(i)  Ibidem. 
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survient  des  signes  qui. les  annoncent  ou  des 
hommes  gui  les  prédisent  (i).  Le  chapitre  fort 
court  qui  porte  littéralement  ce  titre,,  n'est  rien 
moins  qu'indifférent  pour  la  cx>nnai$jçance  du 
caractère  de  l'auteur  et  de  |a  trempa  ..de  son 
esprit.  Il  y  joint  à  des  exemples  qui  ne  prouvent 
rien  9  une  explication  pire  que  ces  exemples. 
Tant  il.  est  vrai  que  les  pl»s  {grands  hommes 
payent  quelque  tribut  à  leur  siècle,  et  que  la 
j^ousie  qu'ils  inspirent  peut  toujours  se  cpnso^ 
1er  de  la  force  et  de  l'étendue  de  leur  raison  par 
sts  limites. 

Daits  ce  premier  livre ,  il  à  exaniiné  la  con- 
duite et  les  institutions  des  Romains  dans  l'inté- 
rieur de  la  cité  ;  il  considère  dans  le  second  ce 
qu'ils  firent  au  dehors  poiir  l'accroissement  de 
Ici^r  empire.  Aucun  des  effets  ni  de  leur  disci- 
pline militaire  ni  de  leur  politique  n'échappe  à 
son  regard  observateur.  On  aime  encore  à  le 
voir,  comme  dans  le  Prince  y  occupé  de  corri- 
ger ce  que  l'art  de  la  guerre  avait  de  vicieux 
dans  sa  patrie  en  recherchant  parmi  ce  qu'il 
avait  eu  d'excellent  chez  les.  Romains,  tout  ce 
qui  était  applicable  aux  temps  modernes  ^  mais 
aussi  dans  l'examen  qu'il  fait  de  la  politique 
romaine  ^copd me  lorsqu'il  avait  traité  de  l'éta- 
'tlissementct^dç  l'agrandissement  d'un  prince, 

(i)  Chap.  LVI. 
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il  n'approuve  ou  ne  blâme  les  moyens  que 
relativement  au  succès,  sans  égard  ppur  le 
juste  ou  l'injuste.  Il  n'envisage  les  vertus  que 
comr»e  éiani  au.  nombre  de  ces  moyens.  S'il 
Vante,  par  exemple^  la  prudence  et  la  hante 
«agessede  ce  peuple  conquérant,  c'est  surtout 
à  ne  point  attaquer  deux  peuples  à  la  fois,  mais 
à  se  servir  de  la  conquête  de  l'un  pour  conquériï 
l'autre  qu'il  fait  consister  ces  deux  vertus (i).. 
U  saisit  avec  une  justesse  admirable  et  fait  sen- 
tir avec  un  rare  talent  les  résultats  du  système 
que  les  Romains  suivirent  avec  leurs  voisins  en 
Italie  (2),  et  l'espèce  de  piège  6ù  ces  peuples 
furent  pris  lorsque,  ne  s^étant  crus  <que  les  associés 
des  Romains,  et  les  ayant  aidés  à  subjuguer  des 
nations  étrangères ,  ils  se  trouvèrent  subjugués 
eux-mêmes,  pressés  comme  ils  l'étaient  entre 
Rome ,  dont  la  force  s'était  prodigieusement 
accrue ,  et  ces  nouveaux  sujets  qu'ils  lui  avaient 
donnés,  et  qui  ne  connaissaient  que  Rome.  En 
avouant  que  la  ruse  fut  souvent  employée  par 
les  Romains  avant  qu'ils  eussent  acquis  tant  de 
puissance,  et  quelquefois  môme  après ,  s'il  ne 
fait  pas  expressément  l'éloge  de  la  ruse,  il  dit 
que  ce  que  les  princes  sont  forcés  de  faire 
dans  les  commencements  pour  accroître  leur 


(•)  Chap.  IV. 
(a)  Chap.  Xlir, 
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pouvoir,  les  républiques  sont  aussi  forcées  dfi 
le  faire,  avant  quelles  soient  devenues  puis- 
santes,.  et  que  la  force  leur  suiBse(i);  il  établit 
en  tbèse  générale  que  sans  la  ruse  on  ne  sëlëve 
jamais  d'une  basse  à  une  haute  fbrtttne;  et  il 
décide  gravement  quelle  est  d'autant  moins 
blâmable  qu'elle  est  plus  couverte^  comme  fut 
celle  des  Romains  (2).        '     - 

Ici  au  reste,  comme  dans  topt  Tonvrage,  il 
ne  considère  les  Romains  que  comme  un  peuple 
destiné  à  conquérir  et  à  s'agrandir,  dont  toutes 
les  institutions  tendent  à  ce  but,  et  qui  se  trouve 
toujours  forcé,  pour  réussir,  de  choisir  entré  la 
force  et  la  ruse.  Une  lui  vient  jamais  à  l'esprit  de 
parler  d'un  autre  parti  que  ce  peuple  aurait 
ï>u  prendre,  qui  eût  été  de  chercher  sa  prospé- 
rité dans  des  moyens  conformes  à  la  )ustice, 
et  de  renoncer  au  système  d'agrandissement 
et  de  conquête;  mais  ce  système  étant  donné,  il 
est  impossible  de  mieux  observer  dans  la  narra- 
tion deTite^Li  ve  les  faits  importants,  leurs  causes 
et. leurs  effets,  de  saisir  des  rapprochements 
plus  ingénieux  et  plus  justes  entre  les  effets  que 
les  mêmes  causes  eurent  ou  aiïtaient  pu  avoir 
de  son  temps,  et  ceux  qu'elles  avaient  ancienne- 
ment produits.  On  voit  partout  un  esprit  supé- 

(i)LiT.  IL  c.  I. 
(a)  Ibidem  f  à  la  fia. 
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rieur  qui  compte  pour  rien  ropinion  commune» 
quand  elle  est  démentie  par  l'histoire  consi« 
dérée  philosophiquement.  Ainsi ,  on  pensait  et 
Ton  disait  que  l'argent  était  le  nerf  de  la  guerre; 
on  regardait  la  force  de  l'artillerie  comme  irré- 
sistible; on  préférait  la  cavalerie  à  l'infanterie^ 
ou  plutôt  on  ne  faisait  de  cette  dernière  aucun 
cas  ;  enfin  on  attachait  une  grande  importance 
aux  forteresses  bâties  dans  les  pays  conquis  pour 
eu  tenir  sous  le  joug  les  habitants  ^  Machiavel 
attaque  toutes  ces  opinions  dans  quatre  dif« 
férents  chapitres  (i);  il  appuie  les  siennes 
d'exemples  qui  en  démontrent  la  justesse  j  et 
si  les  changements  survenus  depuis  dans  l'art 
delà  guerre  doivent  modifier  aussi^  sur  quelques 
points,les  conséquences  qu'il  tire,  etles maximes 
qu'il  établit,  toutes  du  moins  prouvent  en  lui 
un  courage  d'esprit  égal  à  son  étonnante  per« 
spicacité. 

Dans  son  troisième  livre ,  il  examine  sous  un 
troisième  point  de  vue  cette  première  décade  de 
Tite-Live.  Il  cansidère  les  actions  de  quelques 
Romains  en  particulier^  telles  que  la  feinte  dé-* 
menée  de  Brutus  et  sa^terrible  sévérité  pour  ses 
enfants  (2);  l'outrage  fait  à  Lucrèce  qui  fut  le 
prétexte  de  l'expulsion  des  rois  dont  la  tyrannie 


(I)  Chap.  X,  XVil,  XVm  et  XXIV* 
(a)UY.  IH9C.  lletlll. 
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de  Tarquin  fut  la  véritable  cause  (i)  j  ratténlat 
de  Manlius  contre  la  liberté  publique  et  sa  pu* 
nitiou  (2)  ;  la  prudente  conduite  de  Fabius 
Maximus  et  rtnfluence  de  son  caractère  suf  sa 
conduite,  le  danger  dont  il  eût  été  pour  Rome 
s'il  en  avoit  été  roi ,  et  non  simpilement  géné- 
ral (3),  etc.  Il  recherche  *én  quoi  ces  actions  et 
ces  diverses  circonstances  contribuèrent  à  la 
grandeur  de  Rome ,  et  les  effets  qu'elles'' produi- 
sirent pour  la  prospérité  de  l'état.  Cette  manicre 
de  s'élever  des  faits  privés  aux  considérations 
générales,  et  des  généralités  relatives  àThisioire 
d'un  peuple  ancien  jusqu'à  des  conséquences 
applicables  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  temps, 
étoit  ùné  méthode  philosophique  tout-à-fait 
nouvelle,  et  dont  Arîstote  n'avait  fait  tout  au 
plus  que  donner  l'idée  à  Machiavel.  Rien  n'est 
plus  attachant  pour  le  lecteur  capable  de  réflé* 
chir  que  ces  résultats  qui  lui  apprennent  à  eli 
tirer  lui-même,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'en 
èela  cet  auteur,  que  personne  n'avoue  pour 
maître ,  né  l'ait  été  pourtant  de  Montesquieu,  de 
Gordon ,  de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  en 
philosophes  sur  l'hîstoirer 

Un  de  ces  résultats  les  plus  importans,  et  qui 


(0  Chap.  V. 
(a)  Chap.  VlII. 
(3)  Chap.  IX. 
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lai  appartiennent  le  plus,  est  celui  qui  se 
présente  dès  le  début  de  ce  troisième  livre }  c'est 
que  si  Ton  veut  qu'une  religion  ou  une  répu- 
blique durent  long-temps ,  il  faut  les  ramener 
souvent  à  leur  principe  (i).  Pour  les  répu- 
bliques il  prend  ses  exemples  dans  Tancienne 
Rome;  il  rappelle  les  accidents  particuliers  et 
les  désastres  publics  qui  engagèrent  en  différents 
temps  les  Romains  à  remettre  en  vigueur  leurs 
antiques  institutions^  dont  Fextinction  eût 
entraîné  celle  de  la  république;  quant  aux 
religions,  c'est  du  christianisme  même  qu'il  tire 
ses  exemples,  et  il  n'eti  cite  que  deux.  Cette 
religion,  dit-il,  était  entièrement  perdue^  si  elle 
n'eût  été  ramenée  à  son  principe  par  S:  François 
et  S.  Dominique ,  qui  surent ,  par  la  pauvreté 
et  par  l'exemple  de  la  vie  dû  Christ ,  la  rani- 
mer dans  l'esprit  des  hommes  oii  elle  était  déjà 
éteinte. 

11  n'çn  reste  pas  là ,  et  trouvant  encore  sous 
sa  main  cette  cour  de  Rome  qu'il  avait  vue  de 
près ,  il  ajoute  :  «  Les  deux  ordres  nouveaux 
qu'ils  fondèrent  furent  si  puissants  qu'ils  em- 
pêchent encore  aujourd'hui  que  les  mauvaises 
mœurs  des  prélats  et  des  chefs  de  la  religion 
ne  la  détruisent.  Vivant  toujours  dans  cette 
même  pauvreté ,  ils  ont,  par  la  confession  et  par 

(1)  Chap.  I. 
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la  prédication,  assez  de  crédit  sur  ^le  peuplé 
pour  lui  persuader  qu'il  est  ifial  de  mal  jpar^^ 
1er  de  ce  qui  est  mal  (i^  i  qu'il  e^t]l^içi(,4^  vivre 
sous  l'obéissance  de  ces  prélats^etde  ces  chefs, 
<t  que  quant  à  leurs  erreurs  ^  on  doit  en  laisser 
à  Dieu  le  châtiment.  Aussi  fout^ils  du  pis  qu'ils 
peuvent,  parce  qu'ils  ne  craignent  point  cefte 
punition  qu'ils  ne  voient  pas  et  qu'ils  ne  croient 
pas.  »  C'est  encore  là  un  de  cçs  passages  que 
^Clément  VU  n'avait  sans  d.oute  pas  lus  quand 
il  accorda  sa  bulle,  et  auxquels  ses  successeurs 
mieux  avertis  ne  crurent  pas  devoir  la  même 
*  indulgence.  Peut-être  même  y  vjircnt-ils  un 
*  appel  à  cette  réforme ,  qui  était  près  d'éclatet 
quand  Machiavel  écrivait,  et  qui  avait  fait  depuis 
tant  de  ravages. Cette  reforme,  en  efietj,  quel  autre 
prétexte  lui  avait-on  donné  que  le  rap'pelde  la 
religion  à  son  principe?  Ne  purent- ils  donc 
pas,  surtout  en  rapprochant  ceci  de  ce  que  nous 
avons  vu  plus  haut^  regarder  Machiavel  comme 
complice  de  Luther? 

Il  n'avait  parlé  qu'accidentellement  des 
conjurations  dans  le  Traité  du  Prince ^  il  y 
consacre  ici  un  chapitre  entier  (2) ,  et  c'est  le 
plus  long  de  tout  l'ouvrage  ',  c'en  est  aussi  l'un 
des  plus  curieux  et  des  meilleurs.  En  homme 

(i)  Corne  egli  è  mole  a  iir  malc  del  makw 
{a)  Chap,  Vï. 
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qui  s'^était  trouvé,  lai -même  engagé  déni  ceâ 
périlleuses  entreprises^  Machiavel  n'y  fait  pas. 
seulement  obiseryer  les  dangers  qu'elles  font 
courir  aux  gouvernements  et  aux  princes>  et  CQ 
qu'ils  ont  à  faire  pour  s'en  garantir^  mais  aussi 
les  périls  auxquels  les  conjurés  s'exposent,  et 
}es  causes  qui  font  souvent  échouer  leurs  desseins. 
Quoique ,  loin  d'en  conseiller  de  pareils  ^  il  les 
désapprouve  >  on  le  voit  plus  d'une  fois  prêt  à 
joindre  à  ses  observations  sur  ce  qui  les  citipéchô 
de  réussir,  des  avis  propres  à  en  asdurei*  le 
succès « 

J'ai  dit  qùé  dails  cet  ouvrage  écrit  pôiir  âeà 
républicains  /  il  était  beaucoup  plus  d'accord 
que  dans  l'autre  avec  la  morale;  il  y  parait 
même  quelquefois  aVoir  pris  à  tâche  de  démeh<^ 
tir  ses  premières  maximes,  ou  du  moins  d'aver- 
tir qu'il  ne  les  à  établies  que  pour  ces  princes 
nouveaux^  qui,  de  quelque  manière  qu'ils  is'j 
prennent,  ne  peuvent  être  que  des  tyrans. 

Tantôt,  parlant  delà  véritable  gloire ,  il  versé 
la  honte  et  le  blâme  sur  ceux  qui  pouvant  se 
faire  un  honneur  immortel  en  fondant  du  une 
république  ou  une  monarchie  régulière ,  se  dé* 
cident  pour  une  tyrannie  (i);  Il  ne  veut  point 
qu'on  balance  à  choisir  entre  Scipion  et  César^ 
lentre  Agésilas^  Timoléon  ou  Dion^  et  Ifabisi 

vni.  10 
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Phalaris  ou  Denys ,  ni  qu'on  se  laisse  imposer 
par  la  gloire  de  ce  Céfiar  tant  célébrépàr  les 
auteurs.  «  Us  ne  l'ont  tant  loué  ^  dit-il ,  qtieparcie 
qu'ils  ont  été  corrompus  par  Péclat  de  sa  fortune 
et  effrayés  pat  la  longue  durée  de  ce  pouvoir 
qui  se  perpétua  sons  son  nom ,  et  qui  ne  leur 
permettoit  pas  de  parler  librement  de  lui.  Mais 
vbulez^vous  savoir  ce  que  ces  auteurs  en  eussent 
écrit  s'ils  avaient  été  libresi?Vousn'avezqu'àvoir 
ce  qu'ils  disent  de  Catilina  ;  et  encore  doit-on  dé- 
tester d'autant  plus  César  quecelui  qui  a  fait  le  mal 
cstpluscoupablc  queceluî  qui  Ta  voulu  faire  (i),  » 
Tantôt  répétant  quelques  uns  des  conseils  qu'il 
a  dpnnés  à  un  nouveau  prince,  non  comme  bons 
en  eux-mêmes,  mais  comme  les  seuls  qui  con- 
vinssent à  ce  prince,  dans  la  position  oii  il  s'é- 
tait mis  en  usurpant  le  pouvoir,  il  ajoute,  du  ton 
le  plus  propre  à  détourner  d'une  telle  entre- 
prise (a)  :  ff  Ces  moyens  sont  cruels  et  contraires 
à  la  vie ,  non  seulement  d  un  chrétien ,  mais  d'un 
être  humain.  Tout  homme,  quel  qu'il  iStoit,  doit 
les  fuir  ;  et  il  vaut  mieux  vivre  dans  une  condi- 
tion privée  que  d'être  roi  par  la  ruine  de  tant 
d'hommes.  Néanmoins  celui  qui  ne  veut  pas 
prendre  la  route  du  bien  doit,  s'il  veut  se  maio" 
tenir,  entrer  dans  ce. chemin  du  mal.  m 


(i)  Liv.  1 ,  c.  X. 
(a)  Chap,  XXVI. 
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iTantôt  enfin  >  (Comni6;s'il  craignait  qu'on  né 
$6  trompât  sur  ce  qii'il  a  du  ailleurs  de.  la  ruse, 
il  ne  veut  pas  qu'on  le  soupçonne  de  confondre 
avec  les  ruses  de  guerre  qu'il  approuve  >  la  per- 
fidie qui  fait  rompre  la  foi  donnée  et  les  traités 
Conclus,  a  Cette  sorte  de  ruse^  dit-il,  peut  bien 
quelquefois  vous  faire  acquérir  un  état,  un 
royaume  entier,  mais  elle  ne  vous  procurera 
jamais  de  la  gloire  (i).  » 

Mais  il  lui  arrive  encore  trop  souvent  d'ap* 
prouver  les  crimes  les  plus  odieux  ou  les  plus 
vils.  Romulus  ^  massacrant  ^>n  frëre>  et  cou* 
sentant  ensuite  à  l'assassinat  de  Tatius  »  son 
associé  au  trône  (:i),  est  complètement  justifié 
par  des  considérations  de  bien  public^  attendu 
que,  pourfonder  unétat»  il  est  nécessaire  d'être 
seul  (3).  Brutus  contrefaisant  l'insensé  pour 
trQmper  la  tyrannie,  et  se  résignant" à  servir  de 
jouet  aux  (ils  de  Tarquin,  le  conduit  par  une 
série  d'idées  qui  lui  appartient  plus  qu'à  Tite-* 
Live,  à  conseiller  aux  ennemis  secrets  d'un 
prince,  qui  ne  sont  pas  assez  forts  pour  l'atta- 
qufit  ouvertement ,  de  s'insinuer  adroitement 

,  (i)Liv.  m,  cXL. 

(aj  Tite-«LiyjB  ne  dit  pas  positivement  que  Romulus  cou* 
S.entit  à  cet  assassinat;  maïs  qu'il  y  fut  moins  sensible  qu'il 
ne  l'aurait  dû  :  Eani  rem  minus  agrè  quam  dignum  crajtj 
tuliase  Romult^m  jerunt^  Dec.  1 ,  1.  I ,  c.  XIV* 

(3)Lîv.  I,c.lX. . 
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dans  soii«amitié ,  d'épier  ses  goûts  j  de  prendre 
part  à  ses  plaisirs,;  moyen  doublement  avan^ 
tageûi ,  dit-il ,  puisque  d'abord  il  vous .  feit 
partager  sadS  aucun  risque  la  vie  agréable  du 
prince,  et  qu'ensuite  il  vous  procure  roecasion 
jfavorablc  pour  vous  venger  de  lui  (i)*  Ce  moyen 
fut  celui  que  Lorenzino  employa  quelques  an-^ 
liées  après  pour  assassiner  son  cousin ,  le  due 
Alexandi'e  de  Médicis  (2);  Alexandre  était  ui^ 
ôdieui^  tyran,  mais  il  n'y  a  certâ^inement  rien 
de  plus  lâche  que  de  donner  ou  de  suivre  un 
Semblable  conseiK 

C'est  du  ton  le  plus  dogmatique  que  Machia-^ 
tel  en  donne  un  autre ,  dans  un  genre  et  àvee 
un  but  tout  différent.  «  Véritablement,  dit-il, 
si  quelqu'un  veut  détourncir  ou  un  pefuple  ou  un 
prince  d'en  venir  à  un  accommodement^il  n'y 
a  pas  de  moyen  plus  sûr  et  plus  solide  que  de^ 
lui  faire  commettre  quelque  crime  bien  grave  (5) 
contre  celui  avec  lequel  on. veut  qu'il  ne  puisse 
s^accorder.  x  Qui  oserait  essayer  d'appliquer  à 
un  tel  adage  l'une  des  interprétations  favorables 
qu'on  a  voulu  donnera  la  politique  deMaehiarvel? 

Ce  mélange  du  mat  avec  le  bien  désole  dans 
la  lecture  d'un  si  bon  ouvrage;  on  v(]rudi^ît 

que  du  moins  tout  le  mal  fût  dans  le  Traité  du 

•   -   •  •  -"^  '  '   •  _   -- 

(t)  Liv.  III,  ç.  lï. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  tom,  IV,  p.  49  cl  5o. 

^3)  Qualche  gra9C  scêlcraUmt^  h.  Ui,  c^  XXiSI» 
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Prince,  et  que  celui-ci  n'en  fût  point  infecté; 
xnais  on  n'est  jamais  sûr  de  ne  pas  retrouver  les 
mêmes  principes  et  cette  habitude  de  ne  consi- 
dérer dans  les  affaires  humaines  ni  le  bien  ni  le 
xnal  moral,  mais  le  succès.  Le  genre  et  le  but 
de  rouvrage,  les  rapports  entre  Tauteur  et  les 
personnes  à  qui  il  l'adresse,  tout  est  changé^ 
cependant  l'auteur  reste  le  même;  il  porte  par-r 
tout  avec  lui  las  fruits  de  la  triste  ei^périencQ 
qu'il  savait  acquise,  en  voyant  de  près  agir  et 
réussir  d'adroits  et  de  profonds  scélérats  ;  il  porte 
partout  le  malheur  d'avoir  conclu  des  mœurs 
dépravées  et  féroces  de  son  siècle  que  tous  les 
hommes  sont  méchants ,  que  leur  méchanceté 
naturelle  n'attend  que  les  occasions  pour  se 
montrer;  qu'ils  ne  font  jamais  le  bien  que  quand 
ils  y  sont  forcés;  que  des  qu'ils  ont  le  choix ,1 
dès  qu'ils  peuvent  se  livrer  à  la  licence,  tout  sq 
remplit  aussitôt  de  désordre  et  de  confusion. 

;  C'est  ce  qu'il  dit  expressément  dès  le  comment 
cernent  de  cet  ouvrage  (i) ,  comme  il  l'a  dit  dans 
)e  premier,  et  il  veut  que  tout  législateur,  tout 
fondateur  d'états,  suppose  cette  méchanceté 
innée ,  et  il  affirme  qu'^  cet  égard  tous  ceux  qui 
'  ont  écrit  sur  1^  vie  civile ^^  et  tous  les  témoignages 
de  l'histoire  sont  d'accord  (a).  Erreur  d'autant 


.\   j  -.1  .1 


(i)Lîy.  I,e.IlI. 
(2}  I^i^m.^ 
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plus  déplorable  qu  elle  est  «a  effet  plus  com« 
mune ,  source  de  toute  mauvaise  législation , 
comme  de  toute  fausse  politique.  Si  ce  n'étoit 
pas  une  erreur,  qu'en  faudrait -il  conclure? 
Que  le  devoir  du  législateur ,  de  l'instituteur 
des  peuples ,  est  de  destiner  toutes' ses  institù-- 
tions  à  corriger  cette  méchanceté  dç  l'homme  ^ 
et  à  le  rendre  meîUet^r^  c'est-à-dire,  à  déve* 
lopper  les  affections  douces  et  sociale^  dont  la 
^  nature  a  n>is  en  lui  le  germe ,  puisqu'elle  y  i^ 
mis  la  pitié.  Mais  on  parcourt ,  on  parcourra 
peut-être  éternellement  ce  déplorable  cercle  j 
on  fondera  les  institutions  sur  l'idée  de  la  mér 
chanccté  des  hommes ,  <)ui  ne  sont  rendus  mé-: 
chants  que  par  de  mauvaises  itistitutions. 

Dans  le  Prince  et  dans  les  Discours ,  Mar 
chiavel  avait  déjà  traité  de  l'art  de  la  guerre;  il 
s'était  élevé  contre  les  pratiques  pernicieuses 
qui  s'y  étaient  introduites  de  son  temps,  et 
auxquelles  il  attribuait  l'asservissement  et  l'avi- 
lissement où  l'Italie  était  tombée.  Il  voulut 
rassen^bler ,  dans  lin  ouvrage  à  part ,  le  fruit 
de  ses  méditations  sur  cet  impartant  sujet.  l\ 
n'avait  point  porté  les  armes  ;  mais ,  plusieurs 
fois  employé  dans  Ifes  camps  et  dans'  des  expér 
ditioQS  militaires ,  il  avait  fait  là  ce  qu'il  faisait 
partout  :  il  avait  observé  les  usages,  lesabu^ 
et. leurs  suites;  il  en  avait  aperçu,  le  remède 
^ans  le  rétablissement  4es  sages  et  vigoureuses; 

y  Google . 
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institutions  romaines;  des  lectures  réfléchies 
de  Polybe ,  de  Tiio-JUive  et  de  Végcce ,  avaient 
été  ses  campagnes.  Dans  la  crainte  cependant 
<pie  des  leçoixs  spr  le  métier  des  armes ,  données 
par  un  homme  qui  n'en  était  pas,  ne  man* 
quassent  d'autorité,  il  les  mit  dans  la  bouche 
de  Fahrhio  Colonna^  Tun  des  pluâ  fameux  ca- 
pitaines de  ce  temps  (i),  et  ayant  choisi  la 
forme  du  dialogue,  \l  ne  donna  pour  interlo* 
tuteurs  à  ce  vieux  guerrier^  que  de  jeunes  Flo- 
rentins, avides, de  recevoir  ses  conseils,  et  qui 
ne  prennent  avec  Ipi  d^autre  liberté  que  de  l'in^ 
terroger  tour-autour  sur  les  points  les  plus 
importants  de  cet  art« 

Le  lieu  de  la  scène  est  placé  dans  ces  beaux 
jardins  Rucellai^  consacrés  depuis  long-^mps 
aux  entretiens  de  ce  que  Florence  avait  de  plus 
distingué  par  le  r^ng^  les  lumières  et  Tamour 
de  la  libertés  Les  intérls^cuieurs  sont  Cosimo^ 
II 

(  i)  Fabrice  Colonne  avait  ac(|uis  une  grande  cëljébritë  dfe« 
le  temps  de  Texpédilion  de  Charles  VIII  en  Italie.  Il  suivit 
le  parti  des  Français,  et  reçut  du  Roi,  pour  récompense  , 
ie  grands  biens  dans  te  royaume  de  Naples.  II  changea  avec 
la  fortune  ,  et  conserva  ses  biens  en  s^attachant  au  parti  des 
E^agnols.dès  quM  vît  décliner  celui  des  Français.  Charles- 
Quint  le  fit  connétable  du  royaume  de  Naples  ;  il  est  censé 
avoir  eu  ces  entretiens  en  passant  par  Florence ,  pour  se 
rendre  de  la  Lombardie  à  Naples,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après  ^  en  i52o. 
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ftuceliài  lui-méine ,  et  irois  de  ses  amis  (i), 
Machiavel  ne  s'y  représente  que  comme  témoin 
de  ces  entretiens ,  ei  son  motif,  pour  les  écrire 
et  les  transmettre  à  la  postérité^  est  le  désir  de 
Tendre  hommage  à  la  mémoired\in  amî .  Cosima 
était  mort  depuis  peu  /  et  Iç  premier  livre  de 
fouyrage  commence  par  un  éloge  touchant  d^ 
cet  intéressant  héritier  d'une  grande  fortune  et 
d'un  grapd  nom,  qui  en  avait  jOui  si  peu  de 
temps.  Suivant  la  belle  méthode  des  anciens  ^' 
Fai;ileur  s^mpare  ^insi  d'abord  de  l'àme  dQ 
ses  lecteurs^  il  pa^e  ensuite  à  leur  iinaginalion^ 
^n  introduisant  son  vieux  capitaine ,  décoré  de 
sa  reixom.mée  militaire  et  du  souvenir  de  sesi 
exploits ,  pdur  rendre  plus  persuasif  et  plu5f 
efficace  ce  qu41  adresse  ensuite  à  leur  raison. 

Les  princes  italiens  étaient  alors  presque 
toujours  en  guerre,  et  la  guerre  était  ce  qu'ils 
savaient,  et  dont  ils  s'occupaient  le  moins.  Par-* 
tagési  entre  leurs  intrigues  politiques,  leurs 
inimitiés ^  leurs  vengeance^  souvent  affreuses^ 

• : — : —  'i    } .    ■'.,  ••  '.. — : r-^-7-T — : — 

(j)  Zanoii  Buondelmonti^  BatUsta  dalli^  Palla ,  et  Luigji 
'^lamannL  II  n^est  pas  certain  que  ce  sait  le  poète  ;  il  j  avait 
a^lors  up  autre  jeune  Floreniin  du  ipéirie  noni ,  nui  était 
inilitaire,  et  qui  fut  impliqué,  comme  le  poète,  dans  la^ 
conspiration  qui  éclata  peu  de  temps  après.  Rien ,  dans  tout 
l'ouvrage ,  n'indique;  que  ce  fut  le  poète ,  et  le  sujet  qui  y 
^st  traité  ferait  croire  que  c'est  plutôt  Louis  Alamanni  le 
militaire ,  que  Machiavel  j  met  en  scène. 
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et  les  plaisirs  de  Icar  cour ,  ils  confiaient  leur 
cause  u  des  chefs  de  troupes  mercenaires,  qui 
prenaient  ces  troiipes  à  leur  solde ,  et  qui  se 
louaient  eux  et  leurs  soldats  à  qui  les  payait  lo 
mieux.  Ces  chefs  ,  connus  dans  Thistoire  de  ces; 
temps-là  sous  le  nom  de  condottieri^  n'avaient 
eu,  pour  la  plupart,  d'autre  éducation  que  celle 
des  cainps  ;  ils  ne  réunissaient  sious  leurs  dra* 
peaux  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  vil  et  de  plus 
déréglé  dans  les  difierens  états  d'Italie.  De  telles 
troupes  combattaient  sans  amour  pour  la  gloire, 
sans  affection  pour  la  puissance  qui  les  enir 
ployaîtj  souvent  les  chefs, payés  par  les  partis 
contraires,  s'arrangeaient  entre  eux ,  et  le  desr» 
tin  des  peuples  et  des  états  se  décidait  par 
l'intrigue  et  la  ruse,  sans  que  la  valeur  militaire 
y  entrât  pour  rien,,  quelquefois  même  sans 
TefTasion  d'une  goutte  de  sang.  Les  condottieri^ 
que  la  paix  ruinait,  l'éloignaicul;  de  tout  leur 
pouvoir,  et  quand  ils  y  étaient  forcés,  ils  na 
savaient,  pour  faire  subsister  leurs  troupes, 
que  leur  pern^ettre  le  brigandage.  C'est  ajnsi 
qu'avaient  commencé  les  plus  fameux  capî- 
taii^es^  et  plusieurs  élaicntparvenus  par  ce  che- 
min honteux  à  se  former  çlcs  souverainetés  aux 
dépens  des  princes  qui  les  avaient  nourris  et 
comme  exercés ,  à  leurs  frais,  au  métier  des 
armes  (i). 


(i)  Baldelii,  Elog.  de  Nie.  Machiavel, 
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Machiavel  écrivit  ses  sept  livrçs  de  VArt  de. 
la  Guerre  pour  rendre  à  l'Italie  guerrière  son 
ancien  éclat,  pour  rallumer  dans  les  cœurs  le 
feu  de  rhonneur  militaire^  pour  proscrire  enfin 
ces  milices  vénales ,  causes  de  sa  faiblesse  et  de 
tous  ses  maux.  C'est  celui  de  ses  trois  ouvrages 
politiques,  dont  la  gloire  est  la  plus  pure  :  on 
ne  voit  partout ,  dans  Tauteur ,  que  l'homme 
instruit ,  le  philosophe  zélé  pour  l'honneur  et 
pour  le  bien  de  sa  patrie  (i).  Les  connaissances 
militaires  qu'il  y  déploie  sont  surprenantes  dans 
un  homme  qui  ne  remplit  jamais  que  des  fenc* 
tions  civiles  j  et  seraient  même  extraordinaires 
dans  un  chef  expérimenté  (2).  La  plupart  de  se$ 
théories  furent  adoptées  dans  l'âge  suivant,  et 
il  ne  parait  pas  qu'on  en  ait  exagéré  les  heureux 
effets,  en  disant  qu'on  doit  lui  attribuer  le  réta- 
*-  ■  -  '    -  - 

(i)  'On  y  trouye  cependant  encore,  mais  en  tris  petit 
nombre,  de  ces  oublis  de  principes ,  de  ces  preuves  d^indif- 
fërence  morale  qui  sont  si  justement  reproches  à  Tauteur. 
Par  exemple ,  en  parlant  des  ruses  de  guerre ,  il  rappelle  celle 
de  quelques  généraux  qui,  feignant  de  fuir,  abandonnèrent 
leur  camp  rempli  de  viandes  et  de  vins ,  afin  que  l'ennemi 
s'j  Jetât  avec  avidité,  et  que  le  surprenant  dans  ce  désordre, 
ils  en  pussent  faire  aisément  un  grand  carnage.  11  ajoute , 
sans  le  moindre  signe  de  désapprobation  :  «  Quelques-uns 
ont  empoisonné  les  vins  et  les  vivres  pour  vaincre  plus  £sici<- 
lenent.  »  L.  VI,  vers  la  fin. 

(a)  Préface  des  Œuvres ,  édition  de  Florence  9178a,  in-4*- 
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blissement  de  la  boune  tactique»  et  les  premiers 
pas  vers  la  perfection  à  laquelle  cet  art  est 
depuis  parvenu  (i). 

Il  est  vrai  que  cette  perfection  môme  ôle  à 
fouvrage  auquel  elle  est  due  une  partie  de  son 
intérêt ,  quand  on  ne  se  reporte  pas  au  temps 
et  aux  circonstances  où  il  fut  écrit»  Dans  le 
premier  livre,  cependant,  Machiavel  traite  une 
grande  question  politique,  et  qui  est  en  tous 
temps  d'un  intérêt  général.  Son  vieux  capitaine 
ne  veut  pas  seulement  que  Tarmée  qui  défend 
un  pays  soit  nationale  ;  il  veut  que  le  métier  des 
armes  ne  soit  point  une  profession  à  part;  maïs 
que  chaque  citoyen ,  ayant  une  profession  dcmt 
il  tire  ses  moyens  d'existence,  soit  de  plus 
exercé  aux  armes,  les  porte  dès  qu'il  en  est 
requis ,  et  rentre ,  à  la  paix ,  dans  l'état  dont  il 
vivoit  avant  la  guerre.  Ce  n'est  pas  dans  les 
seules  républiques  que  Fabrizio  ColonnavevLt , 
k  l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains ,  canstî- 
tuer  ainsi  toute  la  milice;  il  soutient  que  les 
princes  et  les  rois  même,  s'ils  entendent  bien 
leurs  intérêts;  ne  doivent  pas  agir  autrement. 
Tout  ce  qu'il  dit  dans  les  livres  suivants,  sur 
}à  manière  de  composer,  d'armer,  de  faire 
marcher  une  armée,  de  la  ranger  en  bataille, 
de  disposer,  de  servir  l'artillerie,  et  de  la  corn- 
ai) Ibidem, 
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battre  j  d'assiéger  et  de  défendre  Içs  places  j  lev 
raisons  qu'il  donne  de  préférer  l'infanterie  à  ls( 
cavalerie ,  contre  la  méthode  qt  l'usage  de  son 
temps ,  l'emploi  qu'il  fait  des  troupes  de  diffe-? 
rentes  armes,  etc. ,  tout  cela  ne  regarde  vérita-? 
hlement  que  le?  militaires.  Mais  qu'on  ne  croie 
pas  que  Jes  chaiigements  survenus  depuis  le 
seizième  siècle  leur  rendent  inutile  tout  ce 
que  Machiavel  a  écriit  sur  ces  différents  sujets. 
Le  comte yélgarolti n'en  eut  point  cette  opinion; 
cet  ouvrage  du  secrétaire  Florentin  lui  fournit 
le  sujet  de  vingt  lettres ,  dans  lesquelles  il  fai( 
voir  combien  d'auteurs  qui  ont  écrit  depuis  sur 
l'art  de  la  guerre  ont  copié  ses  préceptes ,  1q 
plus  souvent  sans  le  citer;  combien  de  généraux 
célèbres  ont  profité  de  ses  leçons,  et  quel  parti 
on  en  peut  tirer  encore  (i)j  Algaratti  ne  crair- 
gnit  point,  pour  ces  Lettres ,  le  regard  des  con-r 
naisseurs ,  car  il  les  dédia  au  prince  Henri  de 
Prusse,  illustre  frère  de  Frédéric  II.  Ce  grand 
roi ,  ce  grand  capitaine ,  fit  lûi-méme  assez  de 
pas  du  livre  sur  lequel  Algçiratti^^^il  écrit, 
pour  en  mettre  en  vers  plusieurs  préceptes  dans 
son  poëme  de  VArt  4e  fa  Querre ,  et  l'on  assure 
même  qu'on  apercevait  dans  sa  manière  de 

■  •   ■  J      .        .         I  ■■  ■>      j  ■»         ...  T 

(i)  Scienza  mîlitare  del  Segreiario  Fiorentino.  Opère  y 
1791 ,  in-8°. ,  t.  V.  Remarquez  qu'Algarotti ,  selon  Pusage 
qui  subsistait  encore  de  son  temps,  ne  tiomme  point 
Machiavel  par  son  i^om,  et  ne  le  désigne  que  par  son^i^e^ 
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i^ëgir  et  de  conduire  ses  armées ,  quelques  rap- 
ports entresaméihodeet  Celle  de Macbiavel(i), 
Ce  qui>  dans  tout  le  cours  de  Touvrage,  doit 
plaire  généralement ,  c'est  le  ton  de  familiarité 
décente  et  de  dignité  qui  y  règne  entre  d'illustres 
amis  i  c'est  Ici  ndble  élégance  du  style ,  et  cette 
connaissance  parfaite  des  institutions  militaires 
4e  Tiantiquité ,  qui  semblent  revivre  dans  les 
éloges  qu'un  vieux  guerrier  en  fait  sans  cesse  ; 
t'e3t  enfin  de  grand  but  d'utilité  que  l'auteur  se 
proposait^  et  qu'il  paraît  avoir  atteint  par  l'amé- 
lioration de  l'art  militaire  en  Italie  ,  si  ce  n'est 
pas,  comme  il  le  désirait,  par  l'agrandissement 
particulier  de  Florence  sa  patrie^  Ce  désir  est 
Visiblemebit  marqué  dans  l'e^pëcâ  de  péroraison 
^ui  termine  le  dernier  Vivre,  Fabrîzio  Colonnd 
y  recommandé  avec  chaleur  ce  qu'il  a  prescrit 
dans  tout  ce  long  entretien.  Si  les  vices  (Ju'il 
veut  corriger  ont  régné  ,^  ce  île  sont  point  les 
peuples  d'Italie  qu'il  en  ac(fuse,  mais  leurs 
souverains ,  leurs  princes,  dont  il  peint  la  viô 
molle  i  efi^minée  ,  livrée  à  la  dissipation  ou  à 
des  occupations  futile^  ;  de  là  leurs  promptes 
défaites  ^  leurs  fuites  honteuses  et  la  perte  ra^^ 
pide  de  leurs  états ,  à  la  première  apparition 
des  armées  françaises  (â)  <  et  ce  qu'il  y  a  de  pis^, 

(i)  Préface  des  QE^uvres  de  Machiavel,  Florence,  174^1^ 

M* 
(a)  ijoii  d«  rinrasion  dbCbftrks  ViH^  en  i4^v 
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c'est  qoe  les  princes  qui  leur  ont  suqcédé  né 
sont  ni  plus  sages  ni  moins  corrompus  «  ni 
plus  attentife  à  ce  qui  pourroil  sauver  leurs 
peuples,  leurs  état^  et  leur  gloire;  il  les  rappelle 
à  l'imitation  des  anciens,  et  au  renouvellemeni 
de  ces  antiques  institutions,  Il  affirme  que  le 
premier  d'entre  eux,  quel  qu'il  soit,  qui  suivra 
cette  méthode,  se  rendra  maître  de  l'Italie 
entière  ;  qu'il  en  sera  de  son  état  comme  de  la 
Macédoine  chez  les  Grecs  :  ce  royaume  étant 
échu  à  Philippe ,  qui  avait  appris  du  Tbébain 
Épaminondas ,  à  former  et  à  discipliner  une 
armée,  et  qui,  ayant  mis  à  profit  ses  leçons 9 
tandis  que  le  reste  de  la  Grèceétait  plongée  dans 
l'oisiveté ,  né  s'occupait  qu'à  entendre  réciter 
des  comédies ,  devint  si  puissant  qi^il  s'en  rendit 
maître  dans  peu  d'années ,  et  laissa  en  mou* 
rant ,  à  son  fils ,  une  telle  force ,  qu'il  put  con- 
quérir le  monde  entier.  «  Qui  méprise  donc  de 
semblables  institutions,  conclut  le  vieux  Fo^ri* 
£/o ,  méprise  sa  couronne,  s'il  e»t  prince^  et 
s'il  est  citoyen,  sa  patrie.  )».I1  se  plaint  de  la 
nature  qui  devait,  ou  ne  lui  pas  faire  connaître 
ees  maximes ,  ou  lui  donner  lé  pouvoir  de  les 
pratiquer;  mais  il  exhorte  les  jeunes  Florentins, 
à  qui  il  vient  de  les  transmettre,  aies  faire 
connaître  et  à  les  conseiller  à  leurs  princes 
quand  ils  en  trouveront  l'occasion.  Leur  patrie, 
en  effet ,  paraît  vnèfi  pour  re»Quv)ÇÎer  toutes  les 
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choses  passées,  comme  elle  Ta  fait  dans  la 
poésie,  dftns  la  peinture  et  dans  la  sculpture. 
Quant  à  lui ,  il  est  trop  vieuif  pour  concevoir 
cette  espérance^  mais^  à'^n  autre  âge,  si  la 
fortune  lui  eût  accordé  un  état  assez  puissant 
pour  tenter  une  semblable  entreprise,  il  aurait^ 
entres  peu  de  temps ^  montré  au  monde  ce  que 
valent  ces  antiques  institutions,  et  il  l'aurait^ 
sans  aucun  doute,  ou  accru  avec  gloire,  ou 
perdu  sans  déshonneur. 

Cette  iin  vient  singulièrement  à  Tappui  de 
l'opinion  du  dernier  traducteur  français,  sur 
l'intention  qu'avait  eue  Machiavel  dans  son 
Traité  du  Prince  (i),  et  il  est  étonnant  quil.^ 
s'en  soit  pas  prévalu  pour  étayer  son  système. 
Mais  dans  le  Prince ^  Machiavel  donne  aux 
Médicis,  maîtres  de  Florence,  avec  des  conseils 
sages  et  utiles ,  de  lâches  et  perfides  leçons ,-  dans 
celui-ci ,  au  contraire ^  il  ne  leur  ouvre  d'autre 
route  à  la  souveraineté  de  l'Italie  que  celle  du 
courage  et  de  l'honneur. 

L'Italie  n'avait  point  encore  dans  sa  langue 
de  véritable  historien.  Villanii  dans  le  qua- 
torzième siècle,  recommandable  par  le  style 
et  par  la  naïveté  du  récit ,  ne  s'était  guère  élevé 
au-dessus  des  simples  chroniques.  Collenuccio 
et  Rernadino  Corio ,  dans  le  quinzième ,  l'un 

(i)  Voyez  ci  ^dessus,  p.  83. 
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pour  Naplesj^  l'autre  pour  Milan ,  avaient  plini. 
approché  de  la  forme  hiâtoriquQi  mais  étaient 
restés/  à  l'égard  du  style,  fort  au-^dessous  de 
Villani.  MachiavèV  fut  le  premier  qui  écrivit 
en  italien  une  histoire  conçue  et  exécutée  sur 
un  plan  large ,  dans  un  langage  noble  >  élégant^ 
et  avec  les  formes  consacrées  par  l'exemple 
des  grands  historiens  de  lantiquité.  Le  premier 
livre  de  l'Histoire  de  Florence^  suffirait  pour 
lui. assigner  un  rang  à  part^  puisqu'il  n'avait 
point  de  modelé  même  cheÀ  les  anciens.  C'est 
un  tableau  d'histoire  générale  de  l'ordonnance 
la  plus  vaste  et  du  plus  grattd  caractère.  C« 
livre,  qui  est  d'une  médiocre  étendue,  em- 
brasse l'histoire  de  l'Italie  ^  et  même  celle  de 
l'Empire  pendant  une  période  de  dix  siècles  ^ 
depuis  les  irruptions  des  peuples  du  Nord 
vers  la  fin  du  quatrième- siècle  jusqu'au  corn* 
mencemeut  du  quinzième  ;  les  inondations 
succpssives  de  ces  Barbares ,»  la  chute  dé  l'empiré 
romain  ^  le  règne  des  Goths  en  Italie ,  celui 
jdes  Lombards  ^  détruit  par  Charlemagne  ; 
l'origine  et  les  progrès  de  la  puissance  des 
papes ,  la  nouvelle  forme  de  l'Empire  en  Alle^ 
magne  $  Ja  naissance  des  diuerents  ^tais  en 
Italie,  les  démêlés  des  papes  et  des  empereurs ^ 
dçs  Guelfes  et  des  Gibelins,  des  Ursius  et  des 
Colonne;  la  translation  du  siège  pontifical  à 
Avignôii^  et  son  retour  à  Rome;  les  conciïëSi 
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iés  scliisinesi  enfin  tous  les  grands  événements 
et  tontes  les  révolutions  dont  l'Italie  fut  lé 
théâtre  pendant  un  si  long  espace  de  temps. 

C'est  j  à  proprement  parler,  une  introduction  j 
premier  modèle  de  ces  morceaux  d!àpparat^ 
dont  k  plupart  deis  historiens  ^  dans  toutes  les 
langues  modernes  ;  Ont  âistueusement  décoré 
l'entrée  ^e  leurs  grands  Ouvrages  ^  et  dont 
quelque  s  uns  ont  fait  la  réputation  des  ouvrages 
mémo;  Il  n^yen  a  poiùtdii  un  aussi  grand  nombre 
d'époques  et  dé  faits  soit  mis  dans  un  plus  bel 
ordre  j  ôii  le  choik  entre  les  objetis  qu'il  impor- 
tait de  rappeler  à  la  méinoiré  et  ceux  qu'on  * 
pouvait  laisser  dads  l'oubli  soit  plus  judicieux, 
où  la  marché  simultanée  d^événenients  arrivés 
en  différents  lieux  soit  pliis  claire >  et  celle 
d'événements  sudceâsifs plus  rapide,  oit^  quand 
il  le  fauté  l^ft  premiers  faits  soient  inieux  pré- 
sefités  conitfie  causés  dé  ceux  qui  les  suivent; 
Le  style  a  utie  élégance  qui  lui  éist  propre ,  et 
qui  n'est  point  de  convention  ;  il  e$t  ferme  ^ 
condis  et  naïf^  tel  que  Celui  dés  grands  écri- 
vains qui  paraissent  nWoir  point  songé  à  leur 
àtyle.  Tel  est^  au  surplus  5  et  dans  les  sept  autres 
livres  de  son  Histoire^  et  même  dans  tous  les 
Ouvrages  j  le  style  de  Machiavel. 

Les  partis ,  les  factions ,  les  divisions  entré 

les  grands  et  le  peuple,  avaient  fait,  comme 

dans  toutes  les  républiques  oii  il  y  a  des  grands^ 

vni.       •  ti  ^       , 
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les  malheurs  de  Florence  (i).  Machiavel  s'est 
surtout  appliqué  à  peindre  ces  tristes  vicissi* 
ttides.  La  victoire  de  l'un  des  deux  partis  n'a« 
mène^  le  plus  ordinaireaient,  qu'un  changement 
d'excès;  et  comme  dans  un  état  ainsi  constitué 
les  lumières,  les  talents  $  lu  bonne  éducation, 
le  bon  goût,  sont  toujours  concentrés  dans  la 
classe  des  grands  ,  le  triomphe  du  parti  popu- 
laire est  toujours  aussi  le  signal  d'un  retour 
vers  la  barbarie  et  de  l'extinction  des  sentiments 
nobles  et  généreux.  On  dirait  que  l'historien 
cherche  partout ,  entre  les  deux  pouvoirs'  ri* 
•  vaux ,  ce  pouvoir  régulateur  qu'il  regardait 
comme  l'élément  le  plus  parfait  d'une  consti- 
tution politique  (^) ,  et  qu'il  veut  forcer  le 
lecteur  à  le  cherdier  avec  lui.  On  ne,  trouve 
dans  aucun  autre  historien  de  Florence  ces 
fréquentes  révolutions,  racontée^  avec  autant 
de  fidélité,  ni  siexactement,  on  pourrait  même 
dire  si  minutieusetaent  décrites^  Quelquefois 
cette  multitude  de  petits  objets  fatigue,  mais 
la  vérité  du  récit  et  l'intérêt  des  résultats  sou-* 
tiennent.  C'est  comme  un  drame  dont  lés  scènes 
sont  trop  multipliées  et  n'intéressent  pas  toutes 


(i)  On  n'a  point  encore  entendu  parler  de  ces  divî* 
slons,  ni  des  malhears  <|u'eUesr  entraînent,  dans  la  sage 
république  des  États-Unis. 

(a)  Yojea  ci-de5sus,  pag.  lag. 
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également,  mais  dont  chaque  acte  finit  par  un 
point  important  de  l'action  générale  qui  ranimé 
et  nourrit,  pour  Tàcie  suivant^  ratttentioïi  du 
Bpectateuh 

Chacun  des  livres ,  comme  pour  avertir  de 
l'importance  des  événements  qui  vont  être 
racontés^  commencé  par  un  préambule  philo- 
sophique applicable  aux  faits  qui  se  pfésenteût 
lespremiers.  Ces  espèces  déph)œmiûm,  souvent 
usités  chez  les  anciens,  donnent  à  l'histoire 
beaucoup  de  noblesse  et  de  gravité.  Le  second 
livre,  qui  offre  d'abord  la  fondation  de  Florence 
et  les  prompts  accroissemehts  qu'elle  reçut  des 
colonies  romaines,  à  pour  prologue  des  cônsi* 
dérations  t^uv  l'utilité  des  colonies  chez  les 
ancieus.  Ce  livre  (înit  pai*  l'abaissement  total 
du  parti  des  nobles  ;  et  dans  le  livre  suivant , 
avant  d'en  faire  Voir  lés  suites ,  l'historien  s'ar- 
rête à  considérer  lés  maux  qui  ont  résulté, 
dans  toutes  les  i^épubliqùéâ ,  du  choc  des  partis 
de  la  noblesse  et  du  peuple.  Il  compare  les 
effets  que  ce  choc  eut  à  Rome  aVec  ceux  qu'il 
eut  à  FlorenOe.  La  diflérehcé  de  ces  effets  vint 
de  cette  différeUce  fohdamemaledu  choc  même. 
«  A  Rome,  les  initn'itiéé  étitrc  le  peuple  et  les 
nobles  se  terminaient  par  des  disputes  ;  celles 
dé  Floreiice  par  dfes  combats;  celles  de  Rome 
finissaient  par  uiié  loi  ;  celles  de  Florence  par. 
l'exil  ou  pai*  k  mott  de  plusieurs  citoyens  -, 

1 1. 
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celles  de  Rome  augmentèrent  toujours  la  vertu 
militaire ,  celles  de  Florence  l'étéignirent  entiè- 
rement. » 

Le  quatrième  livre  commenjce  par  de  graves 
observations  sur  le^ort  des  républiques  qui, 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  bien  constituées ,  passent 
souvent,  non,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, de  la  liberté  à  la  servitude,  mais  de  la 
liberté  à  la  licence.  (  On  pourrait  ici  demander 
à  Machiavel  à  quoi  la  licence  conduit,  si  ce 
n'est  à  la  servitude.  )    r  Les  ministres  de  la 
licence,  ajoute-t^il,  qui  sont  les  hommes  popu- 
laires,  et  ceux  de  la  servitude  qui  sont  les 
nobles,  ne  célèbrent  de  la  liberté  que  le  nom, 
et  chacun  des  deux  partis  ne  désire  que  de 
n'être  soumis  ni  aux  hommes  ni  aux  lois.  Il  est 
yrai  qyte  s'il  arrive ,  pour  le  bonheur  de  ïa  cité, 
ce  qui  arrive  rarement,  qu'il  s'élève  un  citoyen 
sage,  vertueux  et  puissant,  qui  fasse  adopter 
des  lois  capables  d'apaiser   ces  inimitiés  de$ 
nobles  et  des  gens  du  peuple,  ou  de  les  com- 
primer   tellement    qu'elles  ne  puissent   plus 
nuire,  alors  cette  cité  peut  se  dire  libre,  et  cet 
état  peut  être  regardé  comme  stable  et  comrae 
affermi»  parce  qu'étant  fondé  sur  de  bonnes 
lois    et   de    bonnes    institutions ,    il  n'a    pas  , 
besoin ,  pour  se  maintenir,  de  la  vertu  d'un  seul 
bomme,  comme  les  autres  gouvernements.  » 
Au  commencement  du  cinquième  livre^  ce 
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sont  les  vicissitudes  qu'éprouvent  tous  les  états 

et  leur  passage  continuel  du  bien  au  mal  et  du 

mal  au  bien,  qui  fixent  l'attention  de  rhistorîen 

philosophe.  «  La  vertu  militaire,  dit-îl,  amène 

le  besoin  du  repos,  le  repos  Toisiveié,  l'oisiveté 

le  désordre,  le  désordre  la  ruine;  mais  bientôt 

de  la  ruine  renaît  l'ordre,  de  l'ordre  la  vertu, 

de  celle-ci  la  gloire  et  la  prospérité.  »  Il  toucbe 

ensuite,  en  passant,  une  question  à  laquelle  uu 

philosophe  éloquent  dut,  dans  le  dernier  siècle  ^ 

sa  première  célébrité,  et  dans  laquelle  il  parvint 

*à  se  faire  admirer  plus  qu*à  se  faire  eiltendre. 

«  Les  lettres,  dit  Machiavel,  viennent  après  les 

armes,  et  les  généraux  naissent  avant  les  phi-* 

losophes....   La  force  d'ame  des  guerriers  ne 

peut  être   corrompue  par  une  oisiveté  plus 

honnête  que  par  celle  des  lettres,  et  Toisivetê 

ne  peut  s'introduire  dans  les  républiques  hlen 

constituées  par  un  artifice  plus  sur  et  plus  dan* 

gereux.  Ce  fut  ce  que  Càton  sentît  parfaitement 

bien  quand  les  philosophes  Dîogène  et  Car- 

néade  vinrent  à  Rome ,'  envoyés  d'Athènes  au 

sénat  en. qualité  d'ambassadeurs.  Voyant  que 

la  jeunesse  romaine  commençait  à  les  suivre 

avec   admiration  ^  et  connaissant  le  mal  qui 

pouvait  résulter  pour  sa  patriç  de  cette  honnête 

oisiveté,  il  fit  décréter  qu'aucun  philosophe  ne 

pourtfait  plus  être  reçu  à  Rome.  » 

Los  vicissitudes  occasionnées  par  ces  diffc- 
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rentes  causes  existèreut  dans  la  nouvelle  Italie 
çomipe  dans  Tançienne  ;  délivrée  des  bçirbares , 
et  divisée  en  différents  petits  états ,  elle  tpruba^ 
par  l'oisiveté ,  la  Diollesse  et  la  làcliété  de  ses. 
princes  dans  une  faiblesse  qui ,  de  nouveau , 
la  soumit  au  joug  des  barbares.  L'iiistorier^  dçr. 
signe  aipsî  Tentrée  de  Charles  VIU  en  Italie, 
et  sfis  suites  j   c'est  cette  dernière  révolution 
qu'il  va  raconter  j  et  quoiqu'elle  eûç  'quelque 
cbose  de  hontei|x  pour  lé  caractèrç  italien, 
il  annonce  cependant  ayec  beaucoup  de  di-^ 
gnité  que  l'Italie  en  peut  tirer  des  fruits,  utiles. 
^  Si  en  décrivant i  dit-il,  les  cKopès  arrivées 
dans  ce  nipnde  corrompu ,  je  ,ne  pui^  célér 
brer  ni  la  bravoure  des  soldats  ^  iii  la  valeur 
des  capitaines ,  ni  l'amour  des  citoyens  pour 
la  patrie>  on  verra  quelles  ruses,  quelle  astuce, 
quels  artifices  les  princes  ,  les  soldats ,  les  chefs 
de  la  république  ont   eu   besoin  d'employer 
pour  conserver  une  réputation  qu'ils  n'avaient 
pas  méritée.  Ges  faits  ne  seront  peut-être  pas 
moins  utiles  à   connaître  que  ceux  de  l'his- 
ioire  ancienne  ^  si  les  uns  allument  dans  Iqs 
anies  généreuses  le  désir  de  les  imiter,  les  autres 
y  allumeront  celui  de  fuir  de  \fi]s  exemples', 
et  d'eii  arrêter  le  cours,  j? 

Une  autre  forme  que  Machiavel  emprunta 
^U3ç  anciens  j  ce  sont  les  discours  qu'il  prête 
à  ses  principaux  personnages  dans  les  grandes^ 
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actions.  Cette  manière  dramatique  de  couper 
la  narration  ,  de  l'animer  et  d'en  rompre  Yn^ 
niformitéy  n'est  pas  également  approuvée  de 
tous  les  critiqnes  ;  mais  elle  plalt  à  tous  les 
lecteurs.  Je  serais  de  Ta^is  de  ceux  qui  pensent 
que  cette  forme  est  bonne  dans  Fhistoîre  des 
peuples  libres ,  chez  qui  le  talent  de  h  parole 
étoit  un  grand  moyen  de  succès  9  et  qui  firent 
toujours  entrer  dans  Téducation  de  Ih  jeunesse 
l'acquisition  de  ce  talent,  mais  qu'elle  e^t  dé- 
placée et  même  souvent  ridicule  dans  This- 
toire  des  monarchies  ,  oii  les  chefe  n'ont  que 
des  ordres  à  recevoir  et  à  transmeiti-e ,  où  il 
s'agit  toujours  d'obéir  et  non  de  délibérer  (i). 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  discours  de  Machiavel 
sont  toujours  conformes'  au  caractère  dles  per- 
sonnages qu'il  fait  agir  et  parler ,  adaptés  aux 
circonstances,  vraisemblables  s'ils  né  sont  pns 
vrais  ,  et  il  y  en  à  qui  égalent  en  étoqûence 
lès  plus  beaux  discours  des  anciens.  Un  grand 
nombre  d'autres  morceaux,  de  narrations,  de 
descriptions ,  telles  entre  autres  que  celle  d'un  ^ 
terrible  onragan  causé  par  une  trombe  marine  ^ 
qui  éclata  en  i456  sur  les  côtes  de  la  Toscatife, 
doivent  être  mis  au  nombre  des  exemples  qui 
peuvent  donner  ime  juste  idée  de .  ïa  force  , 

(1)  Discours  sur  Machiavel,  en  tête  de  la  traduction  de 
^esCjËuvres,  par  Guiraudei ,  1. 1,  p.  xlj. 
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àç  r^tbondance  et  4e  la  p^ppriétç  de  \^  yérU 
table  langue  toscane, 

.  Dçux  choses  sont  bien  :pemfir<[uAbl9$  dfiiHi 
cette  histoire  et  hpii^orent  sist^^ièreineQt  \q. 
caractère  de  rauteur.  C'est  ui^  pap^  ^u}  |'^ 
chargé  d'être  l'historien  ide  Florçpçes  e(  U  m 
ménage  en  aucune  pcçasion  les  p^pesi  ^çflH%  H 
conduite  a  causé  ou  fle.$  x^a|heurs,  p^  (le^ 
scandales  publics  -,  ce  pape  est  un  Médidîs  s  et 
l'historien  ne  dissiiiiule  aucup.  4eJi  pas  ()ite 
cette  famille  plébéienne  ay ait  i^Upa\ir  St^él^yer* 
de  l'obscurité  ^  la  grandçur. 

«  On  verra ^  dit-il  (i),  coijâinent  1^  pfpes^ 
d'abord  avec  les  censuresi  puis,  en  les  réi^nissant 
a  la  force  des  armes  et  aux  indulgepce^,  avf^içnt 
imprimé  la  terreur  etla  vénération,  ^tcpi^mç^t^ 
en  usant  mal  de  Yy/a  et  de  l'autre  moyen ,  ils 
ont  tout  -à  -  fait  perdu  l'un  »  et  se  soçtt  m\s  pour 
l'autre  à  la  discrétion  d'autrui.  >»  Sans  loi:(er  ^ 
sans  blâmer  les  croisades ,  il  révèle  en  peu  de 
mots  le  motif  qui  avait  porté  Urbaiii  II  ft  pré« 
cher  la  première.  «  Il  était  haï  h  Ilomet  et 
ne  se  croyant  pas  en  sûreté  en  Italie  à  c^uso 
des  divisions  qui  y  régnaient ,.  il  forma  iine 
entreprise  hardie  ;  il.  s'^  alla  en  ip'rance  avec 
tout  sop  clergé  (a) ,  etc.  j?         « 


.a. M  J...  i-i..  ' 


(0  Lm  h 

(a)  Jèidem. 
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La  faute  k  plus  grave  des  papes  contre  la' 
prospérité  de  lltalie  étfiii  d'y  avoir  appelé  des 
puissances  et  des  armes  étrangères.  Urbain  IV 
comipit  le  prepirer  cette  faute  en  donnant  le 
le  royaume  de  Plaples  à  Charles  d'Anjou  pour 
en  cha^er  Mainfroi  qu'il  n'avait  pu  soumettre^ 
même  en  publiant  contre  lui  ude  croisade. 
Bientôt  Charles  devint  à  craindre  pour  les  papes 
eux-a^émcs^  qui  invoquèrent  çoq  tre  lui  lesamies 
de  Temperwr.  «  Ainsi)  dit  Machiavel,  les  pon- 
life$,  (aptôt  par  zèle  pour  la  r/sligion  ,  et  tantôt 
par  leur  ambjticin  personnelle ,  iie  cessaient 
d'appelj^r  en  Italie  de  nouvelles  races  d'hommes, 
et  de  susciter  de  nouvelle;^  guerres.  Us  n'a- 
vaiept  pas  plutôt  ireudu  up  prince  puissant  qu'ils 
s'en  r^eQtaJjent;  il^  ch^çrcJiaieut  à  l'abattre .  et 
n^  voulaient  pas^  qu'un  autre  p^ossédât  cette 
ccmtré^  que  lew  faiblesse  ne  leur  permettait 
pas  de  posséder  eux-mêmes  (t).,^,  Et  ce  qu'il 
y  â  ici  d'extraordinaire,  c'est  que  ÇlémentYII, 
pour  qui  cette  histoire  fut  écrite ,  et  à  qui  elle 
est  dédiée,  i^e  cessa  de. commettre  lui-môme 
cettQ  faute.,  i^voquai^t  tour  à  u>ur  Charles- 
Quint  contre  Fra^içois  l*"" ,  et  ce  roi  contre 
l'empereur,        ,  .   • 

|je  pépo^sme ,  amre  reproche  si  bien  fondé 
CQWre  les  papes,  îie  CQmpnicnça  que  vers  la 

^1)  Ibidem*        • 
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fin  dti  treizième  siècle^  Machiavel  ne  manque 
point  d'en  marquer  l'époque ,  et  d'annoncer 
les  prompts  accroissements  que  cet  abus  de- 
vaît  prendre.  Il  avoue  que  jusqu'au  pontificat 
•de  Nicolas  III,  on  ti'avait  entendu  parler  des 
neveux' ou  des  parents  d'aucun  pape ,  mais  que 
l'histoire  en  s(era  pleine  à  l'avenir,  et  qu'enfin 
elle  ira  jusqu'à  parler  de  leurs  enfants  (1). 

Si  quelque  chose  devait  être  en  horreur  à 
un  pape  ,  c'était  une  conspiration  formée  non 
seulement  contre'  un  autre  pape  ,  mais  contre 
la  souveraineté  des  papes  à  Rome',  et  avec  le 
projet  d'affranchir  les  Romains  du  gouverne- 
ment sacerdotal  ^  c'était  un  de  ces  événements 
dont  un  historien  qui  écrivait  jpar  ordre  d'un 
souverain  pontife,  et  qui  avait  à  foire  oublier 
une  conspiration  où  il*  élait  entré  lui-même, 
ne  devait  parler  que  comme  d'un  grand  crime 
ou  d'une  haute  folie.  Cependant  en  racontant 
dans  son  sixième  livre  la  conjuration  singu-r 
lîère  de  Stefano  Porcari ,  sous  le  pontificat  de 
Nicolas  V,  Machiavel  ne  se  sert  qtie  des 
expressions  les^  plus*  nobles  ;  il  parle  même 
eomme  un  hoinme  habitué  à  regarder  ces 
grandes  entreprises  avec  une  sorte  de  véné- 
ration, «f  Alors  vivait  à  Rome  messerè  Stefano 
Porcari ,  citoyen  distingué  par  sa  naissance , 

-...,^-, : : ,;. ^- — — 

(OLir.  I. 
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par  son  savoir  ^  mais  beaucoup  plus  par  Té** 
lévation  de  son  anie.  Selon  la  coutume  des 
hommes  qui  sont  avides  de  gloire ,  il  désirait 
/aire»  ou  du  moins  tenter  quelque  entreprise 
digne  d'être  transmisie  à  la  mémoire  ;  et  il  jugea 
qu'il  ne  pouvait  tenter  rien  de  plus  grand  que 
d'arracher  sa  patrie  de  la  main  des  prélats , 
et  de  la  ramener  sous  ses  anciei^mes  lois';  espé- 
rant ,  s'il  y  réussissait ,  que  cette  cité  l'appel- 
lerait son  nouveau  fondateur  et  son  second 
père.  Ce  qui  lui  faisait  espérer  pour  ce  pcojet 
upe  heureuse  fin ,  c'ét^aient  les  mauvaises  mœurs 
des  prélats  et  le  mécontentement  des  barons 
et  du  peuple  romain ,  etc.  »  Et  quand  cette 
conspiration  a  échoué  ,  quand  Porcari  et  %es 
complices  ont  subi  la  peine  de  leur  crime  9 
de  quoi  Machiavel  les  accuse-t-ril  d'avoir  man- 
qué? De  jugement,  «r  Véritablemeni  ,  dit-il, 
il  se  peut  que  quelqu'un  ait  loué  l'intention 
fie  cetvbomme ,.  mais  tout  le  monde  blâmera 
toujours  son  peu  de  jugement*  Si  de  telles 
entreprises  |>résentent ,  quand  on  les  imagine, 
quelque  ombre  de  gloire^  elles  causient  presque 
toujours ,  dans  l'exécution ,  d'inévi^bles  mû- 
heurs  (i).  j»    ,  -1 

11  âe  montre  pas  moins  d'indépendanc(3  dans 
ce  qui  regarde  les  Médicis.  C'est  vers  l'au  iSyS, 


(0  Liv.  yi. 
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qu'on  les  voit  figurer,  pour  la  première  fbk^ 
avec  les  ûmilles  du  peuple  qui  avsiieut  acquis 
4éjà  des  richesses  par  le  con^iu^^ce,  et  de  Tin- 
fiuence  dans  les  affaires.  Sylveistre  de  Médicis 
est  porté  par  la.  faction  populaire  à  la  place  de 
gonfalonîer.  Son  ftdminijstration  orageuse  est 
fidèlement  retracée.  Le  sage  f^eri  est  après  lui 
chef  de  la  famille;  son  crédit  devenu  immense 
est  le  fruit  de  sa  sagesse,  et  sa  sage^ise  Icjga- 
rantit  des  suites  de  son  crédit.  On  veut  le  mettre 
à  la  tête  du  gouvernement^  «:  et  s'il  eût  été  plus 
ambitieux  qu'honnête  homme,  ilam*ait,pû  sans 
aucun  obstacle  se  fuire  déclarer  prince  de  la 
cité  (i).  »  S'il  eùt'é té  plus  ambitieux  qu'honnête 
homme  (2)  !  Et  qu'étaient  donc  les  Médicis  qui , 
depuis  le  pontificat  de  Léon  X ,  gouvernaient 
en  princes  cette  république  dont  T^eri  leur 
ancêtre  avait  respecté  la  liberté? 

DesMédieismoinsprudentsquelui  éprouvent» 
'  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle^  «lu  premier 
bannissement.  Jean  rétablit,  vingt  ans  après, 
le  crédit  de  sa  famille,  et  c*est  enipore  à  sa  mo- 
dération et  à  sa  prudence  qu'il  en  doit  la  stabi- 
lité. On  le  voit  s'opposer  sans  cesse  à  ceux  qui 
veulent  faire  en  sa  îfaveur  des  changements  à 
ia  constitution  de  l'état^  et  résister  même  aux 
instances  et  à  l'impétuosité  de  son  fils-  Le  dis- 


(n  Lîv.  m. 

(2)  PHt  amlmoso  che  huono* 
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cours  qu'il  Im  tient  en  mourant  ppur  l'exhorter 
à  vivre  comme  lui,  à  ne  prendre  du  gouverne* 
ment  que  ce  qui  lui  en  ^era  donné  par  les  lois, 
et  par  la  volonté  des  hommes,  est  conforme 
à  son  caractère;  mais  paraît  une  censure  yi* 
vante  de  Fambition  de  ses  desceivlants. 

Ce  fîjs  de  Jean  de  MédicisestCosme  l'ancien , 
qui  parut  en  effet  avoir  pris  pour  règle  la  con- 
duite et  les  sages  avis  de  son  père.  11  poussa  la 
politique  jusqu'à  paraître  si  peu  dans  le  parti 
dont  il  était  l'ame ,  que  ce  parti  portait  le  nom 
d'un  citoyen  (i)  dévoué  aux  Médicis,  et  non  le 
leur.  Il  n'en  fut  pas  moins  réellement  le  chef 
de  Id  république.  Son  exil  fut  un  ostracisme, 
sou  retoiir  un  triomphe ,  et  depuis  ce  moment 
son  pouvoir  une  principauté,  sotts  des  formes' 
l'épublicaines  ;  mais  ce  retour  fut  accompagné 
d'actes  de  persécution  et  de  vengeance  exercées , 
non  par  lui^  mais  pour  sa  cause ,  par  les  chefs 
de  son  parti;  et  si  l'historien  ne  l'en  accuse  pas» 
il  n'entreprend  pas  non  plus  d'en  justifier  sa 
mémoire.  Si  Ton  excepte  ces  n^oyens  sourds  et 
ces  proscriptions  cachées  soiis  le  voile  dé  la 
clémence  et  du  pardon,  tout  le  reste  de  la  con-> 
duite  de  Cosme  ne  mérite  et  ne  reçoit  dé  Ma-» 
chiavel  que  des  éloges  (â),  et  les  siens  ont  d'au<* 

(i)  Fuccio  PuccL 

(2)  Yojez,  après  la  mort  d<s  Cosme  |  Télage  frès^^ltendo 
qu'il  fait  de  lui.  L.  Vll|  an  i464« 
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tant  plus  de  prix  et  de  crédit,  qu'ils  sont  pîu5 

rares.  /  .    .    . 

En  approchant  de  plus  près  du  temps  où  il 
écrivait,  la  vérité  devenait  plus  difficile  à  dire  J 
illa  dit  cependant  encore.  Laurent.et  Julien, 
petit-fils  de  Cosme,  eurent  pour  mortels  enne- 
mis, en  arrivant  au  pouvoir,  la  riclie  et  puis- 
sante famille  des  Pazzi^  et  il  rie  cache  pas  que 
cette  haine  eut  pour  causes  quelques  injustices 
de  Laurent.et  des  principaux  de  son  parti  (^i}. 
Dans  le  récit  de  la  copjuration  des  Pazzi  contre 
les  deux  frères ,  il  ne  dissimtde  pas  non  plus 
que  ce  fut  un  pape  qui  en  fut  l'instigateur  (3). 
On  retrouve  son  habitude^  de  considérer  les 
choses  de  sang^froid,  dans  l'espèce  d'admira-- 
tion  qu'il  témoigne  poi^r  deux  des  conjurés  qui  ^ 
au  moment  de  l'exécution ,  allèrent  jprendre 
chez  lui  Julien,  l'engagèrent  à  venir  avec  euxj 
le  prirent' sous  le  bras,  le' tàtèrent  en  riant 
pourvoir  s'il  n'était  point  j^lastronné*. et  le 
conduisirent  le  plus  gaiemeùt  du  moride  à 
Péglise,  oit  ils  le  poignardèrent  un  instant  après> 
1?  C'est  vraiment ,  4it-il ,  une  chose  digiie  de 
mémoire ,  que^François  Pazzi  et  Bernard  Ban-- 
dini  aient  pu  couvrir  ^  avec  tant  de  courage  et 
d'obstination  d'esprit i  une  si.  forte  haine  et  le 


(i)L.vm. 

{jlX  Sixte  IV.  Ibidem. 
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projet  d'un  tel  excès  (i).  m. On  voit  que  ces  ha- 
sardeuses entreprises  lui  imposent  toujours  une 
sorte  de  respect  »  et  que  »  de  quelques  circons- 
tances terribles ,  de  quelques  traits  de  perfidie 
et  de  scélératesse  qu'elles  soient  accompagnées» 
il  n'en  a  ni  horreur  ni  effroi. 

II  ne  trouve  ensuite  qu'à  louer  dans  la  vie 
entière  de  Laurent  qui  fut  en  effet,  sans  excepter 
le  pape  son  fils ,  le  plus  grand  homme  de  toute 
cette  illustre  famille  ;  mais  il  était  impossible 
qu'avec  une  vue  aussi  perçante  que  la  sienne  » 
et  avec  les  sentiments  républicains  qu'il  con^^ 
serva  toujours,  Machiavel  n'aperçût  pas,  ou. 
qu'il  approuvât  les  projets  d'agrandissement  qui 
dirigèrent  toute  la  conduite  de  Laurent,  aux 
déjpens  de  la  liberté  de  sa  patrie.  On  sent  qu'il 
y  aurait  à  dire  autre  chose  que  ce  qu'il  dit  ,^ 
pour  qui  écrirait  aujourd'hui  la  viç  politique 
^  de  ii^édicis  ;  mais  on  n'est  point  surpris  qu'il 
ne  le  dise  pas. 

Au  reste ,  il  fut  heureux  pour  lui  de  n'avoir 
point  à  écrire  la  seconde  partie  de  son  histoire. 
Jusqu'à  la  fin  de  la  vie  de  Laurent ,  les  Médicis 
peuvent  encore  ôtre  regardés  comme  les  pre- 
miers citoyens  d'un  pays  libre ,  qui  n'est  point 
soumis  à  des  maîtres ,  mais  qui  se  confie  volon- 
tairement à  des  hommes  supérieurs  en  grandes 

(x)  Ibidem. 
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qualités  et  en  talents  comme  en  richesse»;  ancnil 
d'eux  n'était  rentré  dans  sa  patrie  par  la  force  ^ 
et  ne  s'y  était  maintenu  par  la  terreur;  aucttu 
n'avait  conçu  on  du  motns-^nnoncé  le  projet 
de  perpétuer  le  pouvoir  daiis  sa  famillô,  et  dd 
changer  une  priorité  qui  li'était  pas  même  uncf 
magistrature  en  titre  de  souveraineté.  Un  Flo- 
rentin, ami  de  la  liberté»  pouvait  encore  Iduer 
Gosme  et  Laurent-le-Magni(ique;  mais  louer  ^ 
mais  excuser  les  fautes  du  malhcurcux'PierrCj 
l'usurpation  évidente  et  la  domination  absolue 
de  Léon  X  et  dé  ClémemVII,  c'est  Ce  qu'il  né 
pouvait  plus  ;  il  tîe  pouvait  plus  faire  un  pas 
dans  cette  histoire  ^  sans  danger  ou  sails  déshon- 
neur. 

Ony  trouve  encore  avecpeine  quelque^  unes  dé 
ces  preuves  d'indifférence  au  ma!  Comme  au  bieii 
qui  affligent  dans  tous  les  ouvragés  dé  l'auteur^ 
et  qu'il  importe  de  remarquer  ponr  avoir  une 
juste  idée  de  son  caractère*  Quelque  haine  qu'il 
fût  permis  d'avoir  en  Italie ,  contre  les  Français , 
ce  doit  être  éternellement,  aux  yeux  de  toute 
créature  humaine ,  un  crime  atrpce,  quelemas- 
sacre  des  Français  en  Sicile,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  vêpres  siciliennes.  Il  n^est  pourtant 
aucun  fait  que  Machiavel  rapporte  avpc  une 
plus  froide  simplicité  (i).  Voici  tout  ce  qu'il  en 

**  .111  III  II ^M J     ■  h  ..     f|^         t'y      l/^ 
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dit  (i):  «Ce fut  alors  (en  128a)  qu'éclata  la  con- 
spiration ourdie  par  le  pape  INicolas  III,  avec 
Pierre,  roi  d'Aragon.  Les  Siciliens  massacrèrent 
tousles  Français  qui  se  trouvèrent  dans  cette  lle> 
dont  Pierre  se  rendit  maître  ^  disant  qu'elle  lui 
appartenait  par  sa  feàime  Constance^  fille  de 
Mainfroi.»  11  nVjouta  pas  un  mot  déplus. 

Ce  fut  une  trahison  aussi  lâche  que  cruelle  j^ 
que  concertèrent  entre  eux  François  Sforce^ 
duc  de  Milan  ^  et  Ferdinand  d'Aragoti^  roi  de 
Naples,  contre  le  fameux  capitaine  Jacques 
Piccinnino  s  pour  satisfaire  la  jalousie  que  le 
duc  avait  conçue  de  lui.  Sforce  lui  donne  eu 
mariage  sa  fille  naturelle,  le  comble  de  caresses , 
l'envoie  à  Naples  \  Ferdinand  l'y  reçoit  ^  le  fêie^ 
l'invite  à  un  grand  repas ,  le  fait  cgrréter  en  sor«* 
tant  de  table  ^  jeter  dans  une  prison,  et  peu  de 
temps  après  mettre  à  mort.  Pour  cette  fois^ 
Machiavel  ne  se  dispense  poiilt  de  réfléchir  sut 
cette  action  d'une  lâcheté  féroce  ;  mais  quelle 
est  sa  réflexion?  ic  C'était  ainsi  que  nos  princes 
italiens  craignaient  dans  les  autres  le  talent  qui 
n'était  pas  en  eux ,  l'étoufiaient^  Us  firent  tant» 
qu'il  n  y  en  eut  plus  dans  personne ,  et  le  pay^ 
entier  fut  exposé  à  cette  décadence  qui  l'afl^aiblit 
et  l'afiligea  peu  de  temps  après  (3)»  >»  Toujours 

fc.  I.  If     '..      ■ •         1^      I  -  I  M       ■  Il  % 

.    (0  Lî>Te  1. 

(2)  François  SForre,  dit  Machiavel,  n^ëtaît  point  retenu 
jpàir  la  crainte  eu  la  honte  de  manquer  à  son  serinent,  parde 
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les  résultats,  les  effets;  jarâaisrien  qui  pronouce 
sur  les  actions  en  elles-mêmes ,  jamais  sur  Fac- 
tion la  plus  coupable ,  un  de  ces  mots  d'hon- 
nête homme^qui  flétrissent  les  succès  du  crime, 
et  qui  consolent  la  vertu. 

Mais  des  traits  aussi  marqués  sont  fort  rares 
dans  cette  histoire ,  et  ne  peuvent  nuire  au  mé- 
rite infini  d^un  pareil  ouvrage.  Il  parut,  dans 
le  même  siècle ,  plusieurs  iautres  histoires-  de 
Floi'ehce;  mais  il  n'en  fut  point  effacé,  peut- 
être  même  égalé  j  peut-être  est-il  vrai  dé  dire 
que  celui  qui  écrivît  le  premier  l'histoire  de 
bette  république,  Técrivit  aussi  le  mieux. 

Les  quatre  Ouvrages  que  nous  venons  d'exa- 
miner suffisent  pour  immortaKser  leur  auteur  j 
lis  joignent  àp  rare  mérite  d'hêtre  des  composi- 
tions origkiales,  celui  d'être  tous  différents  entre 
eux,  et  d'avoir  ouvert,  en  quelque  sorte,  quatre 
difiërentes  carrières;  d'autres,  moins  considé- 
rables ,  mais  qui  appartiennent  aussi  à  la  poli- 
tique et  à  Fhistoîre,  ne  sont  point  indignes  de 
paraître  à  leur  suite.  Le  plus  connu  el  le  mieux 
écrit  de  ces  morceaux ,  est  la  vie  de  Castruccio 
CastrQcani,  de  Lucques.  J'ai  dit,  il  est  vrai, 
dans  la  vie  de  Machiavel  (i)  ,  que  c'était  un  de 
ses  écrits  qui  pouvait  faire  juger  dePimmora- 

que  les  grandsbommes  voient  de  la  honte  à  perdre  nonàgagner 
par  la  tromperie.  Istor.  Fior.  L.  Yl. 
(  i)  Ci-dessus ,  p.  84. 
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lité  de  sa  politique.  En  effet ,  ce  destructeur  de 
la  liberté  de  sa  patrie  en  usurpa  la  souverain 
neté  par  la  perfidie  et  par  la  plus  atroce  cruauté.. 
Une  famille  puissante  (i)  l'avait  aidé  par  son 
crédit  à  parvenir  au  pouvoir  ;  il  fut  ingrat  ;  elle 
se  repentît ,  et  voulut  abattre  celui  qu'elle  avait 
élevé.  Le  peuple  excité  éprend  les  armes;  uu 
homme  sage  de  cette  famille,  le  seul  qui  n'eût 
point  pris  part  au  soulèvement,  l'apaise^  dé- 
sarme  les  conjurés^  et  va  demander  pour  eux ,  à 
Ca^truccio ,  la  grâce  dont  il  ne  croyait  pas  lui- 
ihôme  avoir  besoin.  Castruccio  le  reçoit  d'un 
air  calme ,  lui  parle  avec  douceur ,  l'engage  à 
loi  amener  toute  cette  jeunesse ^  et  remercie 
Dieu  de  lui  avoir  envoyé  cette»  occasion  de 
montrersa  clémence  et  sa  générosité. Us  viennent 
en  foule  sur  la  foi  du  prince,  et  conduits  par 
leur  pacifique   intercesseur;  aussitôt  ils   sont 
arrêtes,  ainsi, que  lui ,  et  mis  à  mort.  Le  tyran 
ne  garde  plus  de  mesure;  il  se  défait^  sous  dif- 
férents prétextes,,  de  tous  les  citoyens  qui  lui 
fout  ombrage ,  les  chasse  de  leur  patrie ,  con* 
fisque  leurs  biens ,  ôte  même  la  vie  à  ceux  qu  il 
peut  saisir,  fait  bâtir  dans  la  ville  une  forteresse 
des  débris  des  châteaux  de  ses  victimes;  et,^  dé- 
sormais assuré  de  Lucques ,  ne  songe  plus  qu'à 
s'étejidre  au  dehors  et  à  s'agrandir. 

La  première  ville  qu'il  convoite  est  Pîstoja  : 

(i)  Celle  de.Pl>^zo. 
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la  manière  dont  il  s'eil  empare  est  un  chef- 
d'œuvre;  c'est  le  nec  plus  ultra  de  la  perfidie, 
et  la  dernière  perfection  du  crime.  Les  partis 
acharnés  des  blancs  et  des  noirs  déchiraient 
toujours  cette  malheureuse  ville  5  ils  avaient 
encore  ime  fois  pris  les  aimes;  le  chef  des 
blancs  s'était  fortifié  à  l'une  des  portes,  <:eluî 
des  noirs  à  la  porte  opposée.  Tous  deux  solli- 
citaient l'appui  de  Castruccîo;  il  le  promet  à" 
tous  deux.  Il  fait  dire  à  l'un ,  qu'il  lui  enverra 
dans  la  nuit  Paul  Guinigi,  son  lieutenant;  à 
l'autre,  qu'il  ira  le  joindre  en  personne.  L'heure 
venue,  le  prince  et  son  digne  lieutenant  se 
rendent  séparément  auprès  des  deux  rivaux  ;  ils 
sont  introduits  dans  la  ville ,  chacun  avec  une 
troupe  armée;  tout-à-coup ,  à  un  signal  donné, 
l'un  égorge  de  sa  main  le  cbe^  des  blancs ,  l'autre 
le  chef  des  noirs  ;  les  blancs  et  les  noirs  surpris 
sont  massacrés  par  les  soldats  ;  Castruccio  gagne 
par  ses  libéralités  le  peuple  de  la  ville  et  des 
campagnes ,  et  se  fait  proclamer  seigneur  sou- 
verain de  Pistoja. 

N'essayons  point  de  caractériser  un  pareil 
acte;  observons  seulement  qu'il  est  raconté  avec 
le  même  sang-froid  que  tout  le  reste ,  qu'il  se 
trouve  dans  un  des  morceaux  que  Machiavel  a 
écrits  avec  le  plus  de  soin,  et  pour  ainsi  dire  de 
complaisance,  dans  la  vie  de  l'un  des  héros 
qu'il  admirait  le  plus ,  et  qu'il  a  proposé  pour 
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modèle  au  prince  qu'il  voulait  former.  Ajoutons 
que  cette  vie  de   Castruccio   Castratani  est 
presque  en  entier  un  ouvrage  d'imagination,  et 
que  l'auteur  en  est  d'autant  plus  responsable 
des  détails  qu'il  y  a  introduits.  Il  est  reconnu 
qu'un  petit  nombre  de  faits  historiques  y  sert 
de  base  à  une  espèce  de  roman  que  Machiavel 
s'est  plu  à  construire  sur  les  hauts  faits  de  ce 
fameux  capitaine (i).  Plusieurs  savants,  il  est 
vrai ,  se  sont  laborieusement  appliqués  à  eu 
faire  un  examen  critique  (2);  mais  c'est  beau- 
coup de  peine  qu'ils  ont  pris  fort  inutilement. 
Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  un  autre  écrit  histo- 
rique dont  j'ai  aussi  parlé  (3);  son  titre  dit  tout  : 
If  Description  de  la  manière  dont  s'y  prit  I0 
duc  de  Valentinois  pour  massacrer  T^itellozzQ 
Vitelli^  Oliverotto  da  Ferma  ^  le  seigneur  Paul 
et  le  duc  de  Gravina,  de  la  maison  des  Ursins.  » 
Cette  description ,  très   circonstanciée  et  très 
soignée,  est  faite  du  même  ton ,  avec  une  aussi 
imperturbable   insensibilité  que^  Je   morceau 
précédent,  et  l'on  en  lire  encore  plus  invinci- 
blement les  mêmes  conséquences.. 

'         '  '  ■  p 

(1)  Voy.  Préface  de  Tëclition  des  Œuvres  de  Machiavel ,, 
Florence,  178a,  in-4"M  P«  Isxiv. 

(2)  Entre  autres  ,  Tabbé  Sallîer ,  dans  un  Mémoire  dont 
on  trouve  Textrait,  Acad.  des  Inscr.  et  Bellcs-LetU,,t.  YII^ 

p.  320. 

(3)  Voyez  c! -dessus  9  p.  1 3. 
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Quelxjues  au  très*  opuscules  de  pojilique  et  de 
statistique  sont  suffisamment  indiqués  ci-dessus 
dans  la  vie  de  Machiavel.  Quant  à  ses  Lettres 
diverses,  et  surtout  à  sa  Correspondance ,  pen- 
dant le  cours  de  ses  missions,  qui  remplissent, 
sous  le  titre  de  Legazioni ,  deux  volumesi,  de 
l'édition  complète  de  ses  œuvres  (i)  ;  c'est  un 
recueil  précieux  pour  l'histoire,  et  qui  montre 
constamment^en  lui  un  observateur  à  qui  rien 

1.     I   '       .       ..  I      I  I        J      I  "■.'..  .  .-  I       ■  •  <■! 

(0  Ces  Legazioni  furent  publiées  pour  la  première  fois, 
à  Florence,  en  1767.  Elle^s  onlëté  réimprimées  depnis  dans 
les  éditions  de  178a,  in-4'  1  et  de  1796,  in  8**.  Cest  dans 
ceiles-ci  qu'elles  remplissent,  avec  les  Lettres  di^^rses,  le 
IV*^  et  le  y*  fomQ3.  Cette  édition  contient  de  plus,  t.  VI, 
des  Fragment  historiques ,  des  Caractères  d^hommes  distin- 
gués dans  Thistoire  de  Florence ,  qui  étaient  intitulés  dairs. 
les  manuscrits  Naûire  d^  uomini  Fiorentini ,  et  quelques 
autres  morceaux  qu'il  était  toujours  utile  de  conserver,  mais 
qui  n'ajoutant  rien  aux  richesses  du  genre  auquel  ils  appar- 
tiennent ,  ni  à  Ja  réputation  de  Fauteur.  Les  éditeurs  de  1 781 
qui  ont  publié  les  premiers  les  Frammenii  storici  ^  conjec- 
turent ,  dans  leur  préface,  que  ce  sont  peut-être  ces  frs^gmens 
que  Matteo  Toscane  ,  dans  son  Pepîus  Italiço ,  dit  que 
Machiavel  avait  laissés  en  mourant  à  son  ami  Guîchardin, 
et  dont  celui-ci  ^e  servit  dans  la  composition  de  son  histoire. 
Ils  avertissent  aussi  qu'ils  ont  négligé  de  réimprimer  le  Diario 
ou  Journal,  qui  est  vulgairement  attribué  à  Biagio  BonaC'^ 
corsij  et  qui  n^est  autre  chose  qu'un  recueil  du  même  genre 
de  notices  historiques  de  Machiavel,  comme  ils  s'en  sont 
assurés  en  les  vérifiant  sur  le  manuscrit  autographe.  (PréfE^cei 
pag,  Ixxiij.) 
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n'échappe,  et  un  habile  négociateur.  On  ne 
reliroit  pas  volontiers  cette  collection  nn  peu 
diffuse;  niais  on  la  consulte  avec  fruit,  soit  sur 
le  caractère  et  les  circonstances  particulières 
de  sa  vie ,  soit  sur  les  événements  publks  de 
son  temps. 

Ajoutons -à  tous  ces  titres,  qui  le  placent 
parmi  les  prosateurs  du  premier  ordre ,  ceux 
que  nous  avons  déjà  reconnus  en  lui,  comme 
auteur  comique  (i)  et  comme  l'un  des  premiers 
restaurateurs  de  la  bonoe^  comédie  ;  ajoutons-y 
même  d'autres  poésies  du  genre  satirique  (2) , 
dont  no<us  parlerons  ailleurs^  et  uneNouvelle  (5), 
qui  ne  seroit  pas  déplacée  dans  le  Décameron 
de  Bo€cace^  rappelons- nous  dans  quelles  agi- 
tations il  vécut ^  dans  quelles  occupations  il 
consuma  une  grande  portion  de  cette  vie  qu'il 
perdit  avant  le  temps  ;  combien  enfin  il  jouit 
peu  de  la  tranquillité  d'esprit  et  du  loisir  qui 
semblent  nécessaiiiïs  pour  produire  quelque 
chose  de  grand  et  de  durable,  et  nous  rendrons 
à  son  génie  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Nous^ 
l'honorerons  com  me  un  des  plus  grands  hommes 
de  ce  grand  siècle;  mais  nous  n'en  aurons  pas 

(0  Voyez  ci^dessus,  t.  VI, pag.  aaa  —  a4i. 

(a)  /  Deùennaii^  VAsino  d^oro^  1  CapîtoU^  et  âes  Chartts 
de  Carnaval  imprimés  dans  le  recueil  de  ces  singuliers  diver- 
tissements du  peuffle  Fiore<itin. 

(S)  Ntwelia  di  BelJa^oi\  Voj.  ci-dessus ,  p.  65. 
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moins  d'horreur  pour  d'exécrables  maximes 
qu'il  n^a  que  trop  propagées  et  accréditées; 
nous  le  plaindrons  dWoir  luî-^méme. imprimé 
sur  la  gloire  cette  tache  ineffaçable;  malheureux 
*  en  effet  et  vraiment  à  plaindre  »  quelque  admi- 
ration qu'on  ait  pour  lui,  d'avoir  été  générar 
lement  et  justement  regardé  comme  le  conseiller 
du  crime  9  d'avoir  donné  son  nom  k  cette  poU- 
tîque  fausse  ei  coupable  qui  déshonore  qui- 
conque la  pratique  ou  la  professe;  politique 
née  dan^  des  siècles  sans  lumières  et  dans  de 
petites  principautés  faibles  et  ambitieuses,  et 
que,  dans  un  siècle  phis  éclairé,  on  ne  peut, 
sous  quelque  forme  de  gouvernement  que  ce 
soit,  essayer  d'appliquer  à  de  grands  états, 
sans  se  couvrir  d©  mépris ,  et  isans  montrer 
autant  de .  médiocrité  et  d'incapacité  réelle  que 
de  corruption  et  d^îmmoralité. 

[f]    SECTION    TROISliBli;. 

Éiatdela  VoliUque  après  Machiaoèî  ^  Giannoiii^  Contarini^ 
FogUetta^PamiO'jAmndra^^Botero^ 

La  réputation  de  Machiavel  a  tellenient  éclipsé 
celle  des  autres  écrivains  politiques  de  son 
siècle,  qu'ils  sont  à  peine  iXommés  dans  l'im- 
mense histoire  àe  Tiraboschi^i^.  Nous  ne  pré- 

£f  ]  Cette  section  est  de  M.  Salfi*     ^ 

(i)  Vol.  VII,  p.  $94;  seconde  édition  de  Modène.  1-792. 
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tendons*  point  tirer  de  cet  oubli  ceux  qui  en 
traitant  des  intérêts  dés  peuples,  n'ont  su 
être  que  théologiens;  mais  il  en  est  qui  ont  en 
effet  étudié  le  système  social ^  et  qui ,  à  certains 
égards ,  ont  contribué  aux  progrès  de  ce  genre 
de  connaissances. 

L'analyse  de  la  constitution  intérieure  des 
états ,  est  sans  doute  l'un  des  plus  ijnportans 
objets  qui  les  occupèrent  :  ce  travail  qui  par 
sa  nature  même  parait  étranger  à  certains 
temps  et  à  certaines  contrées ,  ne  l'était  point 
à  l'Italie ,  où  les  provinces  soumises  au  despo- 
tisme gar<laient ,  comme  les  autres ,  le  sou- 
venir ,  l'orgueil  de  leur  grandeur  passée.  On 
distingue  Paolo  et  Domenico  Morosiru  parmi 
lés  écrivains  qui  tentèrent  de  faire  connaître 
Ja  constitution  de  Venise  (i);  mais  Marc-An- 
tonio  SabelUco ,  quoiqu'il  ne  fàt  pas  citoyen 
de  cette  ifille^  fut  le  premier  qui  publia  un 
traité  pamculiçr  sur  les  Magistrats  véni-- 
tiens  (a).  On  pourrait  nommer  aussi  Fran-- 
çescO'Lucio  Durantino  ^  qui  est  le  véritable 
auteur  de  Touvrage,  publié  en  i52a,  sur  te 
meilleur  gowernement  d'une  république^  !6l 


(t)  Fouariai,  hetteraU  Venez.  \ih,  III,  p.  3i6* 
(2)  De  VenetU  magistratibus  liber  unicus.  On  le  trouve 
4an8  le  4^  Yol.  4es  OEUvres  de  SabelUco  ^  impiimëes  à  Btie,^ 
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particulièrement  sur  celui  de  Venise  (i)  ;  mais 
le  bat  de  C45t  écrivain  fui  plutôt  de  louer  que 
d'ai^jser  ce  gôuvemepient. 

Le  premier  qui  en  entreprit  sérieusemeut 
l'examen,  fut  le  florentin  Donato  Giannotti^ 
ainsi  que  Machiavel^  secrétaire  àt  la  république 
florentine,  et  exilé  de  sa  patrie;  Réfugié  à 
Venise ,  il  s'aperçut  aisément  que  Sabellico  se 
connaissait  plus  en  érudition  qu'en  politique, 
et  qirïl  n'avait  pas  saisi  la  correspondance  des 
pouvoirs  qui  constituaient  le  gouvernement 
vénitien^  il  en  examina  .donc  lui-même  la 
formie ,  les  parties ,  les  rapports ,  et  publia  ses 
observations  dans  un  traité  ou  discours  qui 
parut  à 'Rome  en  1640  (a). 

Gésar  et  les  Barbares  avaient  détruit  la  li- 
berté de  Rome  et  l'indépendance  de  l'Italie. 
Giannotti  redoutait  encore  ces  deux  fléaux\ 
el  c'était  peut-être  pour  les  prévcoiir  ou  les 
éloigner  du  moins  ^  qu'il  enseignait  aux  Ita- 
liens l'art*  de  ^soutenir  et  de  sauver  les  états.  Le 

(1)  Be  opUmâ  Jieipuèiwœ  gubemaiioiie  ,  liàri  duo.  Ife 
^impUssimis  laudibus  Venetœ  urbis  deque  ejus  disciplina 
et  rectâ  gubernaniium^  ratione,  liber  unus.  Venise,  in-S®*  On 

.  l'avait  attribue  à  Praneesce  Patrizi,  Voyez  Bajie ,  Dict.  CnU 
Art.  Patrizi;  et  Foscarini,  ubisuprà,  pag«  3^4,  n.  3a6. 

(2)  Délia  Repubblica  e  magisiraiidi  Venezia  ^  ragiona- 
menio  di  M.  Bonato  Giannotti^  FiorenUno.  Ge  traité  reparat 
à  Lyon ,  en  i  &70 ,  paf  les  soin^  de  M.  J.  Brulo ,  yivXitia.    * 
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vrai  citoyen ,  leur  disait-il ,  doit  connaître  ce 
qui  regarde  et  la  paix  et  la  guerre  ;  les  avan^ 
tages  que  sa  patrie  a  retti portés  sur  Jes  ennemis , 
ce  qu'elle  doit  craindre  oiï  espérer  de  leurs  in- 
tentions et  de  leurs  forces  ;  la  manière  de  garder 
et  de  défendre  le  territoire  ;  les  denrées  à  im- 
porter ou  à  e^cporter.  Il  avait  epfin  cotnpris 
que  pour  bien  gouverner  un  état,  îi  faut  faire 
des  lois  qui  correspondent  à  s*  constitution, 
et  ne  la  contredisent  jamais ,  par  conséquent 
distinguer  celles  qui  sont  propres  à  la  monar- 
chie ou  à  la  tyranniie,  h  Varistocraiie  ou  à 
Toligarchie,  à  la  démocratie  ou  à  la  déma» 
gogîe  (i). 

Le  gouvernement  vénitien  qui,  par  son  ca-^ 
raqlcre  et  sa  puissance,  excitait  radt^îration 
et  l'envie  des  autres  nations ,  était  composé  de 
quatre  élémens  principaux;  le  grand  conseil , 
celui  des  Pregai  ou  Prégati^  le  collège  et  le 
prince.  Giannotti^  avant  le  chevalier Temple(2), 
en  avait  assimilé  la  forme  aune  pyramide  dont 
le  grand  conseil  formait  la  base,  celui  des 
Pregài  et  le  collège ,  le  milieu  ;  et  le  prince  ou 
le  doge ,  le  sQm^let  (3).  £a  examinantles  quatre 

.'■'  I      '    ■    I  ■Ml— i    .  iiiijf fin ■<■■■■  !■■■■  M     *i1> mu Il    jihiMi.*i»<     *    I    I    ^ 

(1)  Voj.  p.  117,  ëdît,  de  Ven. ,  1691 ,  chez  Aide. 
'  (2)  Yojez  les  Recherches  de  f  origine  et  S^  nature  du 
gouoemement.  Part,  l.de  ^esCEuTres,  pa^;  oa. 
(3)  Ihid^  p.  i3o. 
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étages  de  cet  édifice  politique  ^  il  remonte  quel* 
quefois  à  leur  établissement  et  à  leurs  déve- 
loppwients  quil  ose  comparer  à  leur  état 
actuel^  ne  cachant  point  la  préférence  qu'il 
accorde  à  tout  ce  qui  se  rattache  aux  formes 
républicaines.  Qudques  défauts  qu'il  entrevit 
dans  cette  constitution ,  il  espérait  qu'un  jour 
ramenée  à  ses  principes ,  elle  instruirait  par 
son  exemple  ^  le$  autres  états  de  l'Italie,  dans 
l'art  de  se  bien  gôuyerner,  et  d'échapper  ainsi 
au  joug  des  tyrans  (i). 

Telle  était  l'intention  vraiment  patriotique' 
de  cet  écrivain.  Ce  fut  dansJes  mêmes  sentiments 
qu'il  entreprit  l'analyse  de  la  république  de 
Florence  qui ,  moins  forte  pu  moins  heureuse 
que  celle  de  Venise ,  pour  triompher  des  divi- 
sions intestines  et  dés  guerres  extérieures ,  fut 
anéantie  par  elles.  Exilé  pour  la  seconde  fois 
de  sa  patrie,  lorsque  Florence  tomba  sous  la 
domination  tyrannique  des  Médicis,  Giannotti 
espérait  encore  qu'elle  ne  souffrirait  pas  long- 
temps son  nouvel  esclavage.  11  se  proposa 
donc   de  démontrer,  dans  un  traité  partîcu- 


(i)  Se  chi  ha  prooindenza  delT  unwerso^  çuole  che  una 
rqmbhîica  di  tante  huone  ordinadoni  noa  qualche  secoio  ^ 
se  non  per  ||^9  p^r  insegnare  aile  cUtà  éCIiaîia^  corne  elle 
sC  hanno  a^^vemarej  se  da  Uvànni  non  çogliono  esscn 
oppresse  f  etc.  p.  aaa. 


Digitized  by 


Google 


D'ITALIE,  CHAP,  XXXII,  séct.  III.  i8g 
Ker  (i),  les  véritables  causés  par  lesquelles  les 
gouvernements  établis  à  Florence  depuis  i494> 
avaient 'été  détruits,  et  de  persuader  à  ses 
concitoyens  de  préférer  un  gouvernement 
qu'il  croyait  plus  convenable  et  plus  durable^ 
Mais  9  malgré  ses  vœux  et  ses  espérances ,  il 
ne  rentra  plus  dans  sa  patrie ,  et  sa  patrie  ne 
recouvra  plus  la  liberté. 

Les  considérations  de  Giarmotti  sur  la  cons- 
titution vénitienne^  parurent  appuyées  de  l'au- 
torité de  Trifone  Gabriello ,  regardé  comme 
le  Socrate  de  son  temps ,  et  qui  probablement 
les  connaissait  avant  leur  publication  ;  mais 
l'esprit  républicain  avec  lequel  l'auteur  les 
avait  exposées ,  ne  charma  pas  autant  les  par- 
tisans &natiques  des  lois  vénitiennes.  Elles 
furent  examinées  de  nouveau,  en  i543,  par 
Gaspard  Contarini:  ce  publiciste  qui  devint 
cardinal  (a),  admirateur  des  principes  des 
anciens,  et  sui^tout  de  ceux  d'Aristote,  crut 
les  rencontrer  à  chaque  pas  dans  la  constitu- 
tion de  sa  patrie  (i).  * 
■ 

(i)  Délia  RepubblicaFiorentina^libn  Quattro,  Ten.  17a i| 
in-S*.  Uauteur  avait  achevé  cet  ouvrage  dès  x534< 

(â)  Ci-dessus,  tom.  VII,  p.  27. 
.    (3)  Voyez  son  ouvrage  de  Magistradèus ,  ei  Repuilicâ 
Veneiorum ,  Paris ,  1 543.  On  le  traduisit  en  italien  et  on  Tim- 
prima  à  Venise,  en  1591,  avec  les  discours  àt  GiannotU^ 
4^Enzzo  et  de  Caçalcanti.  On  le  trouve  aussi  sous  le  titre  do 
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Il  ne  voyait  sur  la  terre  rien  qui  ressemblât 
davantage  à  la  Divinité ,  que  la  loi  de&tinée  à 
goiivi^ner  les  hommes  (i).  Préférant  donc  la 
république  à  la  monarotiie^  et  rarisiocratie  aux 
autres»  formes  républicaines  ».  il  se  plaisait  à  voir 
dans  la  constitution  de  Venise  >  comme  Pdybe 
dans  celle  de  Rome^  ce  rapprochement^  ce  mé^ 
lange  de  toutes  les  espèces  de  gouv6rliemeaits>qm 
déplut  à  Bodin  et  à  d'autres  politiques  de  son 
tempe  (a).  Après  avoir  traité,. ea  général,,  de 
ceii». constitution,  il  parle  successivement  des 
magistrats,  du  gf and  conseil ,  du  prince,  des 
îuges  eômîuels  ei  civils ,  etc.  Fosoanni  a  pré- 
tendu que' Co/tû2râii\  bien  qu'il  eût  publié  son 
ouvrage  trois  atis  après  celui  de  GiannoUij 
était  le  premier  écrivain  on  ce  genre,  parce 
i|ue  ses  écrits  aont  entièrement  historiques  et 
non  didactiques  comme  ceux  de  son  sival  (3). 
Si  cela  était ,.  la  supériorilé  de  Gimmoiti  serait 
plus  girande  encore  ^  mais  rq;n  et  l'autre  ont 
es^aminé  la  m/ême  constitution  ;  et  s'il  existe 
quelque  différence  entre,  eux  ,  c'est  que  l'un  la 
loue  sans^  cesse,  et  4|ue  l'autre,  quoique  avec 


Contarenusj  de  RepuhU  VenjeL^  iah^  breeaeil  àe$  tépnr 
(1) /ik/d,  Uk  I,  p.  t(h  ♦ 
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beaucoup  de  modération,  ose  la  critiquer  quel- 
quefois. Cette  dîfierence  elle-même  doit  nous 
prévenir  favorablement  pour  Gianno^i^  qui 
jugeait  ia  constitution  de  Venise  par  les  maximes 
de  la  raison,  et  non  avec  les  préjugés  de  la 
plupart  des  patriciens  de  Venise  (1).  Au  reste, 
xviâlgré  les  observations  de  Niccolo  Crusso,  qui 
cotoimenta  Cvntarini^  et  critiqua  GiannQUif  ces 
deux  écrivains  OAt  donné  l'exemple  aux  siècles 
suivais  >  d'appliquer  V^ualyse  aux  cons^tituttons 
des  états  modernes;,  c'est  ce  qui  nous  a  déter* 
minés  à  les  mettre  au  rang  des  écrivains  poli- 
tiques ,  quoique  Tiraboschiy  qui  regardoit  leurs 
ouvrages  cos^axe  purement  historiques ,  les  ait 
placés  parmi  les  historiens  (2). 

Oa  doit  ranger  à  coté  de  ces  écrivains  le 
génois  liberté  FogUetta^  qui  s'éiabUssant  le 
juge  -du  gouvernement  de  son  pays ,  composa, 
deux  livres  ou  di<aIogues  qu  il  publia  à  Rome, 
ea  i559  (5),  La  république  de  Gênes,  épuisée 

*»■■■,..■■».,     ■      i<    I     .  ■!.■ ■     .   ,    ■■!■     —      I  ■■«Il  I     III      m». 

(i)  Jean -^Michel  Bruio^  quoique  véaitien  ,  en  jugeait 
mieux  que  les  autres  5  ildiaait  franckement,  dans  uii«  l«tlr« 
adressée  à  M.  Baccia  Tîaghi,  che  al  GiannQtti^  non  <sstmdo 
Venezîano ,  fu  faciU  semer  di  quella  repubblîca  con  moito 
maggior  laude^  che  alcun  aliro  nato  ê  Qwuto  grande  Ut^  quella 
citlà,  y^  Zeno^  note  alFontan*  Part.  H,  p<  222,  n.  6. 

(2)  Vhi  iuprày  p.  946. 

(3)  'Délia  Repubhlica  di  Genoça  ,  Hbii  due.  On  les  Ténu* 
prùnâ  à  Rome,  dans  la  même  aanéo.    ' 
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déjà  par  des  pertes  considéral)Ies  ^  était  hie^ 
nacée  de  nouveaux  désastres  :  les  divisions  qui 
regtidlent  entre  la  noblesse  et  le  peuple ,  don- 
naient à  quelques  familles  l'occasion  et  les 
moyens  de  s'élever  tour-à-tour.  Les  factions  des 
Adomo  et  des  Fregoso  étaient  éteintes  ;  les 
Français  avaient  été  classés  de  SaVone  ^  et  Ton 
regardait  encore  Z>or/a  comme  le  sauveur  et  le 
père  de  la  patrie;  mais  cette  espèce  de  liberté 
qu'on  avait  reconquise ,  paraissait  éphémère  et 
presque  ridicule  à  Foglietta;  il  voyait  trop  qti'en 
changeant  de  dépositaire,  la  constitution  ne 
diangeait  point  d'ennemi.  II  révèle  cet  abus 
dans  le  premier  livre  de  ses  discours  ou  exhor^ 
tations;  et  dans  le  second,  apprend  à  y  re- 
médier. Il  veut  que  les  nobles  se  xtiettent  au 
niveau  des  autres  citoyens;  que  tous  soient 
j^aux  devant  la  loi  ^  que  les  distinctions  ne 
consistent  que  dans  le  mérite  et  la  vertu,  dé« 
voués  au  service  de  la  patrie.  II  veut  enfin ,  que 
Doria  lui-même  livre  à  la  république  les  galères 
avec,  lesquelles  il  l'a  sauvée ,  et  avec  lesquelles 
il  pourrait  tin  jour  l'asservir  (i). 

C'est  ainsi  que  Foglietta  s'adresisait  à  ses  con- 
citoyens, espérant  que  la  voix  dé  la  raison  les 
arracherait  au  sommeil  hoîiteùx  dans  lequel  il 
les  voyait   tous  plongés,  et  qu'il  aurait  bien 

(i)  Lib.  I,  p.  60,  et  aiilears,     ,  ,     .       ■•>- 

Digitized  by  VjOOQ IC 


DUTaLIE,  cijap.  XXXlï,  SECT,  111.    19» 

itiérité  de  la  patrie  ^  malgré  Ja  haine  que  lui 
atti lierait  so  franchise  (i).  En  prévoyant  les^nal- 
heurs  publics ,  il  oublia  ceux  qui  le  mena^ieut, 
et  qui  bientôt  l'atteignirent  lui-même  :  il  fut 
exilé  ,  et  son  patrimoine  confisqué }  mais  nou^ 
verrons  dans  la  suite  comment  il  se  récoqcilht 
avec  les  Génois,  et  quels  nouveaux  services  il 
sut  leur  rendre  par  ses  talens  et  ses^  veitus. 

On  ne  doit  point  oublier  ici  que  pendant  qù« 
ces  écrivains  se  livraient  à  l'examen  des  cou* 
stitutions  de  leur  pays  ou  de  leur  temps»  encou- 
ragés par  leurs  exemples  ou  par  la  faiblesse  de 
leurs  tentatives,  les  académicitfhs  de  la  Famàf 
à  Venise»  se  proposèrent  de  donner  une  analyse 
complète  des  quatre  républiques  italiennes; 
savoir  :  de  Venise»  de  Florence,  de  Gènes  et 
de  Pise;  ils  voulaient  en  fixer  leà  origines,  en 
suivre  les  progrès ,  en  calculer  la  puissance  ; 
mai^  par  malheur  cette  académie  ne  subsista 
pas  assez  long-temps ,  et  ^ous  ses  utiles  projets 
disparurent  avec  elle  (a).  . 

Bans  le  même  temps ,  d'autres  écrivains  ten- 
tèrent aussi  de  &ire  connaître  les  constitutions 
des  républiques  anciennes  où'  étrangères  ,  ou 
même  d'exposer  la  nature,  les  formes  et  les 
parties  d'une  constitution  en  général.  Sebas-^ 

(1)  Ibid^  pag*  «^  et  5r« 

(a)  Foscarini ,  uht  suprà ,  pag.  33o. 

vni,  *  i5 
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tiano  ErizzOj  dans  un  de  ses  discours  adressé  âî 
Girolamo  f^eniero ,  expliqua  les  principes  et  lesf 
développements  successifs  des  gouvernements, 
les  causes  et  les  effets  de  leurs  vicrssitudes  (i)j 
mais,  encèlà,  il  ne  fit  que  suivre  la  méthode 
de  Machiavel,  tracée  jadis  par  Polybé.  Bartch 
lommeo-  Cavalcanti  voulut  donner  un  précis 
des  ouvrages  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Polybe^ 
dans  quinze  discours  sur  les  républiques  (2); 
mais  Félégance  de  son  style  ne  rachète  point 
l'ennui  qu'inspire  la  sécheresse  des  idées  r  celte 
impression  devient  plus  fâcheuse  encore  lorsque 
rintérêt  d'un  ouvrage  ne  s^augmente  point  avec 
son  étendue.  C'est  une  vérité  dont  on  estbieutôt 
convaincu  en  lisant  les  vingt  et  un  livres  de' 
Francesco  Sansonno ,  sur  le  gouvernement  desr 
royaumes  et  des  républiques  anciennes  et  mo- 
dernes (3). 

.  on  pourrait  rappeler  ici  les  deux  litres  faitsr 
|)ar  Ckirico  S^rozzi,  pouf  remplacer  les  neuvième 
.  et  dixième  livres  perdus  de  la  politique  d'Aris- 
tote ,  et  qui  ont  mérité  d'être  presque,  loujourj^ 


(1)  Discarsa  de'  g^Qernî  ci^ili  A  -M,  Sehastiano  £rizzo^ 
Venise,  i555,  in-4'*,  et  1571,  in-9^ 

(^VL)  Délie  repuhhlichee  délie  spezie  ai  esse  ^  Discorsi  XV^ 
Vcnrse,  iSyr,  m-40. 

(3)  JDel  governo  de'*  regni  et  délie  repulbliche  aniïcM 
e  moderne,^  libri  XX/i  Yeinse,  i5&i  et  iSy^^vori^'^ 
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ifhprîmiés  avec  l'ouvrage  ^de  ce  philosophe ,  et 
les  deux:  traités  de  Charles  Sigonio,  sur  les  deux 
républiques  d'Athènes  et  des  Hébreux.  Le  sujet 
de  ce9  ouvragés^  dont  uous  avons  parlé  (i)»  est 
tout*-à-fûit  politique;  mais  les  auteurs  ne  l'ont 
pas  traité  convenablement  :  l'un  n'est  qu'un  sco- 
lastique  qui  expose  des  idées  trop  générales  ou 
communes ,  et  l'autre  »  quoique  très  savant,  ne  se 
montre  qu'un  critique  et  un  philologue^  Il  vau- 
drait bien  mieux  lire  les  dialogues  ou  discours 
politiques  du  Tasse  (a)  ,  •  et  surtout  la  lettre 
adressée  à  Giulio  Giordani^  sur  le  gouçerne-^ 
ment  le  plus  parfait  ou  le  plus  durable  (5); 
mais  cela  mènerait  trop  loin ,  et  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  le  genre  où  le  Tassé  s'est  le  plus  dis- 
tingué. Arrêtons-nous  donc  à  ceux  qui  ne  se 
sont  occupés  principalement  que  de  là  poli-^ 
tique.  . 

Parmi  totis  cçs  écrivains ^  celui  qui  tetata  le 
çlus  de  s'élever  presqu'à  la  hauteur  de  Ma- 
chiavel ,  fut  Paolo  Paruta  ,  Vénitien  çomm^ 
Erizso  et  Contarini^  et  l'un  des  historiens  les 
plus  distingués  de  son  siècle.  Il  était  déjà  connu 

(i)  Voyez  cî-desfiUs,  tom»  VII,  p»  4&3  et  p.  a8o» 

(2)  On  les  trouve  daQS  le  tome  III  des  Œuvres;  vojerf 

aussi  le  Fotrno  I  et  le  II  ^  le  GoHzaga  I  et  le  II ,  et  le  dia-<. 

logue  de  la  Dignità^  ci-dessus,  tom.  VU,  p.  5titL 
(,5)  Ci-dessus,  voL  V,  p.  «71,  n.  1. 

i5.. 
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par  tôs  trois  livres  sur  la  perfection  de  la  vie 
politique  {i)  f  oii  il  avait  voula  iracer  an  vrai 
modèle  du  citoyen  et  de  rhomme  d'état;  il  m 
indiquait  les  qualités  et  les  devoirs,  et  linissait 
par  montrer  qne  tous  les  biecis ,  que  là  venu 
elle-même f  sans  liberté ^  n'étaient  rien;  que 
l'homme ,  pour  être  heureux^  deirail  vivf^e  sous 
ttne  constitution  libre;  qu'en  confiant  le  goti« 
vérneuiem  civil  à  la  loi^  c'était  le  confier  à  un 
!pieu;  qu'en  le  déposant  dans  les  mains  de 
l'homme ,  c'était  le  livrer  à  une  bête  féroce  (a). 
Ces  idées  étaient  sans  doute  celles  des  anciens; 
mais  on  voit  qu'elles  devenaient  de  plus  en 
plus  communes  aux  Italiens  de  cet  âge. 

Cependant  ce  n'est  point  cet  ouvrage  qui  (it 
classer  Paruta  parmi  les'  écrivains  qui  l'hoDO- 
rèrent  le  plus;  il  dut  cette  distinction  à  ses  Dis- 
cours politiques^  contenus  en  deux  livrés  (3). 
■  I  ■  ^ t      I "     "^1      ■        ■     I  ■ 

,  (i)  Délia  petfezione  deUa  oitacmle^  tiiri  tre.^emscj 
157c),  m-fol.,  ièidj  i58€,  in-ii,  et  i5^,  in-4^. 

(:&)  Tolta  Im  Ubertà,  ognîaltro  bene  è  per  nuila  .*  anzih 
siessa  viiià  si  rimaae  odosa  edi  poco  pregio.  Dunque  cerne 
principale  condizione  nelf  komo ,  cke  abbia  a  dî^enirfelice  y 
parmi  ^  cke  si  richieda  il  nascere  e  çiQere  in  ciità  libéra, 
Lih.  in,'  pag.  i54*^  €hi  csmmetèe  iV  gocemé  êtild  cilla  alh 
kgge,  hraccama^da  quasi  ad  un  Dio.^.,  ma  chi io  dà  in 
mono  aW  uomo  ,  h  laseia  in  potere  d'una  fiera  hesûa, 
Ibid,  p^44âr 

(3)  Discorsi  palitici  j  Ubri  due.  Yeru  iSgg,  ia-4®. 
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Ses  idées  et  sesi  réflexions ,  exposées  avec  ordre , 
avec  chrté,  feraient  dVne  grande  utilité  si ,  au 
lif  u  de  les  étudier ,  on  ne  trouvait  plus  court 
de  les  préconiser.  L'étude  des  anciens  lui  avait 
donne  la  connaissance  la  plus  étendue  de  leurs 
gouvernements,  et  les  événements  politiques 
dont  sou  siècle  fut  rempli ,  Tinstruisirënt  beau-* 
coup  mieux  encoi'e;  Mais,  soit  qu'il  parle  des 
'anciens  ou  des  modernes ,  des  Romains  ou  des 
Vénitienâ,  il  conserve  toujours  cet  esprit  de 
pinidenceet  de  réserve  qui  convient  à  un  sage, 
clans  la  recherche  des  phénomènes  civils  dont 
les  causes  et  les  accidents  sont  si  difficiles  à 
démêler. 

Dans  son  premier  discours ,  Fauteur  se  pro* 
pose  de  caractériser  le  gouvernement  de  la  ré* 
publique  romaine,  considéré  comme  mixte  par 
-Polybe ,  mais  dont  les  parties  constitutives  ne 
présentent  point  à  f^ruta  les  proportions  qui 
justiBent  ce  titre.  Ces  magistratures  prolongée»» 
ces  tribuns  toujours  insoienis  et  tyraiintque$ , 
cet  excès  de  ridbésses  d*un  cdté,  cet  excès  de 
misères  de  fautre  ;  enfin  ce  peuple  et  ce  sénat 
ire  forment^  à  ses  yeux  j  qu'une  sorte  de  cor/^s 
à  âewc  têtes  (().  Quel  qu'ail  été  ce  gouverne'- 

(1)  Jfetciocchè  taie  dii^nsità  dtglt  0t»dM  i^niiHè  a  farta 
fm:U  un  €orp0  di  dne  cûpi  t-  di  duefàrme,  Idb.^  I  ^  dise,  I 
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jnentt  dans  spn  origine,  il  devînt:  de  plus  èik 
tplus  populaire,  et  à  force  de  lil**jé  ou  plutôt 
.de  licence,'  il  finit  par  tomheF  sous  le  despo^ 
tismedW  seul.  Formé  pour  la  guerre  bien  plus 
,qKie  pouç  la  paîx ,  le  peuple  romain  aurait-il 
pu  résister  à  Alexandre  si  ce  conquérant  eut 
touri\é  ses  armes  contre  lui?  TîterLive,  en  pro- 
posant ce  problème,  l'avait  résola  en  faveur 
de  ses  concitoyens;  Pari/^afutle  pi^emierqui 
donna  une  autre  solution  (i), 

.  Tout  prévenu  qu'il  esl  contre  le*  Romains, 

41  les  loue  d^avoir  refusé  de  traiter  avec  Pyrrhus, 

,et.  d^  recevoir  les  secourS  de  Garthage  (:*)  ;^  il 

célèbre  Fabius  et  Scipion  TAfricain  qui ,  par 

des  routes  si  diverses ,  parvinrent  tous  deux  au 

même,  degré  de  gloire  (5).  En  racontant  les. 

succès  d'Annibal ,  il  vante  le  courage  des  Ro- 

'  ^ainst  vainqueurs  en  Sicile,  enr Espagne,  en 

Grrèç^ ,  alors  qu'un  enuemi  terrible  était  au  sçiA 

,dç  leur  patrie  (4). 

-  On  a  répété  et  Fou  xépèie  encore,  d'après 
'j^ppiniou  de  Nasîca,  que  la,  ruine  de  Qiribage 
prépara  celle  de  Rojne;  JBarii(a,  pérsuadé.qu  w 
ne  saurait  être  heui^ux  quand  on  est  ipujoftrs 


(i)  Lib.  I^-  àhc.  IF. 
(a)  K«/.  dise,  m 
t?)  Dfcç,  IV. 
(4)  Disc,  Y  et  Yl,; 
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en  état  de  guerre,  attribue  ces  malheurs  de  la 
république  à  sa  propre  corruption  àqchie,  il 
est  yrai^  par  la  confiance  que  lui  iuspira  la 
chute  de  sa  rivale  (i).  C'est  par  cette  cause,  en 
effet ,  qu'après  la  mort  de  César,  les  Romains  ne 
connaissaient  plus  le  prix  de  cette  liberté  qu'ils 
avaient  si  bien  défendue  après  l'exil  des  Tar* 
quins  et  l'abaissement  des  décemvirs  (a).  Ici 
Pqruta  dévoile  l'art  perfide  de  César,  qui  mé- 
nagea ,  pour  mieux  l'asservir ,  un  peuple  devenu 
incapable  de  comprendre  le  langage  et  les  vertus 
de  l'austère  et  républicain  Caion  (3). 

Arrivé  à  cette  terrible  révolution,  Vauteuv 
s'arrête ,  et  considérajjt  l'espace  qu'a  parcouru 
la  république,  il  le  divise  en  trois  âges  :  enfance , 
adolescence  et  jeunesse.  L'adoleseence ,  qu'il 
fait  commencer  au  consulat  de  J.  Brutus  et  de 
Collalin,  lui  présente  un  caractère  auguste» 
une  vertu  mâle,  qu'il  n'aperçoit  pas  autant 
dans  les  deux  autres  âges  (4);  considératipns 
devenues  presque  vulgaires  dl^u^is  qu'en  les 
reproduisant,  les  successeurs  à^Paruta  lui  Ont 
dérobé  une  ri  grande  part  de  ses  idées  Qt  de  3a 
gloîve.  i 

(0  Disc.  VII. 

(,a)  Disc.  VUI. 

(3)  Disc.  IX.  .  , 

C)  Disc.  X.     , 
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Après  avoir  exposé  Us  causes  de  Ja  grandeur 
des  Romains ,  il  recherche  cdies  de  leur  déca* 
deace  et  de  l«ur  ruime.  Il  eu^voit  trors  princi<» 
pales  ;  l'imoiensci  éteodue  de  la  républi^e ,  la 
turpitude  et  k  cruauté  de  plusieurs  empereurs; 
enfin,  la  corruption  des  mœurs  publiques, 
quaud  les  ancîefiQes' venus  luttaient  vainement 
contre  les  nou^^ux  vices.  Ces  trois  causes  com- 
binées entre  elles  minèrent  et  finirent  par 
dissoudre  1^  plus  grand  empire  qu'ait  vu  le 
monda  (i)t 

Dans  les  quatre  discours  qui  suivent  celui-ci  i 
et  terminent  le  premier  livre ,  Paruta  attribue , 
ainsi  que  Polybe^  les  succès  des  Romains  à 
leur  modérationnlans  la  victoire,  à  leur  fermeté 
dans  l'infortune,  et  surtout  à  leur  discipliné 
militaire,  dont  il  expose  les  parties  les  plus 
tinportamés  (a).  E^  nouveau  il  cherche  à  ïious 
convaincre  que  la  corruption  des  mœurs  fut' 
l'unique  cause  de  la  ruine  de  l'empire ,  et  qu  elle 
Feiit  été  dq  la  république  ellerméme  (5)  ;  car  si 
la  réunion  des  citoyens  r-vait  fait  sa  grandeur, 
leur  division  devait  causer  son  démembremçnt. 
Pe  là  U  fette  un  coup  d'œil  sur  la  conduite  et 
le  sort  de  la  Grèce,  et  rencontre  les  mêmes 


/i)  Oise.  XI, 

(a)  Disc,  xn, 

(5)  Di»c,  Xlli. 
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.  effets  ^  produits  par  les  mêmes  causes.  Toutes 
ces  observatipas  tendent  a  prouver  que  la  vertu 
qui  vient  du  patriotisme  ^efpeut,  seule  l'inspirer, 
en  réunissant  les  hommes ,  rend  les  nations  assez 
fortes  et  assca  puissantes  pour  triompher  des 
injustes  pt^tentions  d'un  despote  ou  d'un  enne- 
mi(i).  Enfin,  quelques  rapports  que  l'auteur  en- 
trevoit entre  les  Grecs  et  les  Romains ,  l'amènent 
à  discuter  l'ostracisme  des  Athéniens ,  cette  loi 
singulière  dont  le  peuple  avait  souvent  abusé , 
et  dont  la  liberté  pouvait  tirer  tant  de  profit. 
Paruia  en  distingue  la  nature  et  les  résuItiMs^ 
et  quoiqu'il  la  considère  comme  injuste ,  il  ne 
peut  s'empêcher  de  la  regarder  comme  utile 
et  quelquefois  nécessaire ,  pensant  que  la  poti-^ 
tique  réclame  souvent  des  moyens  que  la 
morale  parait  réprouver  (2). 

Dans  son  premier  livre,  Pàruta  n'avait  parlé 
que  rarement  des  peuplés  modernes;  mais  c'est 
d'eux,  et  surtout  «des  Vénitiens  qu'il  s'occupe 
dans  le  second.  La  république  vénitienne  avait 
en  la  plus  grande  part  aux  révolutions  qui  ve- 
naient d'agiter  l'Italie  :  menacée  par  presque 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  elle  avait  su, 
par  ses  armés  et  ses  négociations ,  non  seulement 
se  défendre  et  se  relever ,  mais  encore  recon»- 


(i)  Disc.  XIV. 
-ifi  Disc.  XV, 
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quérir  ce  qu'elle  avait. perdu.  Machiavel  eC 
4'autres  écrivains,  lémoius de c«6  événemimts, 
^n  essayant  de  les  juger  %  n'approuvèrent  point 
toujours  sa  politique.  Notre  auteur  entreprend 
de  l£^  justifier^  il. expose,  il  analyse  des  faits 
ignorés  ou  plutôt  méconnus,  et  tout  en  faisant 
l'apologie  du  gouvernement  de  sa  patrie ,  ne 
blesse  jamais  la  justice  ni  là  vérité. 

En  suivant  la  marche  de  ses  idées ,  on  voit 
constamment  combien  ses  principe^  diJBerent 
de  ceux  àç  Machiavel  :  celui-ci  croit  nécessaire 
de  s'agrandir  aux  dépens  des  nations  voisines; 
Panita ,  plus  circonspect ,  croit  plus  utile  de 
consevver  et  de  défendre  ses  possessions.  Après 
avoir  montré  pourquoi  Rome  conquit  tant  de 
éonti^éqs  et  vécut  si  peu ,  il  en  conclut  que  ce 
n'est  point  de  cette  gloire,  de  .cette  grandeur 
imposai^te  que  sort  la  félicité  publique;  car  on 
peut  devenir  faible  et  malheureux  par  une  gloire 
qui  accroît  l'ambition  des  grands  et  la  misère  des 
peuples.  Rome  ,  en  effet,  malgré  ses  triomphes 
et  rétendue  de  son  empire  ,  fut  tt>uiours  înquielQ 
et  divisée ,  tandis  que  Venise ,  ne  dépassant  point 
sqs  limites ,  £t  joui  le  plus  souvent  ^é  la  sûreté 
^t  du  repQs  (i)^ 

C'est  î^insi  qu'il  apprécie  lè;s  maximes  qui  di- 
rigeaient celte  républi(^ue,  et  l'avaient ,  sçlon 

(0  l,ib,  II  ,  dijc.  I. 
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lui,  portée  à  pr^ndFe  les  armes  cotre  les  Flo-^ 
.  rentias ,  eii  faveur  de  Pise  (i) ,  à  reconquérir  ce 
qu'elle  avait  perdu  par  la  bataille  de  Ghiara- 
dadda  (^) ,  à  surveiller  at  attaquer  Farmée  dq 
Charles  VIII    dans  sa  retraite  précipitée  du 
jrojaume  de  Naples  (3).  L'expérifsuce  de  ces 
,  qvénement3  s  les  relations  qu'ils  avaient  occa- 
.^ionnées  contre  les  divers  états  de  l'Europe, 
portent  Parikixi  à  examiner  non  seulement  la 
nature  et  les  avantages!  desf  aUiaacç^,  mais  encore 
les  vices' et  les- dangers  auxquels  ^es  soht  ordir 
lu^irement  exposées  ^  il  sentait  combien  il  était 
difficile  de  les  amener  à  uncf  parfaite  unité:  de 
vues  et  d'iutérêt$>  et  de  prévenir  ces  rivalitési 
qui  fii^issentpar  les  rendre  funesites(4).  Machiavel^ 
avait  souvent  et  peut-être  tf'op  déclamé  contre 
les  vices  poliliquesi  des  peuples  modernes;  Pa^ 
riUa  cr9\t  qu'il  reste  à  ce^  peuples  assez  de  res- 
sourcés encore  pour  tenter ,  à  l'exemple   de 
Çharles-Quint  et  4e  &Qliman,  des  entreprises 
dignes  des  tecups.  ancieus.  11  convient ,  tQutefoi«, 
qi^'elles  sepopt  rares  et  di^cile^,  tant  qu'on 
.p'aura  point  réformç  l'organisation   civile  et 
^  militaire  (5),  ^  ^  ,  .  > 

■r : ■    '.    " . .  ;     ^  . .  i  ■■ '   >        '  '  '.      '  »■;  • 

(j)  Ibid.  dise.  I|.  . 
(:?)  Disc.  IIL 
(3)  Disc.  IV, 

(4)  Disc,  v:,        . 

•  (,S)  Disc.  VL     - 
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Après  les  guerres  et  les  continuelles  vicissi* 
tudes  dont  ritalie  venait  d'être  le  théâtre,  elle 
jouissait  enfin  d'une  sorte  de  caime  qui  en  pa- 
raissait le  résultat.  Paruta  soubûitait  que  cette 
tranquillité  fut  durable ,  et  les  réflexions  que 
lui  dicta  ce  désir,  sur  l'équilibre  des  états,  sont 
aussi  nouvelles  qu'ingénieuses  ;  il  les  applique 
surtout  à  rilalie,  espérant  prévenir  les  invasions 
ultérieures  des  étrangers  qui  aspiraient  à  la  do- 
miner (i).  Venise  avait  eniployé.avec  frait  ces 
maxiihes  dans  plusieurs  occasions ,  particulier 
reinent  dans  la  guerire  de  François  I*'  contre 
Charles-Quint,  tandis  que  Léon  X,  voulant  délt- 
vrer  l'Italie  des  armées  frança^es,rexposait  à  la 
domination  des  Espagnols  et  A^  Allemands. 
ParutahXkttit  avec  force  la  politique  de  ce  pon- 
tilè,  et  plus  encore  celle  de  Clément  VII  ^  en 
donnant  de  nouveaux  protecteurs  à  Tltalie ,  ils 
lui  imposaient  en  effet  de  nouveaux  maîtres  (a)« 

Dans  un  de  ses  discours  (5),  fauteur  avait 
montré  l'utilité  des  forteresses  que  Machiavel , 
trop  au-dessiis  des  mœurs  de  son  temps,  avait 
condamnées,  ne  songeant,  sans  doute  point 
autant  que  Paruta  aux  besoins  d'un  pays 
qui,  divisé  en  petits  états ,  pouvait  être  envahi 

(i)  DUc.  VII.  .  -     * 

(a)  Disc  IX. 
(3)  Disc.  VUL 
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ou  méiiie  surpris  par  ses  formidables  voisins. 
C'est  avec  ces  principes  que  Paruta ,  dans  son 
dernier  discours  |[i),  loue  la  tactique  de  Charles* 
Quint  t  qui  attendit  Soliman  presque  sous  les 
murs  de  Vienne^  aimant  mieux  se  défendre 
avec  sàreté  qu'attaquer  avec  danger. . 

Telles  sont  les  maximes  générales  que  notre 
publiciste  expo»!^  dans  ses^  discours  politiques, 
'  et  qu'il  appuie  toujours  de  faits  précis  ou  de 
justes  réflexions.  11  ne  dément  jamais  cet  esprit 
de  sagesse  qui ,  s'il  ne  fait  pas  sortir  de  la 
sphère  commune  ^  n'expose  pas  non  plus  à 
errer  dans  les  espaces  imaginaires*  Enfin',  on 
trouve ,  après  son  ouvrage,  un  monologue 
dans  lequel  il  donne  quelques  détails  sur  sa 
vie  (3) ,  et  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec 
les  discours  qui  le  précèdent,  comme  semble 
l'avoir  fait  Tinaboschi  (3).  Us  en  diilerent  du 
moins  beaucoup;. car  l'auteur  se  montre  aussi 
bon  chrétien  dans  l'un ,  que  bon  politique  dans 
les  autres. 

: — . — ^ — 1 — ^ ^ 

(1^  Disc.  X. 

(2)  Soliloftuoj,  in  cui  Vautore  fa  F  esame  ai  tutto  il 
corso  deUar  sua  riia, 

(3)  Il  indique  rapidement  les  Diecours  de  Paruta ,  en 
disant  tout  de  suite  que  l'auteur  j  examine  le  cours  de  sa 
▼îe  :  Ne  quali  Pautore  esamina  con  somma  modesûa  il 
corso  délia  sua  «t'/a.  Vol.  VU ,  pag.  944*  Ce  monologue 
a  étë  iraprimë  après  ses  discours  ^  mais  il  n'a  aucun  rap- 
port avec  eux. 
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ScipioneAmmiraio^  contemporain  dePanitài 
voulut  atissi  rivaliser  Machiavel  ^  et  publia ,  éû 
1594,  à  FIoi*ence,  ses  Discours  sur  Tacite  (i). 
11  osait  faire  ce  que  Machiavel  avait  déjà  fait 
sur  Tite-Live.  Tacite ,  plus  que  tout  autre  his-î 
torien,  avait  fixé  son  attention^  Tacite,  dont 
liés  Annales ,  disait-il ,  se  rapprochaient  davan- 
tage des  mœurt  et  de  Tesprhr  du  siècle  où  il 
entreprenait  de  le  commenter  (^):  Il  espérait 
expliquer  cet  épouvantable  tableau  de  vices  et 
de  crimes ,  d'esclavage  et  de  despof iime  ^  qu'un 
si  grand  peintre  avait  légué  à  la  postérité,  jim-^ 
mira/o  voulait  en  faire  jaillir  des  lumières  assez 
vives  pour  éclairer  ses  concitoyens;  semblable 
h  ces  médecins  qui  vont  chercher  jusque  dansi 
la  vipère  des  moyens  de  guérison  (5). 

Ce-  n*est  qu'à  l'âgé  de  soixante  -  trois  aùs 
t^ViAmmirato  a  terminé  ses  discours-  Le^ 
maximes  qu'il  y  professe  soilt  en  général  moins» 
hardies  que  celles  dePatuta,  et  plus  morale^ 
que  politiques;  quelquefois  même,  par  soiï 
érudition  et  lès  nombreuses  autorités  qu'il  cite, 
il  fatigue,  il'arrête  ses  lecteurs*  Malgré  cef  dé- 
fauts, il  peut  nous  aider,  juême  depuis  qu« 
nous  avons  Gordon  et  d'autres  guides  plus  mo- 

■  '...•■■■■■•  •  ■  ■  .  ..1    —     I      ■  r  ■   I    I  ,     a 

(1)  Biscarsi  sopra  CBrnelio  Tacito ,.  iu*4^< 

i^à)  Sa  préface*        -•'.•' 

(3)  Ibid.  -       , . 
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demec,  à  suivre  Tacite  dians  les  sentiers  téné-' 
breux  de  l'histoire  des  empereurs.  Aussi,  son 
ouvrage  eut-il  un  grand  succès  lors  de  sa  publi- 
cation ,  et  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  a 
faites  prouvent  non  seulement  le  talent  de 
hauteur,  mais  encore  le  goût  des  Italiens  pour 
les  étudôs  politiques  (i). 

Mais  ce  n'est  point  le  seul  ouvragé  de  ce 
genre ,  composé  par  jimmirato;  il  a  laissé  en- 
core des  discours ,  des  parallèles ,  des  par" 
traits  politiques,  et  quoique  la  plupart  ne 
soient  qu'ébauchés,  on  aperçoit  çà  et  là  des 
observations  judicieuses  (a)wOn  voit,  parmi  ses 
portraits,  des  rois,  des  papjes,  des  guerriers, 
des  savants.  Ses  parallèles  auraient  été  plus? 
ingénieux  si,  comparant,  ainsi  que  Plutarque , 
des  peuples  et  des  princes  modernes  à  des  peuples 
et  des  princes  anciens^  il  avait  décrit  non  seu- 
lement les  actions ,  mais  aussi  les  qualités  mo-^ 
raies; 

Parmi  ses  opuscules  on  doit  fairei  plus  d'at' 
tention  aux  discours^  et  surtout  à  ceux  oix  l'au- 

*  '  i         '   '     •       '     '   • '  '      ■■.■..■,.  i.i- 

(t)  On  réimprima  ses  Discours  dans  plusieurs  villes 
d'Italie,  et  même  à  Francfort,  traduits  en  latin  en  1609, 
et  à  Ljon  ,  traduits  en  français  en  1619.  Voy.  MaztucheUi^ 
ScritL  d?ltalia  j\om,  1,  part.IÏ,  p.  64.0  ;  Niceton,  Mëm, 
tom.  X,  p.  35 5  Amelôt  de  la  Houssaje,  Discours  en  tête 
de  sa  traduction, 
(a)^  Yoj.  Opuscule^  toi&rll,  pag.  227. 
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teur.  examine  quelques  unes  des  apinîans  de 
Machiavel.  Il  aurait  voulu  justifier  là  cour  de 
Rome  de  plusieurs  reproches  que  c^c  politique 
venait  de  lui  adresser  sur  la  faiblesse  et  la  di- 
vision de  ritalie.  Ammirato,  après  avoir  tenté 
de  prouver  que  cette  divisiod  funeste  u  avait 
point  été  occasionnée  par  le  saint  Siège  (i) ,  en 
cherche  ailleurs  la  principale  cause>  et^croit  la 
trouver  dans  cette  même  vertu  qui  jadis  avait 
réuni  et  fortifié  cette  contrée.  C'est,  disait-il^ 
.  la  valeur  des  Romains  qui ,  après  bien  du  temps 
Qt  des  travaux,  a  fprcé  toutes  les  parties  de  l'Italie 
de  s'associer  en  un  seul  corps  politique  ;  et  c'est 
aujourd'hui  la  valeur  des  Italieûs,  ou  même  leur 
sagesse ,  qui  s'oppose  à  cette  réunion  que  les 
habitudes ,  les  intérêts  différents^de  tant  d'états, 
rendent  déjà  si  difficile  (a).  U  cite,  à  cette  occa- 
sion, Texemple  des  Etrusques  et  des  Grecs, 
parmi  les  anciens^  des  Toscans  et  des  Suisses, 
parmi  les  modernes  (3).  Tout  autre  projet,  au 
moi)iis  pour  son  temps ,  lut  paraît  impossible 
ou  dangereux.  «  Ne  sait-on  pas ,  dit^l ,  que  sans 
un  miracle  de  Dieu  ^  cette  réunion  4e  Tltelte 
QpmmecKreiraitpar  l'inonder  de  sang,  et  la  cou- 
vrir de  cendres?  Pouvons-nous  désirer  ce  ài-^ 
Il I  iii  I  '      "  I     I  ^ 

(i)  VU  suprày  dise.  III,  pag,  36* 
(ft)  Dbc.  lY,  pag«  Si. 
(S)  Disc.  V,  pag.  54* 
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sastre,  aBn  qu'un  jour,  sous  je  ne  sais  quel  princci 
nos  derniers  nereux  recueillent  les  fruits  incer- 
tains d'une  association  mal  assortie  (i)?  j»  U  est 
vrai  qu'elle  présentait  un  grand  nombi;e  de  dif- 
ficultés; mais  le  devoir  à'Ammiraio  était  de 
rechercher  qui  les  avait  entretenues,  et  m£ni9 
augmentées  ;  c'est  ce  qu'il  n^entreprend  point. 
Il  aime  mieux ,  dans  sea  VI*  et  V1I<  discours  » 
faire  l'apologie  de  la  coût  de  Rome ,  et  surtout 
des  moyens  qu'elle  avait  mis  eu  œuvre  pour 
acquérir  ou  conquérir  (3)«  On  voit,  à  chaque 
pas,  un  théologien  dévoué  à  cette  cour;  mais 
qui  ne  cesse  pas  cependant  d'être  un  habile 
politique  t  et  se  montre  supérieur  à  tous  ceux 
qui  avaient  défendu  la  même  cause* 

Des  questions  qui  offrent  plus  d'intérêt  SOût 
agitées  dans  les  discours  suivants  ;  il  y  traite  p 
par  exemple ,  dés  tentatives  politiques ,  de  la 
rapidité  des  ojpérations  ,  des  diversions  mili- 
taires, des  lieux,  des  soldats  les  plus  propres 
^  la  guerre ,  des  retraites ,  etc.  ;  mais  ces  con« 

(i)  Pfon  veêe  egU^  che  se  Dio  non  JacessB  un  tntra'^ 
éolo ,  9111^5/0  Unione  étllaltù  non  potreile  succéder  seMû 
la . mthff  JPIiulia  ?...  éesidenuiù  âuhqtu  di  ^deté.  4 . •  • 
(ûpit  eûsù  pientt  di  langui  »  ti  cùnfitiiônê,  pèrchè  ûhUano 
é  godât  t  nosUi  rt^i  sotio  un  pnndpe ,  Dk  M  ^ale , 
,  là  mût  Consiante^  t  peggio  tmpiastrûtû  insierhë  tmionê 
fltalia  ?  Disc.  Y,  pag.  61* 

(a)  Pag.  6a  «t  67.  ^ 

Vin.  l4r-        T 
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sîdératiôns^  qtioîqa^  justes,  tl'étant  ni  irôp  nou- 
velles pour  sda  siècte ,  ni  asse^  înstïtictives  pour 
le  notre  ,  tious  n^en  parlerons  pas  davantage. 

Nous  >:rrivons  à  Técrivam  qui,  aVec  plus  à% 
talent  que  ses  prédécesseurs,  tenta- d'opposer 
une  théorie  complète^  expérimentale  et  rai- 
sonnée^à  celle  die  Machiavel ,  et  à  k  pratiqua 
plus  funeste  encore  de  plusieurs  cabinets.  Je 
veuk  parler  de  Giovonni  Boùero,  .qu,e  la  for- 
tune qui  gouverne  arbitrairement  ie  sort  des 
livres  et  dcs/autteursNavatt  fkit  oublier  quelque 
lemp$>,  mais  à  qui  déé  Italiens  plus  justes  et 
plus  reconnaissants  ont  rendus  depuis  d'écla* 
taùTi  hommages  (f).  Il  était  né,  lan  i54o, 
dans  la  ville  de  Bene  en  Piémont.  Ses  premières 
études  achevées  ,  il  entra  dans  la  compagnie 
4>le  Jésus V  ni^i^  il  en  sortît  avant  d'avoir  feit 
profe^ion ,  avec  lassentimént  des  Jésuites , 
auxquels  il  resta  toujonrs'dévoûé.U  devînt  le 
secrétaire ,  Tadmirateur ,  Tami  du  cardinal 
Charles  Borromeà.  Après  la  mort  de  ce  prélat^ 
arrivée  en  1684 ,  Charles-Emmanuel  1"  chargea 
Botero  d'une  mission  dlplon^atîque  auprès  de 
la  cour  de  France  (2).  De  retour  en  Italie  v,ers 
r— : [  ->-'^    ■' .■  ■■      -    . 

(1.)  SnrlQjit  M.  GaieQnlNffpiane y€fSi  «public  ua.nloge. 
fprt  étendu  de  Cotera  da5s  le  toin.  I^'  des  Piemvnte^  ii/usùi , 
pag.   i5i.  ^ 

(:t)  Peut-/^.ti^  pour  cette  ligue  fameuse  qu^gn  forma  en 
Fran^^e  en  i585.  Voy.  son  Eloge  cité  cirdessus. 
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î 586 ,  il  passa  au  service  de  Federigo  Barromeo^ 
qui  depuis  fut  cardinal  comme  sou  cousin 
Charles.  En  iSSg^  il  quitta  Ronie  »  chargé 
d'une  nouvelle  mission  ,  dont  l'objet  était  plus 
religieux  que  diplomatique*  A  plusieurs  re« 
prises  4  et  presque  pendatit  sept  années ,  il 
voyagea  dans  Vun  et  Vautre  hémisphère^ 
comme  il  Je  dit  lui-même  (if)»  11  sut  toujours, 
dans  ses  voyages/  concilier  les^ intérêts  de  la 
religion  avec  ceux  de  la  politique. 

La' réputation  que  cette  mission  lui  avait 
acquise  engagea  le  duc  de  Savoie ,  son  sou- 
veirain ,  ià  le  rappeler  auprès  de  lui ,  et  à  lai 
confier  l'instruction  de  ses  enfants  qii'il  accom- 
pagna en  Espagne,  oii  il  fut  honorablement 
accueilli.  Il  protita  de  ce  nouveau  voyage ,  fait 
eu  i6o5 ,  pour  mieux  connaître  les  mœurs  des 
Espajgnols ,  et  apprécier  les  ressorts  de  leur 
vaste  monarchie.  Dans  le  cours  de  cette  mêxne 
année,  et  non  en  i6io,  comme  Font  affirmé 
MazzuchelliÇa)  et  Tirabôschi  (3),  il  fut  nommé 
abbé  de  Saint -Michel  délia  Chiusa.  Apres 
avoir  ,  par  ses  conseils  et  ses  lumières  ,  rendu 
de  grands  services  à  Félat  et  à  l'humanitç ,  il 
mourut  le  25  juiii  1617(4).  Quelque  temps  au- 

(i)  Bans  la  dëdioace  de  ses  Refatréni  vm^rsalL 

(a)  Scfitt  (Vïiaiia  ,  vol.  Jl ,  part,  111 ,  pag.  1670.     . 

(3)  LettBraL  ita/,^  vçl.  Vil,  pag.  ^21. 

(4)  ^oy.  Gakani  Nopione^  foc   ciL^  pag.  a47- 
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paravaiit,votiltitit  hisser  aux  Jésuites  un  lento?- 
gnage  non  équivo(|ue  de  son  attachement,  il 
les  avait  déclarés  ses  héritiers. 

Son  2^6^  pour  éckirer  ses  contemporains, 
éclate  dans  IftS  Ouvrages  qu'il  a  laissés ,  et  dont 
MazzuchelU  a  donné  un  catalogue  complet  i 
quelques  uns  sont  purement  théologiques  ^  la 
plupart  politiques,  et  d'autres  sont  des  poésies 
latines  et  italiennes.  On  y  distingue^  d'une  pari|. 
son  traité  de  Bffgî^  Sapientià,  divisé  en  troi» 
livres^ et  son  Ç^»rnenianus  parallelus (i)  sur 
Jû  puissance  .de  Philippe  It  et  de  Mahomet  II, 
publié  à  Mîlian  en  j 583;  4e  l'autre,  plu3ieurs 
ouvrages  italiens,  tels  q^e  ses  traités  des 
Causes  de  la  grandeur  des  étais  ;  de  là  repu- 
hlique  de  ffenisèi  de  l'état  de  l'Eglise;  ses 
Vies  des  plus  illustres  Capitaines  anciens  et 
modernes  (3);  mais  de  tous  ^^  ouvrages,  ceux 
^    -  -    ^  ■--■----■-■  ^  ■  ■ 

(i)  Commenianits  penralielus  siçe  li6ellus,asseiiorius  ^ua 
pnncipum   impnmis  Joonrin^......  Philippi  //,  el  M^u-^ 

meds  m  cires  ^  opef ,  prooincià  aiçue  forma  hme  adnùnis^ 
trandi  et  regendi  tempùre  belli  atque  pacis  explicantur^  etc. 
Cologne  y  '557,  in-4®. 

(:»)  Délie  Cqme  délia  grande^aa  délia  Citlà^  Romef 
i5So ,  in-8^.  Reladone  deïla  repuhhlica  Veneuana ,  coir 
i^  disçorse  intorno  allô  9iato  délia  Chiesa.  Yen.,  i6o5, 
in-S^  ;  Detii  memorahili  di  personaggî  illasiri  opptiHenenit 
algoçemo  di  sta(o.  Turin,  1608,  in-4**  ^  Vies  sont  celles 
de  C4far,  cle  Scipton  T Africain  «t  d'aulres  anciens  pcrsen- 
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qui  eurent  le  plus  de  succès  soui^  sani^  contres- 
dit  ,  ses  Relations  imiverseiles ,  et  sa  Raison 
d^êiat,  qui  était  devenue  eamme  le  co^e  des 
rois  et  de  leurs  cours  (i). 

En  généra)  son  «tyte  est  clair  et  dégagé  de 
toule  affectation  ;  il  n^imite  ni  ceux  de  ses  pré-- 
décesseùrs  qui  ne  savaient  rien  dire  que  Boc- 
cace  n'eût  dit  ^  ni  ceux  de  ses  contempo- 
rains qui  commençaient  à  tomber  dans  l'excès 
contraire  ;  cependant  il  est  quelquefois  diffus 
et  négligé*  Bien  plus  occupé  de  ses  idées  que 
de  la  manière  de  les  ^primer,  il  se  répète ,  il 
est  incorrect ,  et  semble  toujours  préférer  à  la 
igéputalion  dé  fauteur  Tinsti^uction  du  pubUc. 

Bûiero  voyant  qu'on  abusait  sans  cesse  et  de 
fhisioire  de  Tacite  et  des  maximes  deMaçhia^ 
Tel  »  au  détriment  des  nations ,  résoh&t  de  tracer 
un  art  politique,  diaprés  les  véritables  pria- 
dpe»  du  ckrîsiianisme  y  c'est  -  à  -  dire  diaprés 

.     lia     >■■        iWÉ^it.' I     I        iiitl^i      I ■  I  . 

V 

nages^  aioei  qak  de  plusieurs  capitaines  chrétiens ,  français, 
tspagaok,  portugM,  sarojards^  etc. 

(i)  MazxuScktlHf  loc^  cit*^  aVab  kidiqué  oii£»édKUQns  à» 
la  Aâ^Vwie  ai  stator  y  et  douze  dès  Rêiazioni  uni^rsaUy  dont 
l'împrfflMur  Xorina,  de  Turia^  dè&  i6ai  y  ea  avait  compté 
dix-sept.  Xok  Ragiane  di  statu  a  été  traduite  en  latlni,  en- 
atlemand,  «a  e^gool^èa  français;  La  France  eh  a.  deux 
Iraductioos,  l'une  par  J.  Chappuys,  Paris,  1^9^^  in^^ 
et  iiKiJi^el  i'aptre  par  Pierre  de  Ûc^tmier,  sous  lé  titr^de 
Maximes,  d'étoi  milttaires  étpoWques,  PârU,  1606,  iii-MÎv 
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ceux  de  la  justice  et  de  rbumaaitér  On  aper* 
çoit  déjà  nue  grande  partie  lie  son  plan  daiis 
son  premier  traité, /2a  Regiâ  Sapientié,  qui^ 
un  siècle  après,  a  probablement  servi  de  mo? 
dèle  à  la  Politique  tirée  de  f  Ecriture-Sainte , 
par  Bossuet;  mais  qufOid  il  eut,  dans  ses  longi) 
voyages  ,  recueilli  des  connc^issances  statis- 
tiques ,  quand Texpéfdence  eut  mûri  sa, raison, 
il  aperçut  mieux  oii  il  devait  tc^ndrp,  et  rectifia 
son  projet. 

Après  la  gt:|érre  terrible  et  déloyale  que  le« 
catholiques  venaient  de  faire  aux  pi^otestatits^ 
précisément  après  la  bataille  de ^  Dreux,,  la 
France  avait  accordé  aux  huguenots  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Botero,  malgré  les  miu*T 
mures  des  théologiens ,  approuve  cette  mesure 
et  la  déclare  équitable.  Il  pensait  que  pour  dé- 
truire l'erreur  >  les  moyens  pacifiques  étaient 
les  p)lis  efficaces  (i).  Les  Maures  veiiaient  d'être 
expulsés. de  l'Espagpe  qu'ils  avai^pt  défrichée 
et  cultivée  ;  il  prend  leur  défense  contre  une 
persécution  aussi  absurde  qu'injuste  (2).  Il  ose 
même  blâmer  Philippe  II  d'avoir  livré  le; 
Flamands  à  la  férocité  du  duc  d'Albè  (3);  il 

(1)  Voj.  I  Cajntafd^  Vitadêl  Momorensi^-.  p.  |3. 

(a)  Relatiùnê  di  Sff^agna^  jùinte  à  Tpayrige  à/tt  Cofii 
|a»i,pi37. 

"(3)  RelazMordûnAmfsali^  part.  Y,  ms.,  p.  €^^  mtée  p^r 
M.  Galeani  Ifi$/none^  uii  su/u'^ 
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sentait  la  pécesaito  àe  tolérer  &i>)el<2ue(Qls  des 
sectes  difierentes  dans  un  seul  éiat  (i),.Le5 
opmions  erronées  t  les  passions  même  qui  rc« 
pugnent  à  la  morale^  étant  inévitables  dans  la 
société ,  il  souhaitait  qu'au  lieu  de  les  persécuter 
inutilement ,  on  apprît  l'art  de  les  diriger.  Sou^ 
vent,  disait-il,  Tambition,  Tintéi^t,  Tamoùr 
nous  excitent  à  des  entreprises  quç  la.  yei'tu 
toute  pure,  ne  saurait  nous  faire  teiiter  (a). 
Ecclésiastique ,  il  connaissait  les  vices  de  PE* 
glise,  et  les  attaquait  dansleu^s  principes ,  qui 
sont  la  puissance  et  l'orgueil  ;  il  n'accordait  au 
clergé  d'autre  autorité  que  celle  qui  dérive  de 
la  modération  et  du  désmtéressement;  autorité 
p{ir  laquelle  ce  clergé  av^it  jadis  obteQu  toutes 
l^  autres  (3).  On. reconnaît  sans  doute  k  ces 
ma^imeç  un  théplojgien  éclairé  et  .philosophe , 
qui  ne  se  lai^e  pas  séduire  par  les  préjuges  et 
l'intolérance  .des  controversistes  de  son  temps. 
Notre  auteuç  ne  se  iaît  point  scrupule ,  tout 
prêtre  qu'il  ^st ,  d'examiner  et  dans  sa  naturç , 
et  dans  quelques  U9.es  de  ses  parties ,  Vart  de 
la  guerre ,  l'un  des  objjpts  les  plus  importants 
de  ta  politique.  Il  en  borne  lusage  ù  la  défense 
des  états ,  et  le  regarde  alors  comme  un  mal- 

■      H  ■  .  'Il  ■■  «     I-    I  — ■■  ■  I    I    ■      .       .       M»     ■■  ■       ■  I      1.    ■       ■■■■Il       .         I  I    '     I     — 

(i)  Reiaz.  unÎQirs.y  part»  II.  Délie Jorze^ Ftanua^ 
(a)  Ragione  di  stato ,  lib.  I^  c.  II  et  IIL 
(3)/Wrf.,litIl,c.XVa. 
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heur  inévitable  et  nécessaire;  xnaisquattdia 
guerre  n'a  pas  cô  but ,  elle  devient  Tfirt  des 
brigands  et  des  assassins  (i).  II  préfère  l'in&n- 
terie  à  la  cavalerie  qui,  au  mépris  des  exhorta- 
tions répétées  de  Machiavel  et  de  tant  d'autres , 
prédominait  encore  en  Europe  (a)  ;  et  «e  pro- 
nonce contre  les  armées  nombreuses  qui ,  mal** 
gré  leur  éclat  et  leur  fracas ,  annoncent  plutôt 
la  barbarie  que  le  talent  de  celui  qui  les  emploie  : 
ne  pouvi^nt  être  ni  l^ien  commandées ,  ni  bien 
entretenues  long-temps  y  elles  deviennent  en 
e^t  préjudiciables  au  peuple  obligé  de  lea 
coudoyer  (5).  La  milice  nationale  Ait  un  des 
projets  de  Boiero;  Têxeinple  dey  soldats  roi^^ 
mains  qui  employaient  avec  un  égal  succès  fk 
les  firmes  en  temps  de  guerre ,  et  les  instm*^ 
;ments  de  l'industrie  eh  temps  de  paix ,  lui  en 
«vait  fait  comprendre  toute  l'utilité  (4)<  Les 
forces  maritimes  qui,  depuis  }a  découverte 
des  Indes  ,  acquéraient  plus  d'importimce , 
fixèi^ent  aussi  rattendoii4e  notre  politique  ;  il 
bornait  leur  emploi  à  la  défense  de^  ports ,  et 
à  la  protection  du  commerce  t  les..piMfporti<m' 

^    '.-.■..;.■■' ^    Jl^' .  LJ   i   .Wil'   t..L.I  .■    ..  J      ■■¥     Il     1.111     I     .      P^!— — — ^i— — 

( i)  |^iV7, ,  lib,  IX ,  ç.  VI ,  Ht  lib  X,  c.  VIII  ;  si  AgîUià 
iilh  for%e  def  princip0 ,  lib.  I,  etc, 
(»)  fiagionê  d£si4to,  lib.  X,  o.  Vlli, 
(35  4e[im  4eliôfQrt^^  lib.  I. 
(4)  Hagipnif  dixitatQ ,  lib.  IX,  c.  H,  çt  lib.  XI i  c  H, 
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nant  à  Féte^clae  et  à  la  puissunce  des  états  (i). 
Botero  a  énoncé  des  opinions  aussi  justes  que 
hardies  ^  en  parlant  do  la  richesse  nationale  ; 
objet  tout-à-feit  nouveau  pour  le  siècle  qu'il 
éclairait,  li  avait  bien  senti  cette  vérité  si  fé- 
conde en  conséquences  utiles  à  la  société ,  que 
la  population  d'un. état  ne  croit  quen  raisop 
de  ses  ressources  (p).  A  ses  yeux ,  l'excès  du 
luxe  n'était  que  la  préférence  donnée  aux  ob- 
jets agréables  sur  les  objets  utiles  ou  même 
nécessaires.  Quand  ce  vice  existe  dans  un  état, 
quand  surtout  les  fortunes  s'accumulent  dans 
les  mains  d'une  caste  privilégiée,  la  popula- 
tion doit  nécessairement  décroître  (3).  Bo'- 
fera  donne  donc  des  éloges  à  ceux  des  princes 
italiens  ^  qui  introduisaient  dans  leurs  états  le 
gpùt  de  l'agriculture  et  des  arts  (4)*  U  regarde 
l'oisiveté  comme  la  principale  cause  de  la  mi- 
sère et  de  la  faiblesse  des  peuples  ;  il  aurait  voulu 
que  les  pères  de  famille ,  comme  jadis  chez  les 
Égyptiens ,  insttuisissent  leurs  enfants  dans  un 
art  quelconque ,  et  qu'au  besoin ,  les  esclaves  et 
les  oisifs  fussent  contraints  d'en  exercer  un  (5). 

(  1)  Ib. ,  11b.  X,  e. VII,  et  Grandeza  délia  CiUàj  lib.  I,  c.  X. 
(a)  Rag.  di  Staio,  Ub.  VIII,  c.  IV. 

(3)  Discorso  delîo  stato  délia  Chiesa ,  p.  tg  i  et  192. 

(4)  Rag.  di  Stato ,  lib.  Vlll ,  c.  II. 

(5)  Ibid.^  lib.  IV^  c,  VII4  et  Ub,  Vil,  c,  IV  ;  et  Cran- 
dem  delta  CiUà,  Ub.  II,  e.  XUI. 
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Enfin  9  il  considérait  le  commerce ^:  non  seule*^ 
ment  comme  le  lien  commun  des  sociétés  (i), 
mais  encore  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
ntiliser  le  superflu  des  denrées  nationales ,  ou 
à  en  réparer  la  disette  (2).  La  seule  exportation 
qu'il  jugeait  nuisible  à  l'industrie  d'un  peuple, 
était  celle  des  denrées  l^rutes  ou  matières  pre* 
mi/cres,  surtout  si  ce  peuple  pouvait  les  manu- 
facturer lui-même  (3). 

La  nature  des  impositions  ^  et  les  moyens  de 
les  percevoir  »  ont  de  tous  temps  occi^ipé  lés  écri- 
vains politiques  qui  voulaient  les  cendre  à  la 
ibis  plus  justes  et  plus  profitables,  aux  peuple 
comme  à  leurs  gouvernements.  Botero  est  le 
premier  qui  en  ait  parlé  avec  intelligence  (4)9 
et  qui  ait  attaqué  des  préjugées  que  Tantiquîté  et 
la  barbarie  avaient  consacrés.  Ces  vastos  do- 
maines des  souverains,  ce^!  trésors  royaux, 
destinés  à  réparer  des  dé$âs|res  futurs  ou  ima- 
ginaires ,  aux  dépens  de  la  richesse  actuelle  des 
nations,  ne  lui  en  imposaient pai (5).  Le  prince 
qui  gouvernait  des  sujets  riches  Tétait,  selon 
lui ,  bien  plus  que  celui  qui  possédait  des  do- 


{i)Grandezza  délia.  Ciità^  12).  I,  c.  X. 
(a)  Rag.  di  Smoy  Ub.  Vil ,  c.  Vm. 
(3)/WA,  liv  VIlI,c.lU. 
(4)  Ihid. ,  lib.  I ,  c.  XIV,  et  lib.  VII ,  kî.  IV. 

(5)i6»u,iib.vn,c.x. 
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maines  et  des  trésors  inutiles  ou  méine  danger 
reux  (i).  Les  inipositious  personuelles  et  mobi- 
lières lui  paraissaient  odieuses  (2)1  mais  ce  qu'il 
condamnait  avec  plus  de  force  encore ,  c'était 
les  impositions  en  nature ,  qu'il  ne  pensait  con- 
yenir  qu'aux  nations  barbares,  qui  n'ont  point 
de  cQmmèrce ,  ou  tout  au  plus  à  celles  qui  n'ont 
poii^t  assers  de  numéraire  (3).  Qu'à  ces  principes 
pn  compare  ceux  qu'ont  développés ,  postérieu- 
rement Galiani  (4)  1  Hume  (5)  »  et  avant  eux 
t^arlo  Proggiq  (6) ,  et  Ton  verra  qu'ils  n'y  ont 
rien  ou  fort  peu  ajouté. 

Vers  le  xnijie^  du  seizième  siècle,  Bodin 
lavait  f*eproduit  l'opinion  d'Hippocrate  sur  l'in- 
fluence  des  plipiats;  opinion  que  Montesquieu^ 
let  après  lui  d'autres  publicisfes ,  ont  peut-être 
lexagérée.  Botero^  à  l'exemple  des  anèiens  légis* 
|ateurs ,  après  en  avoir  calculé  les  eflfets ,  en  fixe 
)es  limites  d'après  la  mopale  et  la  politique  (7). 
Il  attendait  le  bien  des  bonnes  institutions  qui 
nç  sQùt  fondées  qi^e  sur  la  justice  et  l'intérêt 


(1)  Rçiai.  délia  Rep.  Venez.  Cap.  dette  Èicheiu^ 
(^2)Rag.  di  Stato,  lib.  VII,  c.  IV. 

(4)  Bella  lUpneia,^  284. 
{5)  EssaiqfMàney.  * 

(6)  De'  TribuU,  etc. 

(7)  Rog.  di  Siaiç^  lib.  II ,  c.  V. 
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général ,  et  il  proscrivait  toutest  eeSes  cjùî  ne 
reposaîetit  pas  sur  de  tels  fondements.  La  per- 
fectibilité de  l'espèce  humaine  Ten traînait  à  dési- 
rer quelques  réformes,  surtout  quand  ilobservait 
combien  peu  s'accordait  a^ec  les  mœurs  et  les 
opinions  le  vieux  code  des  lois  romaines.  L^un 
des  abus  auxquels  il  croyait  le  plus  nécessaire 
de  remédier,  était  la  longueur  dés  formalités 
judiciaires  (i),  souvent  plus  dangereuses  que 
les  torts  et  lès  injures  qu'elles  doivent  réparer; 
il  osait  de  même  demander  la  suppression  de 
tant  de  légistes  mutiles,  qui  vivent  de  l'abus 
des  lois  et  de  la  justice;  îr recommandait  enfin 
lès  méthodes  les  plus  courtes,  les  procédés  les. 
moins  dispendieux  (2). 

La  chevalerie,  après  avoir  perdu  l'éclat  qui 
semblait  presque  cflacer  ses  vices,  nous  avait 
laissé  deÉ  fiefs  et  des  grands  vassaux  héréditaires, 
qui,  se  croyant  les  soutiens  de  la  monarchie,, 
ont  ^buvent  causé  là  ruine  des  monarques  et 
des  peuples.  L'auteur  ne  voulant  pas  ou  n'osant 
pas  attaquer  cette  constitution  gothique,  tâchait 
au  moins  de  lui  ôter  quelques  moyens  de 
nuire  (5).  Dès  ce  temps-là  les  AngjLai s.  entre- 
tenaient des  parcs  d'une  étendue  démesurée^ 

'  '         ■  .1         .  y       •  ■ 

(i)  Grandezsa  dtlla  auà ,  lib.  Il ,  c.  VÏ. 

(2)  Rag.  di  Stato ,  lib.  I ,  c.  XVHI. . 

(3)  W«.,lib.lV,c.V. 
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Botêro  y  yo/air  a^utaut  de  terj:es  perdues  ou  con- 
§ac^es à lamisère dupe^upleet  à lostentation  des 
hommes  puissants  (i).  lies  vices  de  rinsUtùtiou 
de  la  noblesse  nç  lui  ay aient  point  échappé  \  il  les 
expose  dans  un  discours  particulier  (â).  Pour 
empêcher  léç  effets  de  la  richesse  et.de  l'orgueil 
de  .ces  Castes,  il  proposait  de  distribuer  des 
terres  ,à  jous  les  citoyens,  et  d'accorder  de* 
saarques  d'honneur  à  ceux  d'entre  eux  qui  les 
auraient  le  x^ieux  ;méritées  par  leurs  actions , 
fussent-ils  placés  dans  les  derniers  rangs  du 
peuple  e%  des  soldats  (3).  Il  croyait  que  la  no- 
blesse y  deyènant  ainsi  moins  nuisible  dans  les 
anciens  nobles,  et  plus  utile  dans  les  nouveaux^ 
jiurait  intéressé  davantage  les  citoyejas  à  la  dé- 
fense de  la  patrie.  En  examinant  tour  à  tour 
les  diverses  classes  de  la  société ,  il  n'omet  point 
celle  des  véritables  savants  ;  il  les  regarde  comme 
les  instituteurs  et  les  maîtres  de  l'esprit  public , 
et  déclare  que  pour  gouverner  avec  facilité  et 
sécurité  le  reste  de  la  nation,  on  doit  avant 
tout  les  consulter  et  les  respecter  (4)- 

On  ne  sera  plus  surpris ,  après  ces  idées  pro- 
fondes, que  Botero  ait  calculé   la  puissance 

roelJe- des    empires  i  prévu    leurs    destinées , 

"      '■        >  ■  I  ■  *     I  ■    1 I       ■■■P. 

(x)/W4.,lib.VlII,c.ir. 

.(a)  Discorso  délia  Nobilià, 

(3)  Rag.  aStato ,  lib.  IV,  c.  Vil,  et  lib,  IX,  c.  %l. 
,  (4)Jiiy,,lib.  IV,  cletll. 
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annoncé  la  décad^ticc  d«  la  Turquie  et  de  TÈs* 
pagne  (i)<  Il  espérait  beaucoup  des  princes  qui , 
loin  de  juger  tout  difficile  ou  presque  impos«' 
sible  à  exécuter  j  savaient  rechercher  et  eniployci* 
tous  les  moyens ,  tous  les  ressorts  que  la  nature 
ou  la  fortune  avait  mis  en  leurs"  mains  {s)* 
C'était  ainsi 5  qu'en  encourageant  lès  timides^ 
il  épouvantiiit  les  audacieux.  Les  étais  de  llËu- 
rope  étaient  alors  fort  agités  :  les  uns  nour- 
rissaient des  projets  ambitieux  9  les  autres  se 
livraient  aux  plus  vives  alarmes  ;  tous ,  pour 
trahir  ou  se  venget»  n'attendaient 'qtie  fins- 
tant  favorable.  En  considérant  cette  situation , 
.Bofero,  instruit  par  les  malheurl'de  son  pays, 
envisagea  mieux  encore  queParufit,  ce  système 
de  l'équilibre  politique  dont  l'Italie^  et  surtout 
l'état  de  Venise  ,  lui  avait  fait  concevoir  f  idée , 
et  que  depuis ,  l'Europe  entière  a  plus  ou  moins 
adopté  (5).  II  jugeait  indispensable  pour  qu'une 
'contrée,  composée  de  plusieurs  états,  telle  que 
l'Italie ,  l'Allemagne  ou  lAême  l'Europe  entière, 
pût  jouir  d'une  paix  sûre  et  durable ,  qu'il  y  eut 
équilibre  entre  ses  forces  (4)- 

{i)Beldzione  delîa  RepulhL  Venez.^  cap.  de'  Cenfinanii^ 
et  Raff.  di  Slatô,  lîb.  Vltl  ;  c.  Xil. 
(a)  AgUità  dette  forte  ,  p.  99. 

(3)  Voy.  Guirciardinij  Istor,^  lib- 1,  et  Dënina,  Rtoo^ 
luzîoni  d'Italia ,  lib.'  X V  i ,  c.  IX.      * 

(4)  Relai.  detta  RepubbL  Vénei.j  cap.  deî  Conirapêê9 
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On  voit,  par  les  idées  que  nous  vepons  de 
recueillir  dans  les  ouvrages  poliûques  deBoiero^ 
•combien  il  étôit  supérieur  à  ses  contemporains; 
quelquefois  même  il  pourrait  disputer  à  Ma«> 
chîavel  le  premier  rang  :  il  a,  par  exemple, 
une  connaissance  plus  profonde  des  cours  de 
son  temps ,  de  leurs  intérêts ,  de  leurs  ressources. 
C'est  à  ses  missions  ,.à  ses  voyages,  à  ses  négo- 
ciations, qu'il  doit  cet  avantage,  qui  est  surr 
tout  sensible  dans  ses  Relations  Universelles , 
lorsqu'on  les  compare  aux  tableaux  qu'avait  tra- 
cés Machiavel ,  de  la  France ,  de  l'Allemagne  et 
de  quelques  autres  états  (i).  Mais  ce  qui  honore 
encore  plus  Botero^  c'est  d'avoir  parlé  avec 
quelque  étendue  de  l'économie  politique.  Carlo 
Broggia ,  qv(i ,  da;is  le  siècle  passé ,  traitait  avec 
tant  de  gloire  cette  science  nouvelle ,  le  pré- 
férait aux  plus  célèbres  écrivains  de  ce  genre 
que  nous  ofire  l'antiquité  (a).  Machiavel,  dans^ 
tout  le  cours  de  ses  ouvrages ,  n'en  parle  pas , 
ou  s'il  le  fait ,  ce  n'est  que  d'une  manière  vague. 
Malgré  ces  avantages,  Botero  était  loin  d'eu 

■  '■--■-  - ,  -■  . 

dette  fane  de*  principe  II  ést1>on  de  remarquer  que  ce  traita 
ée  Bùtero  ne  parut  qu^en  i6o5,  et  que  les  DUcours,  poli» 
tiques  de  Pamta  avaient  ëtë  publié5  dès  1599)  ^^^^  PanUa 
n''avait  appliqué  sa  théorie  qu'à  Tltalie;  et  Botero  y  en  la 
développant  davantage,  Tétendir  à  toute  TÈurope. 

(i)  Cî-dessus,  p.  2a. 

(2)  De   Tnbud,e\c.yC.  VI,  p.  58. 
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réutiir  assez  pour  disputer  à  Fauteur  du  Prince 
ré^clatantë  réputation  qu'il  venaitd'acquérir,  et 
qui  paraissait  s'accroître  chaque  jour  au  milieu 
des  accusations  et  des  calomnies  de  ses  adver* 
saires.  Quelle  que  soit  la  diversité  des  connais- 
sances^ la  sagesse  des  raisonnements  de  ifo^iero, 
Machiavel  lui  est  trop  supérieur  par  cette  force 
d'esprit  qiiii ,  pénétrant  partout,  fait  jaillir  des 
idées  jusqu'alors  inaperçues ,  et  dont  la  lumière 
ne  s'éteint  pas.  Voilà  la  vraie  base  sur  laquelle 
s'appuie  la  renommée  de  Machiavel ,  et  com  ment 
«lie  a  triomphé  des  obstacles ,  du  temps  9  des 
opinions,  tandis  que  celle  de  Boiero  et  de 
quelques  autres  a  succombé  et  presque  disparu 
aux  regards  de  là  postérité. 

il  ÙLVLi  remarquer  encore  que  cette  supériorité 
de  Machiavel ,  et  la  prévention  exagérée  des  lia- 
liens  en  sa  faveur,  ne  prouvent  point  que  le  ma- 
chiavélisme ait  été  l'école  principale  de  lltalie. 
Hénaul  t ,  l'abbé  Remy  (  i  )  et  quelques  autres ,  d'a- 
près Gentillet  (a),  ayant  avancé  cette  opinion  > 
soit  par  esprit  de  secte,  soit  par  un  patriotisme 
mal  entendu  ^  ont  manqué  à  la  ibis  à  la  justice 
et  à  l'histoire.  Les  maux  que  Catherine  de  Mé- 
dicis  avait  causés  à  la  France ,  et  la  haine  qu'on 
avait  justement  conçue  contre  cette  reine  et  ses 

(^lyEhge  du  chancelier  de  tHo^pital* 

(a)  Dans  le  même  ouvrage,  cité  ct-dessus,  p.  72. 
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COlirtisans ,  avait  accrédité  contre  les  Italiens, 
cette  prévention  qui,  tout  au  plus,  devait  at- 
teindre la  fanoiille  Médicis  et  la  cour  de  Rome. 
Au  reste,  les  écrivains  que  nous  venons  de. 
passer  en  revue,  et  la  plupart  de  ceux  qui, 
ne  réunissant  point  assez  de  titres^  n'ont  pa 
être  placés  dans  cette  histoire ,  s'ils  montrent 
que  Tétude  de  la  politique  était  prédominante 
en  Italie ,  ne  donnent  pas  lieu  de  penser  que  le 
machiavélisme  ait  été  le  système  favori  des 
Italiens.  De  tout  temps ,  il  est  vrai ,  ils  estimèrent 
l'esprit  et  les  talents  de  Machiavel,  mais  ils  furent 
loin  de  i^uivre  tous  les  principes  que  dictèrent 
k  cet  illustre  publiciste  les  événements^  de  son 
siècle. 

Ce  n'est  point,  au  reste,  le  mérite  supérieur 
d'un  individu  qui  constitue  l'esprit  et  le  carac- 
tère d'une  nation  ou  d'une  époque^  mais  le 
nombre  de  ses  disciples.  Peut-être  serait-il  aisé 
de  prouver  au  besoin  que  si  quelques  gouverne- 
ments de  l'Italie  avaient  donné  à  Machiavel  l'idée 
de  au  théorie  politique,  ils^ l'avaient  eux-mêmes 
reçue  des  pays  ultramon tains.  La  France ,  l'Els- 
pagne,  n'offraien^elles  point  à  Machiavel  d'im- 
posants modèles  ée  despotisme  et  de  tyrannie? 
Mais,  pourquoi  imputer  sans  cesse  aux  nations 
les  vices  et  les  crimes  des  cours  ?  et  puis ,  ne 
pourrait-on  pas  dire  que  les  princes  et  les  états 
italiens,  après  Machiavel  et  même  avant  lui, 
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suivaient  son  système  par  l'exemple  et  pay  Kn- 
fluence  prépondérante  ^ des  étrangers?  Enfin ^ 
l'injustice  et  la  perfidie,  toujours  détestables, 
ne  le  sont-elles  pas  davantage  dans  les. états 
vastes  et  puissants ,  que  dan$  les  états  faibles 
et  resserrés ,  surtout  lorsqu'il  ne  reste  à  ceux-ci 
que  l'adresse  pour  repousser  la  violence?  [-^j 


.<-   i    /, 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Histoire^ 

(*)   S^CTI0I(   PREMIÈRE. 

Dé  V. Histoire  civile^  générale  :■  Paul  Jo^Cy  Guicctariiid ^ 
Àdriani.  lUstnire^  particulières  :  de  Florence  y  parJaeopo 
Nardiy  Bernardo  Segnij  Varchij  Jean- Michel  Bruio^ 
ÀmmiratOy  etc.;  de  Venise ^  par  le  Bembo  et  Paruia;  de 
Cènes  j  par  Jacopo  Bonjadio  et  Foglictta  ;  de  Ferrare  et 
de  NapleSy  par  Pigna^  Costanio^  etc,  ;  de  pays  étran^ 
gers^  par  Paul  Emile  j  Marineo,  Gian-Pietro  MaJ/eij  etc. 
Considérations  générales. 

L'on  des  genres  de  litléralure  le  plus  intéres- 
sant, le  plus  noble,  dont  les  anciens  nous  ont 
laisse  les*  plos  beaux  modèles,  qui  marque  le 
mieux  par  Iss  progrès  qu'il  fait  et  le  caractère 
qu'il  prend  chez  un  peuple ,  le  degré  de  dcve^- 
loppement. moral  et  de  liberté  politique  oii  ce 
peuple  est  parvenu,  rHib'loire,  fut  un  de  ceux 
que  les  Italiens  cultivèrent  dans  le  seizième 
siècle  avec  le  plus  d'émulation  et  de  succès* 
Quelles  étaient  pourtant |  dans  ce  siècle ,  la  dé- 
pravation des  mœurs  et  l'altération  déplorable 
des  sentiments  de  liberté!  Excepiez*en  Venise 

*■        ^ lit»      ■  ■  '  '  Ml         .  m 

{*)  CeV*  section  est  ie  ii.  Gioguané  jusqu'à  la  pag«  a66^ 
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et  Gêues,  partout  des  princes  avaient  sttccédt 
aux  républiques  ^  des  cours  aux  magistrats  du 
'  peuple ,  le  crédit  des  ministres  à  l'autorité  des 
sénats,  l'étalage  d'un  faste  royal  à  l'austérité 
républicaine.  La  capitale  du  monde  chrétien 
n'était,  le  plus  souvent,  qu'un  foyer  d'intrigue, 
de  luxe  et  de  corruption  ;  la  Toscane ,  cette 
terre  si  féconde  en  grands  talent^  et  en  grands 
caractères ,  devenue  la  proie  d'une  famille  puis- 
usante  ,  au  lieu  de  génies  mâles  et  libres ,  ne 
produisait  plus  que  de5l  esprits  occupés  de  la 
gloire  de  cette  famille,  et  revêtus,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  couleurs.  La  Lombardie,  long' 
temps  déchirée  par  ses  propres  dissensions,  et 
successivement  soumise  à  deux  races  ambi- 
tieuses qui  s'étaient  élevées  dans  son  san, 
n'était  plus  qu'un  champ  de  bataille  ensanglanté 
par  des  rivalités  étrangères ,  et  ses  peuples ,  de- 
venus indi£férents  ^ur  le  choix  4u  joug  qu'ils 
devaient  porter,  n'avaient  plus  que  ruine f  op- 
pression, humiliation  à  subir,  quelque  parti 
qui  triomphât. 

Aussi ,  l'une  des  premières  qualités  que  Ton 
recherche  dans  l'histoire ,  l'indépendance  n'est- 
elie  pas  celle  qui  bril^  le  plus  dans  les  histoires 
de  ce  temps ,  et  cependant  on  y  voit  encore  un  , 
reste  de  cette  ancienne  habitude  de  franchise 
.  et  de  liberté  ,  débris  précieux  dès  mœurs  répu- 
blicaines. La  plupart  de  ces  historiens  qui  écri- 

y  Google 


Digitized  by  V 


P^ITALIE;  cpap.  XXXm,  $wt.  l.  aag 
vaient  sous  les  yeux  et  souvent  aux  gages  xnéme 
du  pouvoir^,  le  ménageut  plus  qu^ils  ne  le 
fisLUem*  et  le  ménagent  encore  ^sscz. peu  pour 
qu'ils  n'aient  osé^  de  leur  vivant,  mettre  au 
]Our  leujr  travail,,  .et  qu'on  n'ait  même  pu  le 
publier  que  long-temps  après  leur  mort«  Tous 
ne  furent  pas  des  Machiavel  par  le  génie  et  par 
la  force  du  caractère;  mais  plus  d'un  d'entre 
eux,,  surtout  parmi  les  Florentins,  et  dans  la 
prcioiière  moitié  du  siècle ,  semblent  quelque^ 
fois  y  comme  lui  ())  »  oublier  qu'ils  remplissent 
1W1  mandat ,.  ou  se  rappeler  celui  que  la  vérité 
donne  à  (ont  homme  qui  écrit  l'histoire^ 

Le  nombre  des  auteurs  qui  parcoururent 
alors  avec  plus  ou  moins  d'honneur  cette  car-» 
rière  »  sans  parler  de  la  foule  qui  se  traîna  ob^ 
scurément  sur  leurs  traces,  fait  une' loi  de  ne 
les  pas  ^[itasser  confusément ,  et  d'établir  entre 
eux  une  classification  distincte.  Ce  qui  se  pré- 
sente le  plus  naturellement  est  de  les  considérer 
selon  qu'ils  ont  traité  l'histoire  générale ,  ou  en 
particulier^  l'histoire  de  quelqu'un  des  états 
d'Italie,  ou  enfin  celle  de,  quelques  peuples 
étrangers. 

Le  plus  connu  peut-être  parmi  ceux  de  la 
première  de  ces  trois  classes  ^  mais  non  certai- 
nement le  plus  accrédité ,  Paolo  Giovio ,  dont 


[})  Yoj;.  chap.  précédent,  p.  i68. 
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on  est  trop  habnuc  en  France  à  franciser  le 
nom  ,  pour  que  je-le  nomme  ici  àutrenient  que 
î^aul  Jove,  en  embraissanl  Fhîstoire  générale, 
la  circonscrivît  daiis  l'espace  dé  son  temps.  11 
était  né  àComo,  le  ï^  avril  148S.  Privé  de  son 
père  des  son  enfance,  il  fut  confié  aux  soins  de 
son  frère  aîné  (î) ,  que  nous  verrons  aussi  fi- 
gurer avec  honneur  parmi  les  historiens,  et  qui 
se  chargea  lui-même  de  l'instruire*  Ife  Como 
il  alla  étudier  à  Padoue  ,  sous  le  célèbre  Pom- 
ponace,  puis  à  Pavîe,  oîi'  il  prit,  pour  com- 
plaire à  son  frère,  le  doctorat  en  médecine  cl 
l'état  de -médecin,  et  enfin  à  Milan,  oU  il  était 
encore,  en  i5i6,  livré  à  la  pratique  de  sori'airt. 
S'étant  ensuite  rendu  à  Rome,  il  continua  pen- 
dant plusieurs  années  de  Texercer.  Lié  avec  tous 
les  beaux  esprits  et  les  poètes  qui  florissaient 
alors  à  là  cour  dé  Léon  X,  il  faisait  lui-même 
des  vers- latins;  tnais  ils  avaient  sans  dontc  peu 
de  célébrité ,  car  le  pape  Adrien  VI ,  qui  li'aimait 
pas  les  vers,  lui  dît,  en  lui  accordant  un  béné- 
fice, iquil  le  lui  donnait  parce  qn'il  était  un 
savant  homme,  un  élégant  écrivain,  et  qu'il 
n'était  pas  poète  (2). 

Il  avait  reçu  de  son  frère  Benoît ,  non  seule- 
ment la  première  instruction  littéraire,  maïs 
le  premier  germe  de  son  goût  pour  le  genre 


(1)  Benedelio  Glovîo, 

(2)  Paurjove,  "Vie  d'Adrien  VL 
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historique.  Ce  frère  lui  àyam  montré  deux  de 
ses  ouvrages,  THistoire  de  Como  leur  patrie  » 
et  uiâ  Traité  sur  les  actions  et  les  moars  diC  la 
juatiôn  helv(&ûqu:e,  ce  fut  ce  qui, lui  fitnaitre 
renvie  d'écrire  son  Histoire  :géaérale^  U  ji's^y^it 
■commencée  du  vivant  de  Léon  X;  il  avait  méma 
présenté  son  premier  livre  à  ce  pontife ,  qui ,  en 
ay&nt  lu  à  haute  voix  un  long  morceau ,  déclara 
devant  le^  cardinaux  et  les  ana^assadeurs  pré- 
sents à  son  audience ,  qu'il  ne  cpnnaissaitpas, 
depuis  Tite*>Live,  un  plus  élégant  et  plus  élo- 
quent écrivain.  Léon  n'eut  le  temps  de  lui 
donner  pour  récompense  qu'un  de  ces  titres  de 
chevalier  qui  éi{\ient  accompagnés  d'une  mo- 
dique pension  ;  mai^  il  l'avait  attaclië  au  service 
de  son  neveu»  le  cardinal  Jule^  ,  qui  fut  ensuito 
pape  sous  ie  nom  de  Clément  VIL  Paul  Jove 
suivit  <e  cardinal  dans  toutes  les  copimissions 
civiles  ei. militaires  qu'il  eut  à   remplir,  et  îl 
suffit  de  connaître  les  événements  politiques 
auxquielsle  cardinal  qut  part ,  à  cette  ^oque., 
pourvoir  combien  Paul  eut.d'occasiopsdes'ins- 
truirc  des  particularités  hs  plussecirëtes  de  l'his- 
toire de  son  temps,  ïldut,  par  exemple,  connaître 
mieux  que  personne  ce  que  firent  les  armées  im- 
périales qui  désolèrent  sa  patrie ,   tandis  que 
son  patron  en  dirigeait  les  mouvements  (i). 

(0  J-  ^*  Gorniauî^  /  Seeali  délia  Leiteh  ilaL^  tom.  IV 
p.  295. 
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Adrien  VI  lui  ôta  la  peasion  et  le  titre  que 
lui  avait  donnés  Léon  X;  mais  il  y  substitua  un.; 
canonicat  dans  la  cathédrale  de  Ck>mo ,  sous  la 
condition  expresse  que  Paul  Jove  parlerait  ho" 
iloràblement  de  lui  dans  son  histoire.  Paul  le 
promit ,  et  a  tenu  parole  dans  la  Vie  même  de 
ce 'pape;  il  le  loue  autant  qu'il  peut,  et  cache 
aussi ,  du  mieux  qu'il  peut  ^  ses  défauts  (x).  Mais 
après  s'éire  ainsi  acquitté  de  sa  promesse ,  il 
parle  d'Adrien ,  dans  uia  autre  ouvrage ,  avec 
un  souverain  mépris  ^  et  comme  d'un  hbmme 
stupide  et  tout-à-fait  inhabile  aux  affaires  (2). 
Il  pouvait  se  montrer  moins  reconnaissant  dans 
l'une  de  ces  deux  productions,  et  moins  ingrat 
dans  l'autre. 

Clément  VII  le  tracta  .mieux  qu'Adrien  VI  ; 
il  le  reprit* à  son  service,  le  logea  au  Vatican, 
le  mit  au  nombre  de  ses  familiers^  et  lui  con- 
,  fera  un  nouveau  bénéfice  dans  le  voisinage  de 
Como;  mais  l'année  ^i^  fut  fatale  à  Paul  Jove 
eoxnme  au  pape  lui-même  et  à  toute  la  cour 
romaine.  Il  perdit  tout  au  sac  de  Rome ,  et 
même  un  coffre  de  fer  qu'il  avait  caché  dans 

■■■»■■■■■.■'.■;■.'■■■■■»  I    ■  ■  i         ;»■■'■■       '   r  .:'■'■  r*  i^"  ■  r      f 

^i)  Tîrabosdii,  t.  VU,^  part.  II,  p.  244i 

(2)  Au  commencement  de  son  livre  de  Romanis  Piseihus^ 
liaprîmé  à  Rome  eh  i5^i^  un  an  après  h  mort  d^ Adrien  Yi. 
Il  esl  à  remarquer  qu'au  titre  de  ce  livre  il  prend  encore  le 
titre  de  médecin ,  quoiqu'il  fût  déjà  chanoine.  11  arait  alors  / 
4i  ans.  Ce  livre  fut  réimprimé  à  Romç  en  iSs^i  et  à  Bâle 
en  j53r,in.6o. 
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rëglise  de  àaiate-Marie-de-Ia-Minerve ,  et  qui 
contenait  de  Targenterie  et  les  manuscrits  de 
son  Histoire.  Deux  capitaines  espagnols  trou- 
vèrent ce  coffre  ;  l'un  prit  l'argenterie ,  l'autre 
les  livres;  celui-ci  ne  garda  que  les  volumes 
écrits  sur  parchemin  et^magnifîquement  reliés; 
les  autres  furent  dispersés ,  et  servirent  aux  plus 
vils  usages.  L'Espagnol  sachant  que  ce  qu'il  en 
avait  gardé  appartenait  à  Paul  Jove,  le  lui  offrit 
pour  une  forte  somme.  Paul,  qui  n'avait  plusf 
rien ,  exposa  son  malheureux  état  au  pontife; 
Cléipent  VII  accorda  au  militaire  espagnol  un 
bénéfice  ecclésiastique  qu'il  désirait  avoir  à 
Cordoue ,  sa  patrie^  et  ayant  recouvré  par  cette 
simonie^  que  sou  objet  rend  peut-être  excu- 
sable  j  les  manuscrits  de  Paul  Jove,  il  les  remit 
à  Fauteur  (i);  pour  le  mieux  consoler  de  ses 
disgrâces ,  il  lui  donna  Tévéché  deNocera ,  dans 
le  royaume  de  Naples>  évêché  que  probable- 
ment il  ne  vit  même  pas ,  dans  lequel  du  moins 
ni  lui ,  ni  aucuu  autre  auteur  n'ont  écrit  qu'il 
ait  jamais  résidé  (2). 

En  i53o>  il  accompagna  Clément  VU  à  Bo- 
logne, où  ce  pape,  réconcilié  avec  Charles- 
Quint,  le  couronna  solennellement  >  et  obtint 
de  lui  l'assujétissement  de  >71orence.  Paul  Jove 
fut  honorablement  accueilli  par  tous  les  princes 


(i)  Tirabpschi,  loc.  cik 

(a)  J.  B.  CoraAni\  ub.  sup.^  p.  297. 
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étranger^  qui  accampagnaienl  V€ttiperear,et 
par  l'empereur  lui-même»  Charles.»  dans  une 
auire  occasion,  lui  fit,  de  sa  propre  bouche, 
lin  récit  très  circôlisiancié  de  son  expédition 
de  Tunis ,  pour  qu'il  Tinsérât  fidèlement  dans 
son  Histoire  (i).  Paul  lïl  avoit  alors  succédé  à 
Clément  Vil;  il  traitait  moins  favorablement 
Paul  Jove.  Son  humeur  austère  ne  s'accommo- 
dait sans  doute  pas  de  la  vie  un  peu  trop  libre 
de'notre  historien;  cette  vie,  si  Ton  en  croit 
qnelques  écrivains  de  son  temps ,  et  ses  propres 
lettres ,  était  peu  conforme  à  la  décence  ecclé- 
siastique et  a  la  dignité  épiscopàle  (ft).  Le  soin 
même  qu'il  avait  pris  de  taire  de  sa  retraite 
champêtre  un  lieu  de  dcjice,  n'était  pas  beau- 
■  i      >         ■     '"    '  '  '  >     *"* 

(i)  tbîdem^  p.  ^98-  Ce  fut^:ins  doute  à  Rome,  six  an» 
apr^.  L^émpereur  îti  en  iS'6i  son  expédition  de  Tunis;  il 
entra  en  i536  à  Rome^  dans  le  plusr  grand  appareil;  il  siégea 
dans  le  consîsloire ,  j  prononça  une  harangue  contre  Fran- 
çois I^%  et  proposa  de  se  battre  en  duel  avec  lui.  Voltaire, 
Annales  de  VEmphe^  anrfée  1 55G.  Ce  dpt  éire  dans  la  même 
occasion  qu'il  recommanda  à  Paul  Jove  de  (aire  provisîoiï 
d'encre  et  de  papi«r,  étendu  ^u'ii  allait  lui  faite  lien  de  la 
besogne  dans  l'expëdilion  de  Provence,  pour  laquelle  il  se 
préparait  à  partir.  Mais  elle  eut  pour  lui  un  succès  bien  dif- 
férent de  celle  d'Afrique.  Il  eût  mieux  valu,  ajoute  iagement 
le  pnpsident  Hénauil,  a^*i»fidre  révténément..  Abrégé  chron. 
de  l'Ilist.  tle  Vrançe,  mi' me  année  iSi^ô. 

(a)  Tiraboschi,  n  Vil,  part.  II,  p,  i45,  Vx)3r,  l'article  de 
Bajle,  Dictionn.  Listor.^  et  tous^les  auteurs  qu'il  ciie  àc» 
sujet. 
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coup  plu$  évàngéliqu,e.;Il  avait  employé  uud 
partie  de  ses  richesse^  à  bâtir,  au  bord  du  lac 
de  Conlo ,  sur  les  ruiaes  de  la  superbe  Fi(Ia  de 
Pline  le  jeune,  un  palais  qui  paraissait  lutter 
de  ipaguifîcence  et  de  goût  avec  celui  de  Tami 
de  Trajan  :  des  jardins  baignés  par  les  eaux  du 
lac  offraiient  à  la  fois  tout  ce  qui  peut  bharmer 
les  yeux ,  et  procuï'er  les  jouissances  de  l'ombre , 
du  silence  et  de  la  solitude.  On  reconnaissait; 
dans  les  monuments  dont  ils  étaient  ornés;  un 
ami  des  arts ,  des  lettres  et  du  repos ,  doué  4*une 
imagination  poétique^  épris  des  agréables  fie* 
lions  de  l'antique  myttiologié;  on  y  aurait  en 
vain  cherché  uu  évéque ,  un  prêtre ,  un  pas- 
teur. 

Mais  à  juger  ainsi  des  choses,  on  blâmerait 
tout  ce  que  la  moderne  Rome  et  pre;sque  tout 
ce  que  la  moderne  Italie  contenaient  de  plus 
so«iptueux.  Heureux  encore  l'emploi  des  im- 
menses trésors  de  l'église,  de  ces  inépuisables 
produits  de  la  foi  des  peuples ,  quand  ils  n'étaient 
•consacrés  qu'a  élever  des  monuments  et  à  dé- 
ployer le  luxe  dés  arts  !  Paul  Jove  était  si  loin 
de  se  reprocher  les  délices  de  ce  séjour ,  qu'il 
en  a  voulu  faire  jouir  la  postérité  par  la  des- 
cription brillante  qu*il  en  a  tracée  dans  la  pré- 
face d'un  ouvrage  dont  il  y  puisa  l'idée  et  les 
matériaux.  Le  centre  du  bâtiment  était  occupé 
par  une  galerie  ou  une  salle  oii  étaient  placés 
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en  très  grand  nombre  les  portraits  de  person* 
nages  célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  armes; 
Il  les  avait  rassemblés  avec  un  soin  in&tigable, 
depuis  le  temps  de  sa  première  jeunesse,  et  il 
continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  yie  d'en  augmenter 
la  collection.  C'était  de  cette  collection  méme^ 
et  de  tous  les  objets  d'arts  qu'il  y  avait  réunis, 
que  la  propriété  entière  avait  pris  le  nom  de 
Musée,  et  c'est  en  quelque  sorte  son  Musée 
qu'il  nous  a  transmis  dans  Touvrage  en  deux 
parties ,  qui  comprend  les  Eloges  des  Hommes 
illustres  dans  la  carrière  des  armes  et  dans  cell^ 
.des  lettres  (i).  C'est ,  ou  le  meilleur  des  siens, 
ou  du  moins  celui  qui  peut  être  du  meilleur 
usage  ;  et  quoiqu'il  soit  vrai  que  plusiei^rs  des 
morceaux  qu'il  contient  soient  plutôt  des  satires 
que  des  éloges  (a),  malgré  les  faux  jugements, 
les  inexactitudes  et  lés  autres  défauts  qu'on  J 
peut  reprendre ,  une  preuve  de  son  mérite  et 
•de  son  utilité  réelle ,  c'est  qu'un  auteur  français, 
qui  savait  distribuer  la  louange  et  le  blâme, 
■  ^       >■  ■  I    .,...■■■■    .-^        ■* 

(i)  Elogia  Virontm  belUcà  virtuie  illustnum  septem  Ubtis 
jam  olim  ab  auihore  comprehensa  et  nunc  cxefusdcm  Mus09 
ad  vhum  fxpressis  imaginibus  exoraata,  Basile®^  Petr., 
Perna«  i6fô,  in-fol.  -  ^ 

Efogia  Virorum  IHteris  illustnum  (fuotguot  çel  Hostrà^  9el 
aporum  mêmorià  oixerei  Ex  ejusdem.  musœa  (  cujus  descripr 
Uonem  unâ  exhibenuis)  ad  Qitmm  expressif.  imagitUbus  e%or^ 
nata.  Ibidem,  1^)7 7. 

(4)  Tiraboscbi|  11&  Mfpu,  p.  a4s» 


Digitized  by 


Google 


t>*ITALiE,  cHAt.  XXXm ,  SÉCT.  ï.    257 

Téloquent  et  sage  Thomas  Ta  beaucoup  loué.  Il 
a  consacré  à  Paul  Jove  et  à  ses  Éloges  des 
hommes  illustres»  un  chapitre  entier  de  son 
excellent  Essai  sur  les  Eloges  ;  il  y  copie  avep 
complaisance  la  description   que  Tévéque  de 
Ifocera  nous  a  faite  de  son  Muséum;  il  fait 
passer  rapidement  sous  pos  yeux  les  person** 
nages  historiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps ,  dont  Paul  Jove  a  laissé  des  portraits 
plus  durables  que  ceux  qu'avait  tracés  le  pin- 
ceau; il  les  groupe  par  nations  et  par  époques , 
les  fait  ressortir  les  uns  par  les  autres ,  et  assai* 
sonne  souvent  le  peu  qu'il  dit  de  chacun  d  eux 
de  traits  qui  lui  appartiennent,  et  qui  n'en  SQnt 
que  plus  saillants.  Il  remarque  que  fauteur  n'a 
pas  craint  de  faire  l'éloge  de  plusieurs  princes 
qui  étaient  encore  vivants;  il  reconnaît  au  style  • 
emphatique  de  l'article  de  Charles-Quint,  que 
Charles-Quint  devait  lire  cet  article;  ce  qui 
nous  parait  un  trait  aussi  vif  et  aussi  vrai  contre 
Charles  Quint  que  contre  Paul  Jove  :  s'il  loue 
Thistorien  du  courage  qu'il  a  eu  d'appeler  de 
son  véritable  nom,  c'est-à-dire  un  monstre, 
le  barbare  Christiem,  roi  de  Danemarck,  qui 
vivait  aussi  :  «Il  est  vrai,  ajoutC'^t-ilj  que  ce 
monstre  était  alors  détrôné  et  enfermé  dans  une 
cage  de  fer;  mais  beaucoup  d'autres  auraient 
craint  que  la  cage  ne  rompit,  et  que  ce  monstre, 
en  remontant  sur  le  trdue^  ce  qui  est  arrivé  quel<^ 

y  Google 


Digitized  by  V 


2S8      HISTOIRE  LITTÉRAÎftË 

quefois,  ne  Tedcvîtai  un  très  grand  prince  (i).» 
Paul  Jove ,  à  qui  des  astrologues  avaient  pré- 
dit quMl  serait  cardinal  >  et  qui  avait  eu  la  fai«i 
l^sse  de  croire  à  leur  prédiction ,  parce  qii!il 
croyait  à  leur  science  (3),  ayant  enfin  perdu 
cet  espoir,  quitta  la  cour  romaine  en  i549;  ^ 
passa  les  trois  années  suivantes,  tantôt  à  son 
musée,  tantôt  dans  différentes  cours  d'Italie, 
oh  il  se  faisait  désirer  par  son  caractère  liant, 
sa  gaieté ,  son  esprit  aimable ,  fertile  en  plaisan- 
teries et  en  bons  mots-,  et  dont  il  savait  même 
cultivé  ramâbiiité'  naturelle  comme  un  moyea 
y  de  plus  pour  plaire  aux  grands  et  pour  aller  à 
la  fortune  (S).  IL  était  à  Florence,  auprès  de 
Cosme  I^'",  lorsqu'il  motiriit  dWe  attaque,  de 
goutte,  le  II  décembre  iSSâ.  Il  fut  eii  terré  avec 
^  pompe  à  Sainit«*Laiircnt ,  et  le  célèbre  sculpteur 
Fraùçoîs  de  Saint*Galio  fut  chargé  de  faire  sa 
statue,  qU'on  y  Voit  enooW  aujotird'liui. 

U Histoire  de  sort  Ihmps  est  le  premier  ou- 
vrage que  Paul  Jove  entreprit ,  et  le  dernier 
qu'il  publia.  Deux  volun^es  avaient  paru  lors- 
qu'ih  mourut  (4)i  ôt  il  n'eut  pas  la  satisfaction 

'     (i)  Essai  sur  ks^^log€Sich2ip.:%XV.    • 

{a)  Il  VaiYouelMHinéme  dans  ses: lettres*. 
.  (3)'  J.  B.  Corniaai ,.  t,  J V^  p^  3 1  o. 

(4)  Hi'stonarum  sui  iemporîs  ab  atino  1 494  ad  annum  i547f 
lîhri  XLV.  Fiorehtiœ,  â  vol.  in-foL,  i55o  et  i652.  Celte 
preiQÎère  édition  est  fort  belle ,  mais  peu  rëguliisre,  et  ftul 
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d«  voir  sortir  de  dessous  1^  presse  le  troisième  ^ 
qui  est  le  dernier  (i).  C'est  celui  de  ses  nombreux 
ouvrages  qui  lui  a  valu  le  plus  d'éloges  et  de 
critiques.  Tant  que  celle  hisloire  circula  manus* 
criie ,  elle  fut  gaiéralement  vaniée  j  elle  le  fut  des 
konimes  du  goût  le  plus  difficile  et  le  plus  dé** 
licat(2^j  mais  lorsque  l'impression  l'eut  exposée 
à  un  examen  plu3  attentif,  on  y  trouva  des  dé- 
fauts graves ,  de  la  négligence  dans  rinforma* 
lion  des  faits  ,  de  là  crédulité  >  de  l'inexactitude, 
et  surtout  une  distribution  du  bien  et  du  mal 
trop  évidemment  dépendante  de  ce  que  l'auteur 
avait  eu  à  espérer  ou  à  craindre  ,.et  plus  encore 
de  ce  qu'il  avait  ou  n'avait  pas  reçu.  On  a  dit 
de  lui  5  et  il  avoue  à  peu  près  lui-mé^ie>  dans 
ses  lettres ,  qu'il  avait  deut  plumes,  l'ui^e  d'or, 
et  i'autre  de  fer,  et  qu'il  se  servait  tantôt  de  ' 
l'une  et  tantôt  de  l'autre,  selon  l'occasiqu  et  le 
besoin  (3).  Il  y  avoue  encore  qu'il  regarde 
comme  un  ancien  privilège  de  l'histoire,  de 
grossir  ou  damoindrir  les  vices ,  d'élever  ou 
d'abaisser  les  vertus^  selon  le»  procédés  et  les 
»■  '    ' ■'      I   I  I   I    11    ]  1 1 1. 1    I  ■  I      ■ 

love  ei4  fat  très  mécontent.  Yojez  Aposlolo  Zenoif'Noie  al 
Fantanùdy  tom.  II,  pag.  3qi,  etc.  La  2*«t  la  3'  9ont  plii» 
«oErectes.j?rT.Yeaetii&^  i55a^,3  vol,  in-8\—  Paris ^  Yas^. 
cosan,  i553,  2  vol.  in-fol.,  etc.  ^ 

j^i)  Ba/le,D|ictionn.  hi$lor. 

(a)  Sa4oler,.CelioCalçagaiiù,  Valemao^  etCi 

(3)  Tiraboschi,  116.  4[op.,  p.  »47* 
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mérites  des  personnages.  «  Je  seroisbien  avancé» 
ajoute-t-il  (i),  si  mes  amis  et  mes  patrons  ne 
devaient  pas  m'avoir  obligation ,  quand  je  les 
fais  valoir  un  tiers  de  plus  que  les  gens  moins 
.  bons  pour  moi ,  ou  qui  se  conduisent  mal.  Vous 
savez  que  d'après  ce  saint  privilège ,  j'en  ai  ha- 
billé quelques  uns  de  fin  brocard ,  et  quelques 
autres  de  grosse  bure ,  selon  leurs  mérites.  Tant 
pis  pouii;  qui  a  de  mauvais  dés.  S'ils  tirent  au 
but  avec  des  flèches  >  je^  ferai  jouer  de  grosse 
artillerie  ;  et  puis  va  tout  pour  qui  aura  perdu. 
Je  sais  bien  qu'ils  mourront ,  et  moi  j'échap- 
perai au  reproche  après  la  mort^  dernier  terme 
de  toutes  les  controverses  (2). 

Les  grands  qui  étaient  connus  pour  avoir  le 
plus  de  générosité ,  le  voyaient  le  plus  souvent 
auprès  d'eux.  Cosme  de  Médicis  »  les  marquis 
de  Pescaire  et  del  Vasto ,  les  cardinaux  Famèse 
et  de  Carpi ,  passent  pour  avoir  bien  payé  les 
éloges  qu'il  en  a  faits;  il  reçut  d'eux  tous  dés 
pensions  et  de  riches  présents  ;  il  en  reçut  aussi 
de.  Charles-Quint  9  de  François  I^^'^  des  ducs  de 
Milan,  d'Urbin,  de  Mantoue,  de  Fërrare. 
Joseph  Scaligiîr  avait  dit  (3)>  et  Vossius  a  ré- 
pété (4)  qne  Paul  Jove,  à  la  cour  de  Henri  II, 

(i)  lo  starei  fresco. 

(a)  Lettre  de  Paul  Jove ,  citée  par  Tiraboschi,  làb*  snqu 

(3)  EpisÙ  de  çetust  ^ntis  Scaligerœ,  p.  $• 

{fà  Oejbie  hisior. ,  €. IX,  p.  48. 
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promettait,  pour  de  l'argent ,  de  rUlustration 
aux  hommes  ies  pluÀ  obscurs,  etseyengeaii  en 
parlant  mal  de  ceux  qui  se  refusaient  à  ce  mar- 
ché ;  c'est  ce  que  Bràyle  appelle  plaisamment 
dresser  une  banque  d'éloges  (i).  ÉnHn,  il  n'y  a 
peut-être  jamais  eu  d'historien  plus  décrié,  pour 
sa  vénalité ,  que  Paul  Jore  (2).  On  l'àcicusa  aussi 
d'être  su}<St  à  l'envie,  et  d'avoir  la  préieniion, 
parmi  tant  d'auteurs  qui  écrivaient  alors  l'his- 
toire ,  d'être  le  seul  historien  (3).  Où  censura 
même  son  style  qu'avait  tant  loué  Léon  X,  et 
qui  est  en  effet  plus  sonore  qu'élégant  (4)  ;  asse» 
brillant,  selon  Baylo,  mais  non  pas  asBe»  hfsto* 
rîque ,  ni  assea  pur  (5);  maiSi  il  a  beaucoup  de 
clarté,  de  facilité,  d'abondance f  quoiqu'on  ne 
doive  lire  qu'avec  beaucoup  de  précaution  celle 
histoire',  on  ne  la  lit  point  sans  plaisir,  et  l'on 
y  troûVte  un  grand  nombre  de  faits  dont  l'au- 
teur a  dû  être  bien  instruit,  et  qu'il  a  fait  con- 
naître le  premier. 

■  -     -         - -     ■  ••     I  •  i_ir  •  -      •         .-    .•  1^ 

(1)  Dictionn.  hîstor.,  art.  Jovfi» 

(a)  Peu  d^a\2teUr9  ont  pris  sa  ^fônse  sur  cet  article.  Céiuî 
qui  Ta  fait  le  plus  vivenient,  mais  dont  le  témoignage  e.ii  le 
phaa  suspect,  est  un  de  ses  arrièrè-riercux,  le  comle  J.  B. 
Qîovio ,  4^s  reloge'  d'ailleurs  instruc^f ^  el  accotffpJignë  de  ' 
notes  utile»,  qu^itafaitdfe  lui.  V.  Iktcêôltà  è'FJOffj  ila/ianr\ 
t:yin,  Venem,  1^83. 

(5)  Tîraboachî,  ukisupfà^p,  248. 

(4)  Idém,.ièidem. 

(5)  Dictionu.  hi^tor. 

vm.  16 
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Les  quâi^anierçinq  livres  qu'aniioiice  le  litre 
devaient  s'étendre  à  tous  les  événements  mé^ 
morables  arrivés  sur  lai  scène  du  monde  pen- 
dant un  peu  plus  d'un  dën^i  -  siècle ,  depuis 
Texpédilion  de  Charles  VllI  jusqu'à  Tan  i547. 
Douze  livres  manquent;  les  six  premiers^  du 
cinquième  au  onzième,  comprenaient  depuis 
la  mort  de  Cbades  VIII ,  jusqu'à  léleelioo  de 
Léon  X  3  ce  sont  ceux  qui  furent  volés  au  sac 
de  Rome;  les  six  autres,  du  dix^neuvième  au 
vingt-quatrième ,  allaient  dé  la  mort  de  Léon  X 
jusqu'à  celte  catastrophe.  L'auteur  proteste 
dans  sa  préface  qu'il  ne  les  a  jamais  écrits  y 
pour  ne  pas  raconter  des  scènes  si  douloa<- 
xeuses  et  si  funestes.  Il  y  suppléa  en  quelque 
sorte  en  publiant  séparément  les  vies  d'-^/- 
phonse  I^^^  dtic  de  Ferrare  (i) ,  du  grand  capi* 
taine  GonsaWe  de  Cordçue,  des -papes  Léon- JC 
et  Adrien  FI,  du  marquis  de  Pescaire  et  du- 
cardinal  Pompée  Colonna.  On  a  encore  de  luk 
les  vies  des  douze -Visconti,  princes  et  ducs 

.  (i)  Vita  Alphomi  Atestmi^  Ftrrariot  Dvcis  ;  -r-de  Vità 
ei  rébus  gestis  Gonsahi  Fèrdinandi  Corduha  cognomenio 
Mogniy  iibri  ires  ;  -^  Fiia'Leonis  X,  Pont  Max.'ttB.  IV; 
—  Hadriani  VI,  P.  M.  nia  ; -^  de  Vità  H  Péhus  gestis 
Francîsci  Fèrdinandi  DaoaH,  MarchionisiVsearia,  lîb.  VII; 
— -  PompeitCoixmiruz-  cardinàlis  vita.  Toutes  ces  ries,  d'a- 
bord imprimées  séparément,  oàt  été  rassembiëes  dans  un 
recueil,  sous  le  titre  à*Eiogia  Virorum  illusiriwn.  Flirentiof^ 
i55i|  ia*foL;  Basiieaj  x567,  a  Yol..in-8*.    » 
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de  Milan  (i)^  la  Description  de  la  Grande-^ 
Bretagne^  de  f Ecosse  ^  de  V Irlande  et  des 
^Orcades  {i)  »  qu'il  n'a  pu  faire  que  d'après  les 
auteurs  nationaux.  Celle  de  la  Moscovie{^),  qu'il 
connaissait  encore  moins  ,  mais  dont  il  avait 
appris  .  ce  qu'il  en  a  écrit  de  Demetrius  > 
envoyé  en  ambassade  par  le  czar  au  pape 
Clément.  VU  (4)  j  enfin  la  Description  du  lac 
de  Como  qu'il  eût  été  difficile  de  mieux  con-^ 
naître,  auprès  tLuqqel  il  était  né»  et  dont  il 

(1)  De  Vitâ  €i  rehus  gesiis  XII  QÎcecomiium  Medioiani^ 
prùidfnan  lièri Xll^^ans^  i^49>  in-8^ 

(a)  Desàriptip  Britanniœ  ^  Scotiœ  ^  Wberntœ  eiOrchadum. 

{3i)  Mosceùw ,  in  quà  silus  regionisy  antîquis  incogniius^ 
reli'gio  geniis^  morts  ^  etc.^JideUssimè  referuniur;  —  DeS'» 
cripdo  Larii  lacus,  'foutes  ces  descriptions  &ont ^Contenues 
dans  uii  yôlùme  intitule  :  Pauli  Jo^ii  dcscripUones  guqfguoi 
txtantj  tegionum  aique  iocùrum,  Basiieœ^  1S71,  in-8\ 

(4)  Iv-an  Vassiléwîtch  ou  Basilowlte  est  le  premier  sou- 
verain de  la  Moscovie  qui  ait  pris  le  titre  de  Cear.  U  iie  faisait 
Iqu^entrer  dans  sa  <)uatriètnc  année ,  en  1 533,  quand  son  p^re 
Vassili  ou  Basile  mourut.  (Lëvesque,  Histoire  dé  Russie  f* 
seconde  édition,  anVIII,  tom.  III,  p.  i.)  U  commença  di 
régner  par  lui-métne  en  16449  ^  peine  pàrv<?nu  à  sa  qua-^ 
torzièmc  année.  {îbid,^  p.  1 7.)  Or,  Clément  VU'  ne  fût  pape 
qUe  depuis  1^23  jusqu'en  iS^^  t  cothmônt  aurait-il  reçu  une 
ambassade  de  ,cë  czar  ?  Il  faut  que  ce  soit  Vassili  qui  Tait 
envoyée:  mais  il  n^avait  que  le  titre  de  grand-pfince,  et 
non  celui  de  czar  ou  tzar,  qui  étoit  dans  Torigine  le  titra  det 
souverains  de  Casan*  ^ 

16.    • 

Digitized  by  VjOOQ IC 


i44       HIST€>mE  LITTÉRiltIRE 

avait  choisi  les  bords  pour  le  repos  et  1^ 
délices  de  sa  vieillesse.  Tous  ces  ouvrages  sont 
en  latin  >  et  tous  ceux  qui  sont  kislorîqueâ 
ont  été  traduits  en  italien  (i);  il  u^éérivit  lui- 
même  en  celte  langue  que  des  commentaires  sur 
la  guerre  des  Turcs  (2) ,  traduits  à  leur  tour 
en  latin  (3)  ,  un  discours  sur  les  déi^ises  (4) , 
sujet  sur  lequel  on  jécrivît  tant  dans  ce  siècle^ 
et  qu'on  jjtéVend  qu'il  réduisit  le  premier  en 
une  sorte  d'art  -,  enfin  u:ni  Volume  dé  Lettres 
familières  (5)  recttetUies  et  publiées  ^appès  sa 
mort;  II  s-y  mcwatre  tel  qu'il  était  avec  une 
grande  naïveté  :  et  il  serait  difficile  apvës^^  les 
avoir  lues,  de  disculper  entièrement  ï'hfsêoriei^i 
qui  les  a  écrites  d'une  partialité  et  même  d'une 
vénalité  habituelle,  systématique  eV avouée. 

J^.mêm^  période  de  temps ,  à  ]^eu  d'années 
près  ,  que  Paul  Jove  aviait  pai'caurue  dans  sa 

(i)  Ils  l'©«t  presqaojô  tbiis;  été  par  le  Domeniùhi,  Voje^, 
s«r  satcadactioD  dés  hisloires,.  Apasialo  Zeno,^  noie  al  Foa^ 
ianmi  f  t Al  i^f^  ^Oï  ^  etc. 

[2)C<mf»e9i4ru  délie  eose de^Turchi.Yeineziaj  i54i,  în  8«; 
4é^s^  l^einppceur  Charles- Quint  ^  avec  une  éphre  datëe  du 
^a,  jaarier  iiSi^i.» 

(3)^  Turcicarum  rerum  C^jnm^ntarius  Pauli  Jomex  îta" 
Ho^  laiînus  facius ,  Francisco  Nigro  Bassianeté  interprète. 
J^arisiisy  i548,  in  8®. 

(4)  Ragionameaio  supra  i  motti  e  âisegni  dMrme  e  êCamore,. 

(5)  LeÛere  çolgari  di  M;  Pavlo  Giovio,  raccQÎie  per  io- 
dooieo  Domemchi.  Veneiia,  i560f  in-8^. 
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gr^ï^de  ;bi3ioire  latine,  le  fut  eu  ilalieu  par 
Giiich^rdin  (i) ,  historien  qui  n'a  pas  moins 
def  renomjméq,  et.  qui  jouit  de  plus  d'estime  ; 
mais  il.se  rei^ferpa^  dans  les  bornes  de  l'Italie, 
^iu  lieu  de  ç'éic^ndrc^  comme  l'évêque  de  Nocera , 
aux  .^vqnements  du  monde  ei^ùer^.  Francesco 
Guicçîardînin^i'qmt.  à  FloreUvCe  le  )5  i^ars  14.82 
de  Tune  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles 
famille^  d^  pette  république.  La  nature  le  douiik^ 
dVn  esprit,  vif  et  pénétrant.,  d'une  mémoire 
beureu^e,  d'iwi  courage  uni  au  sang  froid,  et 
.4'nne  constitution  robuste.  Ujie  cxcellenie  édu- 
cation liuéraire  développa  en  lui  le  don  de 
l'éloquence  q-u'ilay^it  aussi  reçu  de  la  nature  j 
eofiuia  gravité  |.  la  sévérité  même  de  ?on  ca- 
ractoi'e,  le  disposèrent  de  bonnç  heure  çiu  nia^- 
niement  des  affaix^es  d'état.  11  commença  des 
«eize  ^ns-à  F^çiience  l'étiude^iu  droit  civil ,  qu'il 
alla  suivre  à  Ferrare',  ensuite  à  Padoue;  et 
il  y  fit  de. si  gpnds  progrès,  qu'étant  retourne 
àiFj(orence  en  i5o6  ,  la  seigneurie  le  chargea 
d^expJliqja^.  Jes  Ijtistitutes  de  Justîuien ,  quoi- 
qtilil  n'ieiut  que  viôgMrois  an* ,  et  qu'il  ne  fut 
pas  encore  reçu  docteur. 

•  ït  Je  ïùtia  même  année j  et  bientèt  ennuyé 
de  l'enseignement  public ,  il  se  livra  tout  feiir- 

' ^ll)  li.^ùmmm^  à  1^  wâw  ^époque,  .141^4»  et  sVrêt« 
vïii  i534;  ce  qui  ne  fait  que  treize  ans  d[ç  différcncç. 
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tier  aux  exercices  du  barreau.  La  grande  repu-, 
tation  de  talent  et  de  prudence  qu  il  se  fit  dans, 
eetie  carrière  engagea  le  gouvernement  h  lui 
confier  plusieurs  commissions  importantes,  et 
enfin  une  ambassade  à  la  coùf  dé  Ferdinand 
d'Aragon,  dont  le  temps  et  les  circonstances 
rendaient  le  Succès  difficilîe  et  douteux  (i)..  Il 
était  si  jeune,  dît-il  lui-même  en*^ pariant  de 
«ette  ambassade ,  que ,  selon  les  lois  de  Sa  patrîcj^ 
il  n'était  encore  habile  à  exercer  aucune  ma- 
gistrature (2).  Il  se  rendit  à  Burgos  oîi  ce  roi 
était  alors ,  résida  pendant  deux  ans  auprès  de- 
lui ,  et  remplit  avec  tant  d'habileté  cette  missioii 
délicate ,  qu'il  reçut ,  à  son  départ ,  de  riches 
présents  du  roi,  et  h  son  retour  dans  &a  patrie,^ 
les  témoignages  les  plus  honprables  d'appro- 
bation de  sa  conduite. 

A  la  fin  de  i5i5  ,  il  fut  choisi  pour  aller  k 

t.  I  I  I  II  Ll  .       ■  ■  I,  .        '1  I 

(i)  Cétoit  en  i5it.  Les  l^lorentins  hésitaient  eiitre  ta 
roi  cle  France  Louis XH  et  Ferdinand^  ils  aVaien't  des  nëgo- 
ciafions  enlaifiéeS  avec  le  prértirer  :  îl  s'agîssah  ^'empêcher 
le  second  de  s^en  fâcher  5  il  faUait  ménager  ses  fatoWes  gracos, 
et  n'aller  pas  jusqu'à  s'engager  avec  lui,  Hg.      • . 

(a)  Mandarono  con  dispiacere  grqnde  de{  re  dîFra^cw,  al 
jpe  fii  jirogona  Imbasciaior^  Francesco  Guiccîardini ^  queîlo. 
ehe  scrîsse  quesia  isloria ,  doUore  di  legge ,  ancora  tanio  gio^ 
Qane  che  per  la  eià  era^  seconda  îë  leggi  délia  pafrîa^  ina» 
bile  a  esercitare  qualimque  magislratô.  hicria  d^ Italie ,  1. 1^^ 
Il  avait  alors  29  ans. 
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Cortone  recevoir,  au  notn  de  la  rcpubliqae,  le 
pape  Léon  X  qui  venait  faire  ^  avec  tout  le  faste 
d'un  souverain  et  d'un  Médicis  ,  son  entréd 
solennelle  à  Florence.  Ce  juste  apréciateur  du 
mérite  distingua  celui  de  Guicciardini  ;  il  lui 
Gonféra  le  titre  d'aFOcat  oonsistorial ,  l'appela 
à.  Rome  auprès  de  lui,  le  fit  gouverneur  de 
Mqdène  ei;  de  Reggto  (i)»  et  bientôt  après  conv 
luissaire. général  de  ràrmée'  pontificale,  avef 
une  autorité  su^érieu^reà  œlle  qtf avaient  ordi- 
Qaijnsmènt  les  commissaires ,  supériràre  même 
à  ^celle.  du  mari]ùis  do'JMantoue,  général  ea 
chef  dë.;ceite  armée,  et  avec  le  droit  de  lui 
commander  (2),  Léon  X.  venait  d'ajouter  à  ce 
:^uyQtaoment  celui  de  Parme  ;  lorsqu'il  mou- 
rut (^).  Guicciardini  eut  dans  cette^  place  de 
nouvelles  .  occasions  de  faire  >  preuve  de  cou- 
rage ei  de  fermeté ,  en  engageant  le  peuple 
de  Parme  à  repousser  avec  vigueur  qne  attaque 
de  l'armée  .française  ^  comme. il  le  i*aconte  au 
quatorziènie  livre  de  son  HiMoirer-  -  - 
Adrien  VI  le  confirma  dans  tous  Ée%  emplois  j 

■^T?  n""    A\   .'.''il       '\    t  >     '    ' '■'     '""  >■'    ■     II"  -1  î  i'   ■  "  ]     ■ 

.,.iO)Eii, i5i8..  :  /  ,.    ,1.',   '      '     .  ■'  .  •••:  * 

p.  (^)  Ugoç^rnodi  WtQ.l-is^fier€i4à.yanu  la -poMstà. suprême^ 
^  cofncki^rie^a  Mie  le/geniiJèlia'  Chiesa  e  dî  nu^rchese  di 
M$ntoiHâ  nomln&i^ni€nii!yi.tra'itiFjrancesço  Gufccigrdini'Cke 
qppw^  il0iome  d^,  commissarîo  g^^raU  detesercito ,  mas^rà 
H-ç^suefùde'  commissurj^  con  grandissima  au/onVà.  Ibid*. 
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Clément  VU  lit  âa^antage;  il  ne  l'employa  pal 
seulement  pour  le  gouyernement  des  élats  de 
l'Eglise^  mais  pour  les  intérêts  particulîeFS  xle 
sa  maison  ,  et  Ton  peut  regarder  des  ce  tmyt 
meut  Guioaiardinî  comme  acquis  à  Tambitioa 
des  Hédicis  ^  et  l'un  des  instrameuts  de  leiar 
grandeur.  Le  pape  le  nooima  d'abord  gouver- 
neur ou  ;  président:  de  tonte  la  Romagne  ^  et 
quand  la  guerre  euC'déiînâtiTeirtent  éclaté  ea<re 
le  saint  siège  et  Fempe^HUir  ,  il  ie  créai  *iîeuieT 
naat  général  de  l'armée  romaine  y  avec  kumême 
autorité  qu'il  avait  eue  précédesiment  ^  et  qui 
s'élevait  au^  dessus  de  celle  du  duc  d'Orbîn  ^ 
capitaine  général  de  l'Église  (i). 

*  On  sait  quel  fut  le  mauvais  succès  de  cette 
guerre,  malgré  les  talents^  ractivité  et  le  co^u- 
rage  qu/  déploya  GuUciardini  (q).  K'ayaQt 
pu  prévenir  les  désastres  qui  menaçaient  Clé- 
ment y  11^  il  se  repdît  promptement  auprès  de 
lui  pour  les  partager^  il  se  ^ouva  en    ^5:2'^ 

•  -(a^)  ^wJt&  Pityot»»  ct^ià  vu  dans  ^cs-  •fowctiQns  de-K«ttte- 
nant-génëral  de  cette  armée,  Yie  d^  Macbiatel  c}-^éssOây 
^'  56.  li  ëtoît  intime  omiÂe^cx^gràrfë^  homme. 'On.voit  <Uns 
sa  correspondance.  av«o  lui  l\>tCAtiidn  qH-U  >poipto»l>^  aax 
«€blres  ^nëralès,  et  à  cieU«dide' Florence' «n  paKicuiler. 
ït  éciivait  de  Rome  levaa  ma»  i&2ft6,  de  ]^ti$2^fii^')e'3o 
octobre  et  le*  la  novembt^.  Voy.  ClËiwres  de  Mhôhfeft^J, 
cdit.  de  Livôurne,  sous  le  nom  de  Philadelphie,  t  T. ,   . 
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«Q  trop  «fameittc  eac  de  Rome  »  et  Ton  croit 
eommiunémisnl  ifue  €e  fut  a  rinstant  même 
où  il  venait  d'étsk  être  témoin  qu'il  eu  fit  cette 
descrîptioti  pathétique  qui  nous  est  restée ,  et 
que  les' prestes  ildiiefttiês  et  françaises  ont  tnitt 
de  fois  r^voduite  (i)i  De*  qûë  les  affaires  com* 
xnancére&t  à'  se  rétablir  (a) ,  -lé'  pa^e  Tenroyà 
goureniem*  à  Bologne,  oit  les  eij^îts  iét^lent 
enodrie  agités ,  et  Talitorité  pontificàfle  com^ 
battue'  p^r  un  parti  puissant.  Oûiàciàrêrrii 
réussiti  à  ia  •  maintenir  mailgrë  lesr  mtaaces  ei 
lès  effîMfts  de  cte»pftrti.  U  y  rendit  à  Clémcrrt  VII 
des  services  d'une ^ autre  natiire;  de  Bologne*, 
H  avait  les  yeux  fixés  sur  Floretiçe  ;  il  veiHait 
îiu«  intéi^'^5  dés  Médicis  :  il  avait  été'  Tutt  Aés 
premiers  ^à'dîWg^gr  %oût  âelon  les  volontés  du 
pape,  quand  il  j^dl^;  abolir  la  niagîstraturé 
strprêm^  du  goiifeionier  c(ô  'usiîce  et  tt-éér  lé 
coîiseil  tfes  quarante-huit,  espèce  ^®  ^^^^  ^^' 
voué  à  q^mencet  à  sa  famnfeî  îï  è^j'^T^^® 
qto'il  fût  aussi  uiides  premiers^  sénateurs  élusj'^ 
Sai|S  quitter  ion  'è^ii^el^nemeniV  Û  pouvait 
aidéfdé  se?  coiiseils  cet  Alexandre  que  le  pape 
avait  donné  pour  premier  SQuvefain  à  ,§4  njalr 
Leurèuse  patrie  (^),  p^^^^^  à  son,  secoujp*. 

première  ëdiliph  est  çellç  de  Paris,  1664 ,  in-ia. 
(3;  Voyez  ci-dessus,  t.  IV,  p.  48. 
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•  tpjLitçSnl^s  fois  que  le:.p%rti  .iiK^iiblioaia;  re- 
prenait,.quelque,  force  ,.  sfM  par  Ba.  propre 
çaergÎQ,  soit  par  les  fautes  ^t|]es  excèiSr  du 
jeune  dup.  GuiQçffirdini^àbïSkyea^de  ses  bio- 
graphes. ,  n'aim^iti  pas.  1^  g$]^«i»vecaÂ0ient  ptopu* 
I}iire,,  et;  se  ipqntria  flii^e  plus  ]»éirëre  et  plus 
p^s^onpi^  |q^ilin|aur^ait;  d,u  qoQtreJes  amis  de 
<;e  ,gp]^Y;et]ri;i,eni  eut;  (  j  )  »  P^is  (  Jfe>: J)4ssions  inseii- 
j^^fg^  Jes,;  actes*  tyrauniqçes.  ^e  son  nlirUre 
^(dttirent  souvent  rem)>9r((à^s€|r  ^t:  inquiéter  le 
pap0  luirméme;  pour  y  ,riemédier  »  ili^xâit 
fréquemment;  bqspin  dç  piî€m4r^lô$;  ojr4ire$  de 
Ç||,émQnt  YU  ;  il  était  alletê^ùyfiimmi  .appelé 
à  Koçie  ,  k  Florence  ,  à  J^plogne  ;  activité 
loaq^^  ,.  sj  elle,  a^ait  ^w  xm  xaeille^ir  but. 
/  Après  ;  la  mpiçi;,  de  Çléj;nent  (a)^,  .comtpevÇfi 
n.'étaijt..p^s  l'Église  q^ffi  Guicciardini  sery^ijl» 
jpais^.lçs  yJjAéàicis ,  il  se  refila  aux ,  ofiVqSfTde 
Pai^,  III  ,xise  démit  du  gouyernemen:^  de  Bo- 
logne, et  alla  s^établir  à  Floi^ence  ovprè^  du 
duc;  Il  faut  croire  ,poar  ,sp|i  ,hj:jiBuaei:^r  qu  A- 
lexandre  pe  se  laissait  pas. ^ujpursc^irûfpi"^^^ 
sies  coipiseils  y  il  n'esf  p^^  saB^.e^^ple,|[ne  de 

f  iT  Per  naturàîe  mcUnazione  non  amaçd pmto il goperno 

.     L.  ..         .      •  ••    •  tii'  .*p  ,.♦  .    ,L.  j  t;:w:q  ^''■*^\  ',.'  '> 
/kfpolaft  ^  e,.„  contro  de   cittàdihi  cne  ne   erano  pamali  » 

êtmmtrb  pitidel  âovefé  trânsporiaio  r  seoefo,  Notif»  çurla 

♦tè  dV<JûWhârdin,  éh'ïêfé  îe  sWfcsVoire,^ édition  datée  de 

Frîbourg ,  ty^S.  Nbus  parlerons  plus  bas  de  cetliB  .i^ili<l^ 

(2)  Eni534.  .^^.<^,7I.j,^iV^Î3:'>    Mv/  ^^. 
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mauVais  pritiées  affectent  pour  de  sages  con* 
aeillers  unç  coBiiance  qu41s  n'ont  pas.  Le  duc 
le  conduisit  avec  lui  à  Naples  en  1 535^  lora<» 
qu'il  alla  s^  justifier  devant  Charles- Quint  * 
Cet  empereur  avait  pour  Guicciardini  une 
grande  esiimfe  ,  et  lorsque  réconcilié  avec  son 
gendre,  il  fit  l'année  suivante  une  entrée,  solen? 
itiâlle  b'Florebce,  il  voulut,  en  parcourant  la 
vïHe ,  l'avoir  toSijours  à  ses  cotésf, 

La  fin  trâgiqu^e  d'Alexandre  ne  détourna 
point  Guicciardini  de  ce  qu'il  était  sans  doute 
parvenu  ;à  regiirder  comme  «on  devoir  ;  il  eut 
une  grande  part  au  choix vqui  Cui.faît  du  jovine 
Cosme  de  Médicis;  maisfCosme ,  soit  par  in- 
gratitude ysoitpouf*  quelque  motif  qu'on  ignora, 
ne  lui  donna  point  dans  son  gouvernemjsc^t 
la  part  qu'on  s'at(;enibiit  ta' l'y  Voir  prendre  « 
et  à  laquelle  peut-^ètré  :il  Si'aiteadait  plus  que 
personne  ;  alors  ,  dégoûté  des ,  affiiires ,  il  s^ 
réfugia  dans  le  sein  de  la  philosophie  et*  de 
l'étude»  et: se  retira  presque  totfilement  à  sa 
délicieuse  campagne  d'Ar^rtri  (j). 
<:I1  avait  déjà  commencé  dep^iis  plusieur^s 
années  à  écrir^e.  l'iii^oire  dltaliej  il  n'avait 
efû'  poujcrwpremièi^  idé^rque  d'écvi^e  la  siçnuç, 
-.ûu.  les  mémpir^s  de  sa  vie,  idée  fort  naturelle 
.à  .tput  hoixime.  qui   a  joué  un  rôle  dans  les 

(j)  En  1535, 
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affaires  publiques  ;  on  dit  qu'ii  coB$i|}|ja  là- 
dessus  son  compatriote  iVar€;fi,<]ui  est  Jui-^ 
même  un  des  histoHens  dje  Florence^  ^  que 
Nardi  lui  suggéra  l'idée  plus  gi:ande  dé  trqips- 
mettre  à  la  postérité  tout  ce  qui  s'était  pds$i 
d'important  en  Italie  dp  son  tempa.  Defluîs  sa 
retraite ,  cet  ouvrage  devint  sans  àové^  30a 
unique  occupation  ;  mais  qu'il  l'ait'  ^ntr^^iBi^ 
seulement  alors,  c'est  ce  qu^il  est  impoçsi^lf 
dé  crpire  ,  quoique  la  plupart  des  smteurs  le 
disent  positivement  (i).  A  peine  avâii^U  pdssé 
un  an  à  la  campagne  qn'ii  y  fut  attaqué  d'une 
maladie  dont  il  mourut,  le  17  mai  i54o»  à 
l'âge  euc<h*e  peu  avancé- de  cinquante^huit  ans. 
11  est  probable  qu'il  avait  précédemment  ter- 
miné les^  seize  premiers  livxes  de  son  histoire , 
e\  que  dans  le  cours  de  cette  année  il  n'eut 
que  lé  temps  d'écrire  les  qubtre  suivanis,  qu'il 
laissa:  même  imparfaits. 

Le  point  d'où  il  part  dans  cette  histture  est 
l'expédition  de  Charles  Vlil,  en  i4g4  y  époque 
mémorable  en  effet,  qui  apporta  en  Itelie 
d^autres- ratages  que  ceuic  de  la  guerre  ^  rofaapit 
l'équilibre  de  toutes  sos^  parties  e^r  en  changea 
le  système  ^ôliticfttieitO^t  enciev;   mai«  oblige 

(I  )  L'auleîir  de  sa  Vie ,  4^ns  l'ëdilion  ^dé  '1(77  5  d^fS  "iltée  5 
Tiraboschî^t.yil.  part.'lt,  p.  23«7  tf.B.-eormàB^  t.4V, 

p.  248,  -.'"j  ^<^  {•; 
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cl'abôi^d  de  peinArp  l'état  ^e  paix  générale  que 
celte    expédition   avait   tmubté  ,    il  remonne 
cpel^es  aunées  plus   haut  et  commence  sa 
narrôtikm  à  Tannée  1 4go  ;  de  là  ,  il  conduit  avec 
beaucoup  d'ordre  Je  fil  des  divers  événemenis 
dont  riiûiief  avait  été  le  théâtre  l  jwscfo'en  ;i55a^ 
term^  fataJ  de  la  liberté  de  Ploreiwe^  sa  patrie.' 
D'après  ce  que  no  ils  venons  de  voir,  on.  sent 
que  ce  A'est  paà  dànà  ^ôn  ouvrage  qu^on  doit 
chtercher  à  connaître ,  soiïs  leur  véritable  j>Mir, 
les  faits '*qui  ibnduisent  à  ce  dénoàmeh^t,   et 
les  persbiiiîia^es  qni  y  tiçtirèrent  datï^  les  dif- 
férents partis 5  j^ c'est  tm  'dési   sujet^^-oit    Fbiï 
convient  généiialenlrénir  qnr'il  a^  mis  )e«  ji^lus  dg 
partialité.  On  avouer  aAissl  qu'il  n'est  pas  justb 
envers  le  duc'ffUtbiti,  Frtfncois-Marie  d^  la 
Rovcre.  Strôri  se  rappell«5^  que  dans  le  tempa 
même  ou  ce  duc  était  capitaine  -  général  des 
armées  de  l'Eglise,  Guiccktrdini y  sôus  le  titra 
de  lieutenant -général,  y  exerça  un  pouvoir 
supérieur  au  ^ien  ;  on  soupçonnera  qu'il  dàt 
-   eitister  enrre  eux  des  eionflits  d^*auiorité,  dans 
lesquels  la  Rovèrè-  put  se  conduire  et  s'expri- 
mer en  prince,   et  que  Guicciardini  aura  pu 
s'en  venger  en  historiiôn. 

Nous  n'avtms  pas^  en:  général ,  nous  autres 
Français,  à  nou»  loueix  des  couleurs  dont  il 
nous  peint ^  mais  slkpariialitéest  jamais  excu- 
sable dans  un  écrivain,  on  avouera  que  c'est 
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lorsqu'il' paplc  d'étrangers  qui  sont  yeiiii&  psi' 
Tager  sa  patrie^  on  doit  aussi  penser  que  ce 
n'est  pas.  le  plus  grand  reprochée  qu'on .  lui  ait 
fsfcit  en  Italie^  ce  qu'on  lui  o  le  pjlu$,r^rochéf 
c'est  la.  déiaveur  qu'il  jette  coiisialnjnent  sur 
les.  papes  et  sui^  la  cour  de  Rome.  On  l'a  accusé 
d'ingratitude;  JfpostQloZenOi  avec  le  mélange 
de  finesse  et  de  modération  qui  Jie.  caractérise  i 
dit  que  Guicciardini  avait  reçu  du  saint  siège 
beaucoup  de  bienfaits  ei  d'honneurs ,  mais  que 
peut-être  il  n'en  avait  pas  obtenu  lou^.  eeux 
qu'il  croyait  mériter  (i).  Pe  là.yin,t  sa  mau-* 
r^îse  humeur,  a^ote  M.  Çpr/iÂam  (a)  ;  point 
du  tout,  cela  vi^t  de  ce  qu'^n  général  la  eon" 
dttite  de  la  cour  romaine  >  dans  Içs^fFaires  po< 
litiques  d'Italie  >  ne  pquvait  être  que  blâmée , 
et  de  ce  qu'il  ne  se^  regarda  jamais  comme 
attaché  à  cette  çOur,  mais  à[ la. maison  des 
Médicis  et  à  leur  fortune v 

Les  deux  papes  Médicis  eun^-mémes ,  Léon  X 
et  Clément  YJ]L,  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
épargnés  que  les  autres.  Rien  dans  les  exprès-» 
sions  de  rhilslOrien  qui  blesse  les  devoirs  de 
la  reconnaissance  ^  rien  dans  ses  jugemepts  qui 
blesse  le  premier  devgir.  d^uii  historien  j   la 

(t)  NoteùUa  BtU.Uah  delFoHtanini^  U  H,  p^jzi». 
(a)  i  sêcoiidfHa  Ut^UaU^  t.  lV,,p.  »49- 
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rérité.  Les-  moderne^'  siQuverains  ide  Rome  né* 
soni  pour  lui  que  les  chefs-  d'un  état,  qui  ont 
trop   souvent  abusé  de  leur  puissance;  et  ce 
qu'ils  ont  fait  de  mal  lui  f>aratt,  avec  raison , 
comme  le  mal  qu^ont  fait  d'autres  souverains , 
soumis. à  la  justice  de  Thistoire!  Lorsque  dans 
sa  manière  de  prés^nt^r  les  faits  et  de  les  juger , 
quelque  pafsiôn  fait  pencher  la  balance,  on 
ne  peut  dire  au  moins  que' ce  soit  Un  sordide 
iiuérét.  Malgré  les  services'  qu'il  avait  rendus 
ç^:  les  grands  emplois   qu'il  avait  remplis ,  il 
uf ajouta  pjresque>  rien  à   son  modique  patrie- 
moine.  Marié  de  banne  heure  ^  il  n'eut  point 
de  fils /mais  il  oui  jusqu'à  sept  filles;  il  lui  en 
jf^Stait  quatre  lorsque  Paînée  devint  nubile.  liàhs 
une  de  ses  lettrés  &  Machiavel ,  son  intime  amï, 
il  avoue  l'embarras  où  il  se   trouve  pour  la 
marier  ^eonvenablement ,  n'ayant  à  lui  donner 
pour  dot  que  trois  mille  florins  ;  et  cet  aveu 
nous  apprend  que  le  quadruple  de  cette  somme 
était  tout  ce  qu'il  avait  à  partager  entre  ^es 
enfants.   Machiavel    lui   conseillé   d*écrire  au 
pape,    de  lui  pêiiidre  sa  position;  il  lui  cite 
plusieurs  des  principaux  citoyens  de  Florence, 
qui ,  dans  un   cas  paxejil,  ont  lait  ceUe  dé- 
znarçhe  et  s'en  sont  fort  bien  tr<i>avés.^Gzi/'c^ 
c/ar^/>ii  répugne  à  suivre  ce  conseil^  et,  qàoi> 
que  Machiavel  revientte  à  là  charjge  jusqu'à 


Digitized  by 


Google 


a56      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

trois  fois,  il   parait. qu'il  ne  put  vaincre  la 
r^ugnanoe  et  la  délicatesse  de  sonatni  (i). 
Dans  la  première  édition  de  son  histoire, 
qui  uQ parut  que  vingt  et  un  aus  adressa  xnert (3), 
tous  c>s  passages  contre  la  cour  deHonle  lurent 
supprimé» ,  niais  ils  existaient  dans  les  manus- 
crits. De^:  éditeurs  protestants  piirvinrent  à  les 
^n.  tirer  5!  e(t  les  imprimërelit  à  part  y  tantôt 
trailnits  en  ktin»  et  tantôt  dans  la  langue  orî* 

■  Il  )>fl Il     I  \        ■       M  ■     ■«  a   l'ii  •     ih   ■■ ■-     t  I      .ni 

(1)  Cette  cor#èftpondânee»  iiitépes$àiit«  6n(tre  GuieBardk 
et  Mackiavel  n'a  yu  le  \out  que  dans  i'éditîén  d^  obiwf esids 
ce  dernier.,  soiiS  la  date  de  Pkîk^el^hie  (LîvoUFÊe),  i79jS. 
£lLe  fait  pfiftîe  des  Lettres  diverses ,  t«  V  de  cette  édîtîoii. 

"(2)  FiorenzQj  Torrentino^  i56f  ,.  in: folio j.  belle, éditiez 
doxinëe  par  Ange  Guicciardini ^  neveu  de  Fauteur., Elle  se 
confient  que  les  seize  premiers  livres  auxquels  il  avait  mis  b 
demfère  main.  Il  en  parut  une  autre  à  Florence  la  même 
inoëè',  a  vol.  irt^-8*.  Les  qtiatre  défhîers  Htfes  furent  impri- 
QBéiàpârt:  Veûétiu^  GîoUfô <li?  Féfi^an ^' liQi ^  m^4''.'Lei 
y ia(|l  Uvres  ki  (urent  ensesiUe  ^  poui^  la  prettiève  fais ,  tM. , 
1567^  in-4r®,.  aveq  des  not||  marginales,  des  sommairâs  à 
chaque  livre  ^  et  une  vie  de  Guicciardini^  par  Aemi  Nantiiai^ 
de  Florence.  11  en  fut  fait  depuis  un  grand  nombre  d'^iutres 
éditions,  toutes  încomplèftes,  même  celle  de  Venise,  173S, 
donnée  par  J.  B.  Pasquali)  2  vol.  gr.  in-fol.  Elle  estaccom-' 
pdgnéè  de  plusieurs  boîis  morceaux  de  critique  et  d'une  très 
aiiiple^edei'aiatéut*pir  Ddîn^mVd  Maria  Ménni.  C'est  hr 
plus  belle  de  tailles;  ma»  Téditeur  n'a/aiit  pu  se  procurer  le 
manuscrit  origjuialy  elle  «st  iac^mplèt^e  et  mutilée  coiaat 
Us  autres  ) 
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ginale.  Ce  ne  fut  qu'en  1775  ,  à  Florence ,  sous 
le  titre  de  Fribourg,  que  parut  une  édition 
complète  ,  d'après  un  manuscrit  revu  par  Fau- 
teur, et  corrigé  de  sa  main  (1).  Elle  a  servi  de 
modèle  pour  toutes  les  bdnùes  éditions  qui 
ont  été  faites  depuis.  Les  nombreux  fragments 
qui  y  sont  rétablis ,  ont  en  effet  presque  tous 
pour  objet  la  cour  de  Rome,  et  n'étaient  pas 
faits  pour  lui  plaire.  Le  plus  long  et  le  plus 
important  est  vers  la  fin  du  quatrième  livre  (jn). 
Oest  une  histoire  abrégée  de  l'origine  et  des 
progrès  de  la  puissance  temporelle  des  papes , 
qui  finit  par  un  tableau  peu  édifiant  et  malbeu- 

(1)  Délia  Istoria  d^Itaiia.,,^  iiàriXX.  Friburgo,afipresso 
Michèle  Kluck  ,  1775 ,  4  ^ol-  in-4^.  LVditeur  apprend 
que  c^éuit  diaprés  ce  même  manuscrit  qu'Ange  Guicciardini 
avait  fait  la  première  édition  )  mais  que  les  circonstances  et 
les  Tues  politiques  du  gouvernement  de  Florence  ne  p^met- 
tant  pas  alors  que  cette  histoire  fût  publiée  en  son  entier, 
Barthélémy  Concini^  secrétaire  du,  duc  Cpsme  P^,  avait  été 
chargé  d^j  faire  en  beaucoup  d^endroits  des  suppressions  et 
des  changements.  Toutes  les  éditions  subséquentes  ont  été 
faites  diaprés  celte  première.  L'éditeur  de  celle  de  1775  se 
félicite  avec  raison  de  pouvoir ,  après  plus  de  deux  siècles , 
en  donner  enfin  une  où  cet  ouvrage  parait  pour  la  première 
fois  pur  y  complet ,  et  parfaitement  conforme  au  manuscrit 
de  l'auteur.  . 

(2)  11  remplit  dix  pages  entières  grand  in-4^;  toniol, 
pag.  385-395. 
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reusement  tro^  fidèle  des  abus  da  cette  puis- 
sance et  des  désordres  de  cette  cour  (i).  U  est 
certain  qu'elle  dut  voir  avec  surprise  et  avec 
quelque  cliagrin^  un  lieutenant-général  de  sou 
armée ,  raconter  avec  cette  franchise  et  cette 
liberté  y  comment  il  s'était  fait  qu'elle  eût 
■    ■  ■  ■  -^  — . — ^  .    . 

(i)  Voici  la  fin  de  ce  morceau,  dont  il  n'est  pas  ëtonnant 
que  des  éditeurs  protestants  aient  fait  alors  leur  profit,  niais 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  éditions  données 
en  pajs  catholique,  «  Elevés  sur  de  tels  fondements  et  par 
de  tels  moyens  au  rang  d'une  puissance  de  la  terre  y  perdant 
peu  à  peu  le  souvenir  du  salut'  des  âmes  et  des  préceptes 
divins,  tournant  toutes  leurs  pensées  yersia  grandeur  mon- 
daine ,  et  n'employant  plus  l'autorité  spirituelle  que  comme 
un  instrument  et  un  ministre  de  l'autorité  temporelle,  ils 
(les  papes)  commencèrent  à  paraître  plutôt  des  princes  sé- 
culiers que  des  pontifes.  Les  objets  de  leurs  soins  et  de  lemu 
négociations  commencèrent  à  n'étre.plus  la  sainteté  de  layîe, 
l'accroissement  de  la  religion,  le  zMe  et  la  charité  envers  le 
prochain,  mais  des  armées,  des  guerres  contre  les  chrétiens, 
pendant  lesquelles  ils  consommaient  les  saints  sacrifices  avec 
des  pensées  et  des  mains  souillées  de  sang  ;  mais  Paccumu-  - 
lation  des  trésors,  mais  de  nouvelles  lois,  de  nouveaux  arti- 
fices et  de  iiouveauK  pièges  pour  ramasser  de  l'argent  de 
toutes  parts;  les  armes  spirituelles  emplo jéeis  sans  respect, 
et  les  choses  sacrées  et  les  profanes  vendues  sans  pudeur 
pour  cette  fin.  Les  richesses  une  fois  répandues  sur  eux  et 
fiur  toute  leur  cour,  vinrent  les  pompes  mondaines,  le  luxe , 
les  mœurs  dépravées,  les  ^débauches  et  les  abominables  plai^ 
sirs.  Aucun  souci  de  leurs  successeurs  «  aucune  pensée  de  la 
majesté  perpétuelle  du  pontificat ,  mais  un  désir  ambitieux  et 
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tnae  armée,  et  qti^elle  devînt  une  cpur,  et  si* 
gnaler  hautement  des  vice3  et  des  turpitudes 
qui  n'étaient  un  secret  pour  personne ,  niais 
don(  il  semblait  convenu  qu'on  parlerait  d'au-- 
tairt  moins  qu'pn  les  aurait  vus  de  plus  près* 
Quant  au3ç  défauts  littéraires  de  cette  grande 

■■■  '"  '■     '■"       ''*'      "■       ' ■■■«■m      11*1  m  I        III  II       11  m 

pestilentiel  d'ëleyer  lion  feulement  à  des  richesses  î0it3odë-« 
rées,  mais  aux  titres  de  princes  et  de  rois,  leurs  fils^  leur» 
neveux ,  leurs  parents.  Us  ne  distribuèrent  plus  les  dignités 
et  les  retenus  de  l'église  en  raison  des  services  et  des  vertus  | 
mais  presque  toujours  ils  les  vendirent  k  Tenchire ,  et  leif 
Ters^rent  avec  profusion  sur  deë  hoinmes  propres  à  servir 
VaxahitiQn,  Tavarice  et  les  honteuses  volupté».  Une  telle  con^ 
duite  ayant  entièrement  éteint  dans  le  coeur  des  hofiiites  le 
respect  du  pontificat,  son  autorité  se  soutient  cependant  en 
partie  par  le  nom ,  par  la  majesté  si  puissante  et  si  eiBcaca 
de  la  religion  f  et  qui  est  considérablement  aidée  par  la  fa- 
culté qu'ils  ont  de  se  rendre  agréables  aux  plus  grands  princes 
et  à  ceux  qui  sont  en  pouvoir  auprès  d'eux ,  au  mojen  des 
dignités  et  de»  autres  grâces  ecclésiastiques.  Sachant  donc 
qu^ils  sont  encorp  en  grande  vénération  parmi  les  hommes  , 
q\m  si  Ton  prend  les  armes  contre,  eux ,  on  n'j  gagne  que 
beaucoup  de  honte  ^  Tinimitié  de  plusieurs  autres  princes  ^ 
et  à  tout  événement  peu  de  profit }  qu'étant  vainqueurs ,  ils 
exercent  à  leur  volonté  les  droits  de  la  victoire  ;  que  s'il» 
sont  vaincus,  ils  obtiennent  les  conditions  qu'il  leur  plait  ; 
toujours  poussés  par  la  cupidité  de  porter  leurs  proches  de 
la  condition  .privée  aà  rang  des  princes ,  ce  sont  eux  qui  ont 
depuis  long-temps^  et  un^rand  nombre  de  fois,  alluma  ea 
Italie  le  feu  de  la  guerre,  et  causé  de  nouveaux  embras%f 
ments.  » 
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composition ,  ceux  qu'on  y  peut  le  plus  aisé- 
ment apercevoir ,  sont  la  prolixité  des  récils 
et  la  longueur  à  perte  d'haleine  des  phrases  ci 
des  périodes.  Ce  dernier  est  Sensible  dans  tout 
le  cours  de  l'ouvrage,  et  en  rend  la  lecture 
fatigante  ;  l'autre  se  fait  principalement  sentir 
dans  le  récit  de  quelques  événements  particu- 
liers qui  occupent,  dans  la  narration  générale, 
une  étendue  excessive  et  disproportionnée. 
Telle  est^  entre  autres,  l'histoire  de  la  guerre 
entre  les  Flore;ntins  et  les  Pisans.  La  guerre  de 
Pise  du  Guicciardini  est  devenue  proverbe, 
surtout  depuis  que  cet  esprit  original  du  Boc- 
calini  Ta  marqué  du  sceau  d'une  si  bonne 
plaisanterie  dans  ses  Nouvelles  du  Parnasse  (i). 
Il  feint  qu'un  Lacédémonien  ayant  employé 
trois  paroles  pour  dire  une  chose  qui  pouvait 
être  dite  en  deux ,  le  sénat  de  Sparte  lui  infligea 
pour  toute  punition  de  lire  d'un  bout  à  l'autre 
la  Guerre  de  Pise  de  Guichardin/Le  malheu- 
reux commença;  mais  n^ayant  pu  aller  loin, 
il  se  présenta  devant  lés  juges  et  les  supplia  de 
le  condamner  aux  galères  ,  à  être  enfermé  entre 
quatre  murailles ,  ou  même  écoréhé  vif,  plutôt 
que  de  continuer  cette  lecture, 
r  Qn  a  aussi  critiqué  justement  l'emploi  trop 
fréquent  j  et  l'étendue  invraisembkle  des  ba-' 
' —  ■      '  ' -  -       "       -  ' ,      -         -1 

(i)  Ragguagii  di  Parnaso;  centur,  /,  ragg.  6. 
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ra^ngues  qu'il  met  d^ns  la  bouche  de  ses  per- 
sonn^geiS ,  et  l'éloquence  qu'il  leur  prêle  pour 
fairet.^i antre  de  .la  sienne.  Le  grave  Foscarinf 
a  crif  nécessaire .  de  vérifîqr  ci  des  discours 
Qffi^nsantjs  pour  la  n;ia)esté  des.ppntifes  i^omains, 
que  notre  historien  attribue  jx  un  ambassadeur 
de  Venise,  avaient  été  réellçment  prononcés, 
et,  tout  en  avouant  que  cet  end^qit  cçt  manié 
par  Tauteùr  avec  .une  grande  force  oratoirq  et 
une  admirable  sagacité  y  il  affirme  très  sérieu- 
sement qu'il  n'en  a  trouvé  aucune  trace  dans 
Jes  Archives  de  la  république  (i).  Cependant 
parmi  ces»  harangues  ,|  il  s'en  trouve  qui 
brillent  par  la  solidité  des  pensées  et  par  Télo- 
^quence.  Nicéron  ne  s'est  pas  trompé  en  citant 
comme  les  deux  meilleures,  celle  de  Qaston 
de  Foix  à  son  armée,  devant  Raveune,  ej: 
celle  que  le  duc  d'Albe  adresse  à  Charles-- 
Quint  pour- le  dissuader  de  mettre  en  liberté 
Françqis  1*'  (2), 

(i)  Per  esempioj  aoanti  di  narrare  la  npulsa  che  1  Ve-^ 
nezîani  diedero  aile  proposidonî di  Gîulio  11^  eipremetie  [nel 
Ubro  FUI)  un  discorso  del procurator  Domenico  Trii>igiano 
uomo  principaHssimo  di  qaelV  êtà^  e  gli  aUribuisce  concetii 
sommamenU  oltraggiosi  alla  maesià  de*  Romani  pontefici^ 
luogoperaltromaneggiatodalloscriUore  con  mirahile  sajgaeità 
e.forza  oratoria.  Ma  il  fa  senza  appoggio  çeruno  délie  me^ 
morie  nosire,  etc.  Letteratura  çeneziana^  p.  263,  264* 

(a)  Mémoires  pour  servir  à  THistoire  des  Hommes  illus- 
tres dans  la  Rép.  des  Lettres,  l,  XVIÏ, 
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Les  avis  oùt  été  partagés   sur  le  style  âë 
GuîcGiardini  ^  cjnelques  nûs  (i)  y  Cfnl  repris^ 
des  termes  du  b^irreau,  et  qaî  sentent  trop  le 
ïatîn  ;  de  ^élés  toscans  lui  ont  fait  un  crime 
d'avoir  écrit  en  italien  pur ,  il  est  vrai ,  mais 
sansjdiotismes  florentins  j^  sans  ces  èxprei^sîons 
proverbiales  dont  ils  sont  charmés  ;  d'autres 
l'ont  déferidti  contre  ces  Critiques  (a).  En  notre 
qualité  d'étranger,  nous  nous  abstiendrons  de 
prononcer,  La  longueur  et  l'encbev^trement 
des  phrases  nous  frappent,  et  souvent  nôusre- 
}>utenij  niais  nous  croyons  aussi  reconnaître 
dans  cet  historien ,  la  noblesse  ,  ta  dignité  , 
J'hariuopie  soutenue  qui  conviennent  au  genre, 
un  ton  philosophique  et  seuic'ncieux  ,  une  ha- 
bitude de  semer  sa  narration  de  considérations 
pu  de  maximes  politiques  et  morales  qui  an- 
noncent la  maturité  du  jugement,  l'expérience 
4es  affairçs,  et  Thabîtiide    d'eu  observer  les 
causes  et  les  résultats.  Ce  mérite  a  été  si  géné- 
ralement senti ,  que  plusieurs  écrivains  se  sont 
appliqués  à  extraire  de  son  histoire  ces  consi- 
dérations et  ces  maximes  ,  à  les  classer ,  à  les 
commenter  (3).  Peutrêtre  cependant  n'a-t-on 


(i)  Varchi^  MuztOf  etc. 

(2)  Diomede  Borghesiy  Letftre  disçorswe^^  ç|  dernière- 
ment J.  B.  Cornljantj  t.  IV,  p.  àSa. 

(3)  Considerazionî  di  G/off.  Battu  Leoni  sopra  Plsioria. 
d'Italîq di^Fr. Guiçcia^diaLYcne^ia^ ^  i Sgg , îp-ô* {^  accr^sç. ^ 

y  Google 
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pas  eu  tort  de  dire  qu'il  se  complaît  quelque- 
fois trop  dans  ses  réflexions,  et  qu'il  leur  donne 
souvent  plus  de  place  qu'aux  faits ,  au  lieu  de 
les  faire  naître  des  faits  comme  Tacite  (i). 

Au  reste,  l'Histoire  d'Italie  a  été  traduite  en 
presque  toutes  les  langues^  en  latin ,  en  français, 
en  espagnol ,  en  anglais  et  même  en  flamand  (a*); 
réimprimée  un  nombre  infini  de  fois ,  abrégée  > 
commentée,  critiquée,  défendue;  enfin  elle  a 
subi  toutes  les  épreuves  et"  réuni  tous  les  carac- 
tères des  ouvrages  qui ,  malgré  leurs  défauts , 

1600,  in-4^.  —  Considéra  dont  cmli  sopra  Flstoria  diFr,  G. 
e  â^altri  Storici  trattate  per  modo  di  discorso  da  Remigio 
FiorentinOj  etc.  Venetia^  iSBa  et  i6o3,  m-4".  —  Ajorismi 
-poliilci  cavati  dalP  Istoria  di  Fr.  6,  da  Girolamo  Canini. 
Venelîa,  1628,  în-ia,  etc. 

(1)  Scifiione  Ammirato,  Bitraiti^  t.  II ,  degK  Opuscoli, 

(a)  Histona  Bellorum  lialiœ ,  XX  libris ,  per  Cœiium  Se- 
cundum  Curionem  latine  reddita  BasUesfe,  j566,  in-folio  3 
ibid. ,  1 567 ,  in-4®.  *—  U Histoire  des  guerres  d'Italie  de  mes- 
sire  Fr,  Guichardin^  if  ad,  par  Hierosme  Chamedey^  gen^ 
tilkomme  et  eonseiller  de  la  nlle  de  Paris»  Paris  ^  1&68, 
iii-foL;  ibid.,  iSyy^  in- fol.  ;  avec  des  notes  marginales  de 
Frdnçois  de  La  Noue^  Genève,  iSgS,  a  vol.  in-8°^  Paris, 
16 la,  in- fol.  •— La  même  Histoire,  irad,  en  anglais  par 
Georges  Fenton;  Londres,  1618,  in-foL  — £/i  espagnol j 
par  Antoine  Flores  de  Benavides,  Baesa,  i58i ,  in-fol.  — - 
Açec  les  notes  de  M.  de  la  Noue^  iradl  en  flamand.  Dor«* 
drecht;  1599,  in-4°. 
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honorent  une  littérature»  et  doivent  parvenir  a 
la  dernière  postérité. 

Si  l'on  veut  réunir  à  ces  deux  historiens  ceux 
qui  racontèrent,  ainsi  qu'eux,  les  faits  arrivés 
de  leur  temps ,  mais  qui  se  renfermèrent  dans 
un  espace  plus  borné,  on  trouve  d'abord 
George-F/or/o,  de  Milan ,  professeur  d'éloqjjence 
dans  sa  patrie,  au  commencement  du  siècle, 
qui  écrivit  peu  éloquemment,  et  même  peu  élé- 
gamment ,  en  six  livres ,  les  guerres  deLouisXll 
et  de  Charles  VIII,  en  Italie.  Son  histoire, 
imprimée  plusieurs  fois  depuis,  le  fut  d'abord 
àParis,  en  i6i5,  et  y  réussit  mieux  qu'à  Milan, 
parce  que  l'auteur  sy  montre  plus  Français 
(^ju'ltalîen.  ïjeDiarlo  Italiano  ^  ou  Journal  Ita- 
lien du  Florentin  Biagio  Buonaccorsi,  publié 
par  les  Juntes  en  1608  (i),  n'est  en  effet  qu'un 
journal  assez  sec  de  ce  qui  sç  passa  depuis  1498 
jusqu'à  i5i2>  en  Italie.  Galeazizo  Capra  ou 
Capella^  écrivit  en  latin  plus  élégant  que  l'ita^ 
lien  de  ces  deux  auteurs ,  les  Guerres  d'Italie , 
depuis  i5ai  jusqu'en  i53o,  pour  le  rétablisse» 
ment  de  François  Sforce  II  au  duché  deMilan  (a). 
11  avait  été  secrétaire  de  ce  duc ,  en  faveur  auprès 


-    (i)  A  Elorence,  petit  in-4*. 

(a)  Il  écnvîtà  part,  dans  un  autre  ouvrage,  l'expédition 
du  célèbre  Condottiere  Jean  de  Mëdicis,  près  do  Musso^  sur 
Iç  Uc  de  Como* 
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de  lui ,  et  *on  ambassadeur  auprès  de  rcraper 
reur  Maximilien.  Sa  mort  prématurée  futocca- 
siomiée  par  un  accident  singulier  :  couranl;  à 
cheval  dans  les  rues  de  Milan ,  il  fut  heur  lé  sji 
rudement  par  un  autre  cavalier  qui  courait 
comme  lui,  qull  fut  renversé  sur  la  place.  Rap- 
porté chez  lui,  sans  mouvement,  il  ne  put  jamais 
se  rétablir,  et  mourut  après  deux  ans.de  soufr 
france,  à  Tâge  de  quarante-huit  ans(i).  On  a  de 
lui,  aussi  en  latin,  dans  un  autre  genre  que 
l'histoire ,  un  ouvrage  de  philosophie  morale , 
sous  le  titre  ^ Antropologie  (2),  auquel  est  joint 
un  petit  traité  ^e  V Excellence  et  de  la  Noblesse 
des  Femmes^  qui  avait  paru  seul  auparavant, 
et  reparut  encore  après  (3). 

Jean-^Baptlste  Adriani  laissa  une  Histoire  de 
son  temps,  supérieure  aux  précédentes  et  à  plu- 
sieurs autres  qu'on  peut  s'abstenir  de  citer  (4)  > 
.et  que  l'on  peut  regarder  comme  une  continua- 
tion de  celle  de  Guiehardin.  L'auteur  était  fils 
de  Marcel  Virgile  Adrifini,  florentin,  égale- 
ment recommandable  comme  homme  de  lettres 

— *— ^^i^^        ■.  ■  '  »  ■  ■      ■■■  ■!■■ 

(1)  II  ëlait  ne  en  1487. 

(2)  Cite  par  Ârgelati,  EihlioU  Script,  MedioL ,  1. 1,  p.  t . 

(3)  Venise,  iSSg. 

(4)  StOfia  de^  suoi  tempi  dhisa  in  libriXXfl^  ai  Giaml, 
Adriuniy  gentiluom  porentino.  Fîrenze,  Gîunti,  i583,  in- 
folio; Venesia,  1587,  t.  II,  in-4^.  La  première  édition  est 
la  plus  belle  et  la  plus  estimée,  quoiqu'elle  manque  de  quel- 
ques remaïques  marginales  qui  sont  dans  Tautr^ 


Digitized  by 


Google 


366  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
ifet  comme  homme  d'état  ;  traducteur  de  Dîos- 
coride  (i),  et  cbanceMer  de  la  république,  (f) 
Dans  Sà  jeunesse  il  s'adonna  au  métier  des  armes , 
et  dans  son  âge  mur,  à  la  culture  des  lettres.  U 
faisait  ses  études  en  i53o,  quand  sa  patrie  fut 
envahie  par  l'armée  pontificale  et  impériale.  U 
quitta  les  lettres  pour  les  armes,  servit  avec 
distinction,  et  se  fît  remarquer,  malgré  sa  jeu- 
nesse, par  le  vieux  capitaine  Etienne  Colonna, 
qiii, commandait  l'armée,  et  qui  lui  donna'des 
preuves  de  confiance  et  d'estime  particulières. 
Quand  le  sort  de  Florence  fat  fixé ,  il  revint  à 
ses  éludes ,  et  passa  plusieurs  années  à  Padoue 
pour  y  suivre  des  cours  de  philosophie.  Nommé, 
vers  1649,  professeur  d'éloquence  dans  sa  pa- 
trie, il  occupa  cette  chaire  pendant  trente  ans. 
C'était,  selon  T/rafra^cAz  (2) ,  pour  lui  servir 
dans  ses  cours ,  qu'il  avait  rédigé  un  grand 
nombre  dé  harangues  latines  ;  mais  les  six  ha- 
rangues que  l'on  connaît  de  lui ,  et  qui  ont  été 
imprimées,  sont  des  oraisons  funèbres  de  princes 
et  de  princesses  de  son  temps ,  dont  plusieurs 
furent  prononcées  dans  les  églises  :  ainsi  Tira- 
ècycA/ paraît  s'être  trompé  sur  le  motif  réel  de 
ces  compositions  (S).' 
^  ■  ■   ■«''•■'•  "I       • -"  ' 

(f)  Voy,  ei-dessus,  t.  Vlî,  p,  95. 

(I)  Ce  qui  suit ,  jusqu'à  k  fiada  ch.  XXXIII  ,^est  de  M.  Salfi. 

(a)  Lelter,  ital.^  v.  VII,  p.  III,  p. y  i5 (ëdit.  2«  de  Modène). 

^3)  Yoici,  d'après  la  Hiptice  qu'en  donne  Mamchellif 
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\Adriani  Aivétu ,  pcbdant  ce  io&g  espace  de 
temps  j,  d'une  espèce  de  magistrature  littéraire, 
^tait  lie  arrec  les  Sommes  les  plus  célëbires ,  avec 
les  Caro,  les  F'archi,  lésFlamirtiù,  les  cardia 
naux  Rombo  et  Contarini^  et  estimé  du  grand* 
duc  Casmel^.  fl  avait  aussi  du  goût  pour  les 
beaux-arts ,  comme  )e  prouve  sa  longue  lettre 
au  Vasari^  sur  les  peintres  anciens ,  nommés 
parPAfne(i);  lettre  qu'on  peut  regarder  comme 
un  traité  complet  dans  ce  genre.  LeVasari  lui-* 
même  avoue  ^Adrimti  lui  foc  d'un  grand 
secours  pour  l'invention  des  sujets  qu'il  avait  à 
peindre  dans  le  palais  du  grand*duc  (2);  mais 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  de  lui ,  c'est  son 
bistoire  qui  fut  publiée  quatre  ans  après  la 
tnort  de  l'auieûr,  arrivé*  feh  i5'/9  (3),  par  Son 
fils  nommé  MÈtrcel. 


ié9  iujets  d«  oès  oratacm&f^ii^hret  :  i*®.  celle  de  Gbarles- 
,Qaint,  i56à;.a^  celle  d'Eléonore  4e  Tdlède,  épouse  dci 
i;rand-dac  Cosme,  i563;  3<^.  de  Vemperetir  Ferdinaitd  dm« 
r^lbede  Saint*Lanretit,  i564;  4».  d'bâ^ette,  reine  d'Es-^ 
pagne,  ihià.^  i568;  5^  du  grand<^dac  Gbsnie  I^,  '874^ 
6^.  de  Jeanne  d^Aetriclie,  femiae  du  graad-due  François  ^ 
1578.  'Woj.ScHUond^Itai,^  vel.I,  part.  ï,  p.  iBa. 

(1)  On  la  trouve  in^priraée  dans,  le&Vies  dès  P^iniris^ 
par  h  Vasair* 

(s)  TtaUatoi0ÎiaBl»tura^  p.  fâa,^  chëpaTj|fa«tfcAe//i^ 
^i»  ii^rà,  p.  i8a,  note  14. 

(a)  H  était  âgé  de  67  ai^s. 
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Cette  histoire  contieùt  les  événements  les  plus 
remarquables  depuis  i5%  jus^qu'à.  1674  (O9  ^^ 
on  la  regarde.commeune  continuation  de  cell« 
4^  Guicciardini i  qui  avait  conduit  la. tienne 
jusqu'à  i532y  époque  à  peu  près  où  commence 
celle  à^AdrianL  Celui-ci  l'avait  écrite  psar.ordre 
du  grand-duc ,  et  de  Tbou  croit  qu'il  se  servit 
pour  cela  des  Mémoires  ou  Commentaires  du 
grand-duc  lui-même  (2).  Pouvoir  puiser  à  de 
pareilles  sources,  c'est  aans  doute  un  très  grand 
avantage  pour  les  historiens  qui  recherchent  des 
anecdotes  de  cabinets  ^  connues  seulement  des 
princes  qui  y  ont  eu  part,  ou  entre  les  mains 
desquels  se  trouvent  ces  préoieux  dépôts  (3)  5 


(i)  Elle  ne  peut  donc  comprendre  Tespace  de  quarante- 
quatre  ans  I  comme  Tavait  dit  le  Bocchi  au  liv.  I  des  EiogJ^ 
joints  au  Rilli^  p.  49-  Vojr.  Bajle ,  Dîct.  crit. ,  art.  Adriani^ 
«•(A.)  - 

(a)  Ex  Cosmi  Etruriœ  ducis  cùmmeniarUs\  vt  pe^  dntttt 
estj  muitahausiL  Thuan.  hist.  ^  \.  XXXYJi;  pag.  749^ 
ad  ann,  i565. 

(3)  On  doit  probablement  à  cette  communication  des 
Mëoipires  du  grand-duc,  comme  l'ont  pense  de  Thou,  et 
surtout  d'Aubignë .( Hist.  >  1. 1 ,  liv.  lV,.cliap.  V ),  Tanecdôte 
qn' Adriani  a  débitée  le  premier,  sur  les  conférences  secrelcMS 
que  Catherine  de  Médicis  eut  avec  U  duc  d'Âlbe  à  IVntreyue 
de  Bayonne ,  et  dont  le  résultat  fut  un  plan  sur  l'extirpatio9 
des  protestants ,  formé  d'après  les  avis  du  roi  d'Espagne. 
(Yoy.  Bayle,  loc,  cii,^  R.  (B.).  Je  ne  dis  pas  <pie  le  fait 
soit  vrai 5  je  dis  seulement  que,  s'il  Tétait,  on  en  devrait  la 
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mais  ce  n'est  pas  toujours  un  moyen  d'écrire 
l'histoire  avec  l'impartialité  et  la  liberté  qu'elle 
exige.  Cependant ,  le  même  de  Thou ,  qui  avait 
beaucoup  pirw  dans  rhistoire'd'^/friôni ,  y  trou- 
*vait  de  la  franchise  et  de  la  candeur;  qualités 
qu'il  sarait  d'autant  mieux  apprécier ,  qu'il  Iqs 
possédait  lui-même  (r).  Tiraboschi n'oublia  psts 
de  nous  faire  observer' qu'on  accnse  Adriaiïi 
d'avoir  parlé  de  Paul  III  avec  trop  d'aigreur  (2)'; 
mais  ne  pourrait-on  dire  que  c'est  au  contraire 
une  preuve  de  cette  franchi^  qu'on  rencontre 
si  rarement  dans  les  historiens?  D'ailleurs , 
Denina  le  regardait  comme  un  modèle  de  mo* 
dération  (5).  En  général ,  si  l'on  doit  se  mettre  en 
garde  contre  la  partialité  des  historiens ,  il  faut 
craindre  auçsi  celle  des  lecteurs  qui  leà  jugent. 

Machiavel ,  par  sa  belle  Histoii^e  de  Flo« 
rence  (4) ,  avait  appelé  sur  lui  trop  d'éclat  poUr 

^  ,       I.    I         I      l.!..!       I       ■     <H         ..     ..1.       ■    »ll  - ■  —  '       ■■ 

eonnais^anee  à  Aâriani^  qui  lui-même  l'aurait  appris  par 
les  Mémoires  du  grand-duc. 

(1)  Ex  quo  opère  mulia  me  sumpsisse^  aU^uêaieoplara^ 
quamex  qutms  alio  in  hoc  Ofms  transtulisse  ingénue prqfiteor; 
incomiptum  çiappe  judicium  in  iis  quœ  pêrspecia  habuil^  et 
fiàem  cum  candore  ac  sinceritaie  animi  summa  in  hoc  scrip" 
iore  deprehendis$e  mïhi  »isuSj  etc.  Histor.,  lib.  YllI,  ad 
ann.  iSyp. 

(a)  1/61  5i99râ,  p.  gi5. 
'  (3)  Vicende  délia  LeUerat.^  t.  Il,  p.  26. 

(4)  Vojr.  ci-dessus,  p.  i6o. 
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que  ,  daos  une  république  si  féconde  en  boni 
écrivains  dans  tous  les  genres,  quelques  uns 
n'entrassent  pas  dans  la  aiéme  carrière.  Vaco;w> 
Nardi  s'y  élaaça  le  premier»  Né  à  Florence  le 
21  juillet  1476^  d'un0 ancienne eii3^oblef£^miHe, 
il  fut  revêtu  »  dans  sa  patrie^  de  plusieurs  charges 
honorables;  ijl  était,  en  i5oi ,  l'un  des  priori 
di  libertà;  en  j5a7,  il  venait  d'être  nommé 
ambassadeur  à  Venise ,  lorsque  le  sac  de  Rome 
et  les  extrémités  oiise  trouva  Clément  VII 'cau- 
sèrent le  soulèvement  de  Florence  contre  le 
nouveau  pouvoir  des  Médicis.  Nardi ^  qui  s'était 
ouvertement  déclaré  pour  le  parti  républicain , 
le  soutint  jusqu'à  i55o,  par  ça  bravoure  et  par 
sa  sagesse.  Ce  fut  à  lui  qu'on  dut  la  défense  du 
palais  pi^blic  qui  fut  sur  le  point  d'être  envahi 
par  les  ennjemisj  il  se  présenta  lui-même  au 
milieu  du  danger ,  et  montrant  à  ses  concitoyenft 
presque  désespérés  des  moyens  de  défezise  qu'ils 
^'avaient  point  aperçus ,  il  ranima  leur  courag^> 
et  le  palais  resta  en  leur  poi^vpir,  Varçhi^  daus^ 
son  Histoire  dç  Florence ,  rend  le  témoignage 
le  plus  éclatant  au  patriotisme  à%  Nardi  {i).  Il 
n'est  donc  pas  singulier  que  lorsque  la  répu- 
blique eut  succombé  sous  l'ambition  des  Mé- 
dicis ,  Nardi  ait  été  banni  et  dépouillé  de  tous 
ses  biens.  En  i535  il  était  du  nombre  des  exilée 

■  ■^'■■ij         ^  '  '  ■      'ij  -  '  ■'    '  "* 

(i)  5^or.  Fioren^.,  p«35. 
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qui  allèrent  à  Naples  présenter  leurs  doléances 
à  rempereurCharlcs-Quint.  f^archixkous  ^.coxi" 
serve  la  harangue  que  Nardi  pronppça.en  cette  ' 
occasion  (i).  Cette  tentative  n'ayant  eu  aucun 
succès ,  Nardi  se  retira  à  Venise  où  il  consacra. 
à  la  culture  des  lettres  et  à  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages  y  les  dernières  années  de  sa 
vie;  elles  en  furent  peut-»étre  les  plus  heu- 
reuses. 

Son  Histoire  de  Florence  fut -sans  doute 
son  ouvrage  de  prédilection;  mais,  observe 
sensément  Tiraboschi  (3) ,  il  est  bien  diffi- 
cile que,  dans  la  position  où  il  se  trouvait, 
l'écrivain  se  renfermât  dans  les  l)omes  de  la 
modération  qu'on  exige  d'un  historien  ;  et  l'on 
ne  doit  pas  être  étonné  que  l'histoire  de  Nardi ^ 
quoique  fort  estimée ,  porte  en  soi  le  caractère- 
de  tous  les  ouvrages  de  parti.  Quelque  noble  et 
juste  que  fût  la  cause  qu'il  défendait,  puisqu'elle 
avait  pour  but  la  liberté  de  sa  patrie ,  il  a  dà 
quelquefois  se  laisser  emporter ^  en  écrivant, 
au  delà  des  bornes  que  lui  prescrivaientla  s^a- 
gesseet  la  vérité.  Il  ne  pouvait  être  impartial, 
désintéressé,  puisque,  presque  à  chaque  Jigne> 
il  lui  ifallait  retracer  des  événements  qui  étaient 
dans  sa  vie  autant  de  grandes  époques  qu'il  ne 


(1)   Ubi  suprà^  p«  543. 
(a)  Pag.  Q22. 
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pouvait  se  rappeler  de  sang  froid.  Celte  histoire 
£('étend  depuis  î494  »  oii  Fcntrée  de  Charles  VIII 
à  Florence  Jîorta  un  coup  si  funeste  à  la  liberté, 
jusqu*ài55t,  où  cette  liberté  fut  entièrement 
détruite.  L'auteur  ne  put  ou  n'osa  la  faire  impri- 
mer de  son  vivant;  elle  parut  pour  la  première 
fois  à  Lyon,  en  i582.  Les  éditeurs  n'avaient 
sans  doute  rien  à  craindre  de  François  de  Mé- 
dicis  qui  régnait  alors  à  Florence  ;  cependant  ils 
retranchèrent  des  passages  qu'on  ne  trouve  qu'en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Florence 
et  de  Venise ,  avec  quelques  discours  de  l'auteur, 
relatifs  à  son  histoire  (i). 

L'histoire  de  Nardi  a  peut-être  moins  con- 
ttibué  à  sa  renommée  littéraire  que  sa  belle 
traduction  de  Tite-Live ,  qu'il  publia  lui-même 
à  -Venise,  en  i54o,  in-fol.  (2),  et  qui  a  été 
réimprimée  plusieurs  fois ,  même  dans  nos  der- 
niers temps.  C'est  une  des  meilleures  versions 
que  possède  la  langue  italienne;  on  a  osé  dire 
que  près  d'elle  l'original  semblait  être  une  ira- 

.  (i)  Codici  ms.  deUa  libreria  Nûni ^  pag.  t3;  et  Tira- 
hùschiy  ubî  suprà,  p.  923* 

(a)  Le  Deche  di  T.  Lioio  padomno  tradoUe  nella  lîngua 
toscanà  da  mcsser  Jacopo  Nardi^  cittadinofiorenHno.  L'au- 
teur en  fit  une  troisième  édition,  revue,  corrigée,  et  aug- 
mentée d'éclaircissements  non  seulement  sur  la  signification 
de  plusieurs  mots ,  mais  encore  suc  différents  sujets  relatifs 
à  THistoire  Romaine. 
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duction  (i).^  ApostoloL  Zeno  se  plaignait  avec 
|u8tice  de  ce  que  le  nom  de  Nardi,  cité  dans  les 
anciennes  éditions  du  Vocabulaire  de  la  Cntsca, 
en  avait  disparu  dans  la  dernicrie ,  comme  si  l'on. 
eût  voulu  renouveler  contre  lui  la  sentence 
d'exil  (3).  Cette  sentence  eut  peut  «être  été  révo-* 
quée  dans  sa  vieillesse»  s'il  en  eut  voulu  soUi*» 
cit^r  l'abolition  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  peut 
conclure  d'une  lettre  que  l'Arctin  Jui  écrivait 
en  1545  (3).  Mais  probablement  Nardi  aima 
mie^x  mourir  libre  dans  l'exil  9. que  de  devoir 
son  i^iour  hmx  oppresseurs  de  sa  patrie ,  et  d'être 
témoin  de  son  oppression.  Il  jouissait  »  au  reste, 
dftiis  sa  retraijte  ^  de  toute  f  estime  que  mérite  un 
homme  de  bien,  que  ses  malheurs  rendent 
encore  plus  respectable  (4).  On  ignore  Tannée 

•i  •    *mmim*i  <■<■■■  »    I    i>i— Il  mtt  11 p  ■ ■■■■ «r 

(i)  Le  pajonoseriiU  lulla  ntfsira  Ungua^  e  eolui  cke  U 
ha  faite  iaûne^  pur  che  le  abhia  mal  tradoUe,  Doni^  Ba^ 
gionamento  Vil,  p<  5i« 

(2)  Note  al  Fontan.ft  îî,  p*  ^87. 

(5)  M  A  Florence,  lui  disaîNîl,  vous  èie$  âésîré  par  tout 
le  mondti,  et  parle  due  Cosme  lui-même;  il  considère  voir* 
mérite;  qui  vous  met  an  nombre  de  ses  arnts,  et  non  roiee 
parti ,  qui  you»  a  rangé  parmi  ses  adversaires.  »  Lettres  de 
rAréliiï,t.lIf,p.ae8,   ' 

(4)  f^archi  Tappelait  toujours,  du  nom  de  père,  et  imé 
»on  histoire  et  dans  ses  rimes.  Guichiardtni^  quoiljue  du 
parti  contraire ,  n'hësita  pas  à  le  consulter  surlc  plan  de  s^in 
histoire.  Voj.  sa  Yie,  par  Rtmifio  Fhreni/na,  en  tête  des 
histoires  de  Guichardiit. 

VIII.  t8 
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précise  de  sa  mort;  liiais  il  existe  une  de  ses 
lettres,  datée  de  1555,  huit.jours  ayant  qu'il 
entrât  dans  sa  qùatre-vingtî^e  année  (ï). 

iVarrf/ a  écrit  de  fxins,  dans  le  genre  histo- 
rique ,  la  Vie  d'Antoine  Giacomini  Tebaldueci 
Malespirii;  et  sentant  approcher  la  fin  àeses 
fours,  il  Tenvoyayen  i55â,  à  Jacopo  Géacomm^ 
père  d'Antoine,  pour  la  garantir  du  danger 
auquel  il  voyait  tous  ses  papiers  exposés  (2). 
Elle  fut  imprimée  à  Floi^ence  en  1597.  Quoique 
iSfardi  fût  d'un  caractère  grave ,  on  a  de  lai 
quelques  poésies  satiriques  (3) ,  et  une  comédie 
que  FontaninL  a  critiquée  assez  longuement 
pour  mériter  une  critique  diiApostolo  Zem 
plus  longue  encore  (4). 

Pendant  que  "iV«r^*  composait  l'histoire  de 
son  temps,  le  sénateur  Philippe -iV^r//,  né  à 
Florence  en  1 4^5,  écrivait  des  mémoires  sur 
ce  qui  s'était  passé  dans  sa  patrie  depuis  12 15 
jusqu'en  i537  (5).  11  les  donna  en  mourant  à 
Philippe  ,  son  neveu  ,  qui ,  après  la  mort  de 
l'auteur,  a;rrivée  en  i556,  les.dMia  en  1674  au 

^ ,  '  '     '        ' '  *  i«  I   I        I       ■*  »       ;  Il  «      Il  I   m     I  II I      ■■  I         ■  * 

(r)  Vo/ee  sa  Vie^  écrite  par  Car/o.  Nitrdiy  et  ias^é« 
dans  la  Raccolia  du  P,  Ca logera ,  t.  XIV. 

(à)  Voj*  sa  dédicace  4  Jacopo  Giçicomini.    '  ' 
'   (3)  Dans  le  recueil  des  Chants  de  Carnaoal, 

(4)  Note  al  Fonian.y  t.  ï,  p.  384- 

(5)  Commentarj  de''  fatti  cmli ,   occorsi  nella  ciità  ài 
Fii-enze  dal  121 5,  fino  al  1537. 
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grand-duç  François  (i)j  mais  ils  ne  furent  im- 
primés qu^  cent  cinquanle*quatre  ans  après  (2). 
Si  la  conj,epmre  de  Tiraboschi  était  fondée,  cq 
Nerli  agirait; été  exçommuQÎé  en  i538,  parce 
qu'él^nt^ .  J[[année  piécédepte,  gouverneur  de 
Modène  ^  au  nom  de  l'église ,  .il  avait ,  disait-on  ^ 
ramassé  beaucoup  d'argent  par  des  moyens  illé- 
giitimes  (3).  ^Mi^is  l'imputation  que  lui  faisait 
Dox^tijto.  Giannotti y  d'avoir  inséré,,  dans  son 
histoire 5  des  fa^ts  qui  ne  sont  pas  exacts,  est 
bien  p}us  solide  (4).  Malheureusement  Nerli 
était  tout  dévoué  aux  Médicis;  il  avait  beaucoup 
soufiert  pour  la  défense  de  leur  parti  ;  il  ne 
pouvait  donc  être  exempt  de  cet  esprit  de  par- 
tialité, que  l'on  reprocb  e  à  iVarJi  et  à  d'autres 
pour. une  cause  bien  diflérente.  Tiraboschi ^  qui 
n'aurait  pas  été  si  indulgent  envers  ceux-ci , 
observe ,  par  rapport  à  Nerli^  qu'il*^st  rare  de  ne 
pas  faire  la  même  imputation  à  tout  auteur  qui 

(1)  FasH  consùktri^p»  2!5S, 

(2)  Florence,  sons l^d nom d^Auguiiaj  Augsbourg,  172^?, 
petit  in^-fol. 

(3)  Tiraboschi ,  qui  avait  trouvé  cette  anecdote  dans  une 
chronique  itoanuscrite  de  Modène  de  Tommasino  Lancel" 
lûtiOj  en  a  fait  une  note  d^ns  la  2*  édition  de  son  Histoire , 
publiée  à  Modène  en  lyga,  Voj.  Ubi  suprà^  p.  924. 

(4)  Voy.  une  des  lettres  de  Giannotii^  adressée  au  Vatchi^ 
dans  les  Frose  Fiorentiaf^  pact.  III,  vol.  J.  ; 

"      '       i8.      ■• 
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écrit  Thistoire  de  son  lemps  (i)/Etifiii  cette  his- 
toire n'est,  comme  Tauteùr  Fâvonè  lui-même, 
que  l'apologie  des  Méiiicis.  Gbpëiidant  nous  lui 
devons  beaucoup  de  notices  i-elatiVes  à  la  ville 
de  Florence,  que  Guichardin,  iVarrfi*  et  Ma- 
chiavel avaient  oubliées.  Mais  ce  qui  est  plus 
remarquable ,  Bemardo Segnile  cite ,  dans  son 
Histoire,  comme  un  écrivain  qui  avait  décrit 
les  révolutions  de  sâ  patrie  avec  beaticoup 
d'exactitude  et  de  précision  (2),  et  Segni  était 
loin  de  partager,  tomme  nous  allons  lé  voir, 
les  sentiments  et  la  prévention  de  Nèrli  pour 
le  gouvernement  monarchique . 

Ce  Bernardo  Segni  écrivit  nne  histoire  bien 
plus  estimée,  mais  qui  eut  le  même  sort  que  1 
celle  de  iVer//:  elle  ne  parut  que  long-temps  | 
après  la  mort  de  rameur.  Né  à  Florence  vers  ' 
là  lin  du  quinzième  siècle ,  il  apprît  le  lâiin  et  | 
le  grec  dans  Tuniversilé  de  Padoue.*  11  coniraen-  1 
çait  rétude  des  lois- lorsque  son  père,  voulant  ' 
qu'il  s'adonnât  au  commerce,  l'envoya  chez  un  j 
négociait  d'Aquila,  dans  les.AbruzTies.  Après  | 
quelques  essais  inutiles,  Segni  revint  à  Florence, 
s'y  maria  et  entra  bientôt  dans  lés  charges  pu- 
bliques. Il  eut  une  grande  part  à  la  révolutiou 
de  15:^7,  ainsi  que  Niccolb  Capponi ^  son  oncle 

*-  -  r  -  I  1-  "        -        I     ■  .  _j  "        ■  "• 

\\)  'Ubî suprà. 
{2)  Lib,  I,  p.  22,  édit.  de  Milan,  i8o5. 
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ifiateruel  ^  qu'il  estimait  et  chérissait.  Le  duc 
Cosmcï*^*'  apprécia  ses  talçnts  politiques,  oublia 
s§^  s^^tiiuents,  et  lui  couUa  plusieurs  emploi 
honorab^e^^:  en  iS4x  »  il  Tenv^ya  ou  Allemagne 
pour  tr£|i ter  £^vec  Ferdinand ,  roi  ^ps  Jlomains, 
et,. en  15479  lenommacommiilsairedeCQrtone. 

Mstisi  ce  fut  à  çoîx  méritée  littéraire  que 
Bernardo  Segni  dut  en  grande  partie  sa  répu- 
tation.,  Dès  1543  ,  après  la  mort  de  Pierre 
Vettoriy  il  avait  été  créé  consul  dp  Tacadémio 
flQx;eAti^e  qui  JQuis^ait  alors  d'upe  grande  cou* 
SÎidér^tÎQn}  çt  Segni  répandit  sur  elle  encore 
plu3  4'trclat  p£>r  J'élégapce  de  se$  jtraductions  du 
grec  en  italien.  Il  publia  en  1549  et  en  i55p, 
%  Çly^rencei  des  ijçrsîons  de  la  rhétorique,  de 
la  jfp^tique  y  4e  la  morale  et  de  la  politique 
d'Api^tote  ,  .to.utç;5  dédiceis  au  duc  Cosmej  il 
traduisit  ^us^i  le  Traité  de  VameÔM  mémephi- 
Josophe  ,  qui  fut  publié  en  i583,  par  son  fils 
^ean-Baptiîite.  On  avait  encore  de  lui  une  tra- 
duction en  vers,  de  X OEdipe-fioi ^  qui  n'a  paru 
q^en  1778  (i). 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Segni ^  arrivée 
en  1558,  que  ses  neveux  trouvjereat,  presque 

'  .  (j)  Cettet  tradubtioa  existait,  en  manuscrit  da.n^  quelques 
biblîothèiques  de  Floreince.  Yojez  ^rgeiati ,  Bibliot,  de^ 
J^ofgariizai, ^  1. 111^  p.  404.  Nous  en  devons  lapublicalion 
à  RapeUi. 
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par  hasard,  son  Histoire  de  Florence  qu'il 
avait  cachée  de  son  vivant.  Pour  ne  compro- 
mettre ni  les  intérêts  de  la  vérité,  ni  Sd 
propre  sûreté,  il  s'abstint,  tant  qu'il  vécut, 
de  montrer  ce  travail ,  et  même  d'en  faire  con* 
fidenee  à  personne.  Ses  héritiers  donnèrent 
son  manuscrit  au  cardinal  Charles  de  Médicis,  , 
qui  n'en  fit  aucun  usage  ;  mais  heureusement 
Tune  des  copies  <ju*on  en  avait  faîtes  existait 
à  Turin  chez  Tarchevêque  del  Pbzzo  ;  après 
la  mort  de  celui-ci ,  elle  passa  dans  les  mains 
diOrazio  Tetiipi  ^  et  vit  le  jour,  comme  celle 
de  Nerliy  au  commencement  du  dix-huitièm; 
siècle  (i).  ■'    '.   ' 

Bernardo  Segni  n^avait  d'abord  eu"  Tîntén- 
tîon  d'écrire  que  l'histoire  de  la  dernière  ré- 
volution de  Florence,  qui  ayant  éclaté  en  i5sk7 , 
5e  termina  en  i53oj  mais  il  la  continua  en- 
suite jusqu'à  1 555,  époque  qui  ne  précède  que 
de  trois  ans  celle  de  sa  mort.  Il  avait  vu  sa 
patrie  déchirée  par  l'esprit  de  parti,  et  se  re- 
gardait comme  assez  étranger  à  ces  factions  pour 
pouvoir  raconter  fidèlement  tout  ce  qui  s'Aait 
passé  sous  ses  yeux  ,  signaler  à  l'estime  de  la 
postérité  ceux  qui  s'étaient  honorablemept  con- 
duits au  milieu  de  ces  troubles ,  vouer  à  la 
haine  et  au  mépris  ceux  qui ,  par  méchanceté 

«■  ■  ■  I  ,  t Ni  I         . 

(1)  £lle  fut  imprimée  à  Augsboiu^  en  xyiS. 
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ou  par  un  vil  intérêt ,  les  avaient  suscités  ou 
prolongés  (i).  L'aspect  imposant  <du  pouvoir, 
des  dignités,  de  la  fortune ,  ne  le  détourne 
jamais  de  son  but.  Si  Niccolb  Capponi^  mal- 
gré son  innocence ,  avait  été  persécuté  (2) ,  %ï 
d'autres  avaient  triomphé  v  malgré  leur  in* 
justice ,  il  montre  Tinnocence  de  l'un  «  et  l'in- 
justice des  autres*  avec  cette  ingénuité  qui  ca- 
ractériseCami de  la  vérité.  S'ibpréfère  le  gou- 
vemensent  populaire  (5),  et  loue  ceux  qui  le 
soutenaient,  il  n'en  caiche  pas  les  dangiers  et 
les  abus  ;  il  distingue  les  citoyens  par  leur  mé- 
rite et  non  par  leur  fortune  ;  il  n^abandonne 
jamais  cette  espèce  de  réserve  qui  est  si  rare 
et  si  nécessaire  quand  on. expose  ou  juge  des 
faits  et  des   opinions  sur  lesquels  le  public 

i-i  -  iT   — I 1 '—    -—■■   --     i-|-r-rfciî'   T,    L       .-    T.     I 

(i)  Amenda  net  raccontarle  soîamente  ialfint^  che  gli 
posteri  nostri ,  conosciute  per  mezio  ai  çuêste  notizie  le  radici 
t' le  cagioni  di  iànii  danni  sêguiti ,  >  açoertiie  herte  h  maha* 
gUà  di  coiàra  che  ce  le  indussono  ^  è  la  bontà  di  quelli  che 
iennero  ogni  ifia  per  discacciarle  ^  posst^no  amando  la  virtù 
di  costoro ,  seguùarla  came  cosa  tara  e  degna  d*Qn0r^^  e  di 
quegli  altri  dannandû  la  catliKHtày  pos^ano  corne  casa  (^i/u- 
perosa  e  piena  d'injamia  sfuggirla.  Istor. ,  L.  I,  p.  3,  édit, 
des  Classici^  à  Milan. 

(2)  On  a  dit  que  Segni  écrivît  son  histoire ,  principale- 
ment pour  .justifier  les  intentions  de  Capponiy  dont  il  ëcriv 
aussi  la  Vie^  qui  se  trouve  à  la  suite  de  son  Histoire. 

(3)  Ibid.,LI,  p.  24. 
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est  partagé.  Il  conservé  là  même  gravité  en 
parlapt  de  Ijccm  X,  de  Clément  VU,  de 
Charles  Y,  des  Allemands,  des  Français.  U 
rapporte  les  faits  i  mais  ne:  &e  piqué  ni  ne 
s'efforce  d'en  deviner  les  motifs  .incertains  : 
il  parle^  par  exemple,  du  P.  Sicwonarola ^ 
mais  il  ne  se  hasarde  guère  à  pronioocer  en|re 
raml>ition  que  lui  imputaient  les  uns,  et  Ja 
sainteté  que  lui.  attribuaient  les  autres  (i). 
Enfin ,  il  se  montre  partout  ami  du  bien  pu* 
blic  et  des  intérêts  ipopulai'res ,  ennemi  des 
nouveautés  dangereuses^  franc  et  vcridique(2). 
Quoique  le  sujet  de  cette  histoire  soit  borné 
aux  événements  qui  arrivèrent  à  Florence  de- 
puis 1627  jusqu'à  la  prise  de  Sienne,  l'auteur  a 
soin  d'y  rattacher  tous  ceux  dé  l'Italie ,  et  même 
de  l'Europe  qui  y  eurent  le  plus  de  rapport; 
cependant ,  malgré  leur  étendue  et  leur  mul- 
tiplicité ,  il  ne  perd,  jamais  de  vue  son  objet, 
de  sorte  que  sa  narration  est  toujours  rapide,, 
claire ,  intéressante.  On  a  souvent  reproché, 
et  quelquefois  avec  exagération ,  aux  ^crivaÎBS 
florentins ,  ce  style  diffus  et  plutôt  enflé  qne 
plein jt  vers  lequel  les  entraîne  le  désir  de  n'érn* 

(i)  Voyez  l.T,  p.  2$. 

(2)  Telles  sont  à  peu  près  les  expressions  qu'on  trouve 
sur  son  compte  dans  un  manuscrit  de  Jean  Pinelii^  Ubreria 
Magliabechiana^  pi.  IX,  cod.  66,  p.  161.  Vojez  Vita  di 
B,Segni^  édition  des  Ciassici,  p.  i4,  n^(I).  ^ 
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ployer  que  des  mots  sonores,  et  de  donner 
de  l'élégance  et  de  k  rondeur  à  toutes  leurs 
périodes  ;  mais  Segni  prouve  que  ce  défaut 
du  moins  ne  tient  pas  à  la  langue  :  dans  ses 
écrits  les  idées  ne  ise  trouvent  jamais  étoufl*ées 
sous  les  mots ,  et  c'est  avec  raison  que  pour 
l'élégance  du  style  ,  pour  l'art  de  la  narration , 
et  pour  la  gravité  des  pensées  ,  qf^  regarde 
son  histoire  comme  l'une  des  meilleures  de 
ce  temps -là  (i). 

Les  mêmes  motifs  qui  s^opposèrent  long- 
temps à  la  publication  des  Histoires  de  Nerli 
et  de  Segni^ c'est-à*dire  la  crainte  doilenser  des 
personnes  considérables,  liées  par  le  sang  avec 
les  principaux  personnages  de  ces  Histoires, 
retardèrent  aussi  la  publication  de  celle  do 
Benedeito  Varchi\{p!).  Mais  si  des  considéra* 
tions  d'intérêt  particulier  en  privèrent  long- 
temps le  public  ,  l'auteur  n'en  fut  pas  moins 
célèbre  :  le  nombre,  ]a  variété  et  le  mérite  de 
plusieurs  auti*es  ouvrages  hx\  donnèrent  un 
rang  très  distingué  dans  la  littérature  d^  ce 
siècle.  Il  était  né  à  Florence  en  lôofi.  Son  père; 

(i)  Tirahoschî^  ubî  suprà,  p.  g25. 
(ii)  Etie  fut  publiée  en  1721  pai^  les  soins  &\i  chevalier 
SeiUmani^  à  quinous  devons  aussi  Téditlon  dos  Histoires 
de  Segni  et  de  ïfèrlL  Voj.  Ehg.  de  JVer/i,  dans  le  Muscum 
florent^  f.  U, 
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qui  était  avocat^,  remarqua  en  Jui  -,  dès  son 
enfance,  un  esprit  lent ,  et  \é  crut  presque  stu- 
pide  :  il  le  destina  au.  commerce  ;:  mais  ayant 
appris  qu'iL  lisait  avec  plusi  d'empressement  et 
d'application  les  livres  de  littérature  queleslivres 
de  compte  ,  il  changea  de  dessein ,  l'envoya 
d'abord  à  fadoue,  où  il  se  distingua  par  des 
progrès  rapides,et  ensuite  à  Pise,  pour  y  étudier 
les  lois  ,  voulant  décidément  en  faire  un  doc- 
teur en  droit  (i).  Benedetto  .qui  n'avait  pas 
plus  de  goût  pour  le  barreau  qme  pour.lecom- 
xnerce  ,  qui  dédaignait,  de  se,tr6uver  confondu 
dans  la  foule  des  procureurs  et  des  avocats,  et 
ne  voulait  pas  rester  un  homme  vulgaire  (2), 
obéit  pourtant ,  quoique,  à  regret,  pendant ia 
.  vie  de: «on  père;  mais  dès  qu'il  fut  son  maître, 
il  dit  adieu  à  la  jurisprudence,  et  se  livra  tout 
entier  aux  belles-lettres.  11  apprit  le  grec  sous 
le. $a vaut  Pierre  fTettoriy  pour-se  préparer  aux 
études  philosophiques.  Les  guerres:  civiles 
qui  survinrem,  dérangèrent  son  plan  :de  vie. 
Attaché  au  parti  contraif-e  aux  Médicis  >  il  fut 
banni ,  comme  tant  d'autres ,  lorsqu'ils  triom- 
phèrent,  pt  se  relira  successivement  à  Venise, 

'>'';'!  I  I      ' .   I     I      ■■        I        ■ I— ^^iM  !■   M        I        I         ,       ^  ■!  Il  " 

(1)  Vie  de  Varchi^  par  Siimnç  Razzi^  en  tète  de  Fédî- 
tion  de  T Histoire  de  Florence ,  par  Yarchi.     . 

(2)  Unroco  mormqrator  4i  corte,  un  upm  4^1  (fêigo,  Loc. 
cit.,  p.  XI. 
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à  Bologtie^  à  Padoue,  puis  de  rechef  à  Bologne. 
Partout  il  ne  s'occupa^  que  du  soin  d'accroître 
ses  connaissances  ,  et  de  cultiver  Famitié  des 
savants ,  particulièrement  de  Caro,  âieBembo, 
de  Daniel  Barbara  à  Padoue ,  et  de  Lodovico 
Boccadtfêrrok  Bologne;  celui  ci>  après  avoir 
été  son  maître,  devint  l'un  de  ses  amis  les  plus 
intiznes. 

La  réputation  que  Vdrchi  s'était  faite  dans 
9on  exil ,  soit  en  composant  des  vers,  soit  en 
commentant  ceux  des  autres  ,  était  telle  que 
le  duc  Cosme  1«'  crut  devoir  le  rappeler  à 
Florence.  11  le  créa  membre  dé  l'académie  flo- 
rentine ,  ensuite  le  chargea  d'écrire  l'histoire 
de  la  dernière  révolution  ,  et  lui  assigna  pour 
ce  travail  un  traitement  annuel.  Varchi  put 
^  enfin  jouir  et  d'une  fortune  honnête  et  de  la 
paix.  Il  ne  s'occupait  que  de  ses  leçons  à 
l'académie ,  et  de  la  composition  de  son  His- 
toire ,  lorsqu'un  jour  en  retournant  chez  lui 
vers  le  soir ,  il  fut  assailli ,  accablé  de  coups 
par  un  homme  qu'il  reconnut  très  bien  ,  mais 
qu'il  eut  là  générosité  de  ne  désigner  au  duc , 
et  encore  s®us  le  sceau  du  sçcret,  que  quel- 
que temps  après  l'assassinat  (i).  Paul  111  voulut 

(i)  D'après  SUpano  Aii£«i,  ami  intime  de  Varchi^  et  son 

^fciographç  après  sa  mort,  on  a  constamment  rëp^të  que  ce 

fut  è  cause  de  son  Histoire  que  quelques  florentins  qu'il  n'y 


Digitized  by 


Google 


284  HISTOIRE  LITTÉRAIRîr  . 
l'attirer  à  Rome;  mais  la  crainte  4q  4éplmi!e 
au  duc  empêcha  Varchi  d'acçepler  les  offices 
du  pontife.  Quelque  temps  après,  lé  diicdi^r 
posa  eu  sa  faveur  du  prieuré  4e  MaïU^yai^ebi  » 
et  ce  fut  seulement  alors  qu'il  prùJef  ordres; 
mais  tandis  qu'il  différait  de  jour  ^\k,  jour  de 
se  rendre  au.lieu  de.son  bénéfice  ^  il  fm  frappé 
d'apoplexie,  et  mourut  en  i565,  âgé  desoixante^ 
trois  ans.  Le  duc  fit  célébrer  .^vec  éclat  ses 
obsèques,  et  ensuite  l'académie  4ui  rendit  les 
mêmes  honneurs  dans  une  cérémonie  oii  Léo- 
nardo  *Sa/wa^/ prononça  son  oraispn  funèbre. 
JNous  avons  parlé  plusieurs  fois  de  J^arcki 
à  cause  de  la  variété  des  genres  dans  lesquels 

^ — ^ .. , — ^ — . — ,- — — 

ménageait,  pas  cherchèrent  à  se  venger  lâchement ,  en  le  fai* 
sant  assassiner.  Mais  j'observe  que  Varchi  n'avait  encore  fait 
de  son  Histoire  que  le  premier  livre,  qu'il  l'avait  doime 
comme  un  premier  essai  au  duc  seul,  et  ne  Tavait  commu- 
niqué de  plus  qu'à  Paul  Jove.  W  faudrait  ^n  conclure  que 
les  assassins- furent  in^ruitsparTuodes  deux  de.  ce  qui  pour 
?vaitle$  offenser.  <Uns  rouyrfige.  Miâ^  )é  pr!emier  liv|*e  de 
l'hisloire  de  Varchi  ne  contient  que  la  période  qù  commeoç^ 
le  pouvoir  des  Médicis ,  et  la  mort  de  Cosme.  Il  n';  avait  rien 
là  qui  pût  déplaire  à  qui  que  ce  fût.  Il  est  donc  incontestable 
qu'il  ne  fut  pas  assassiné  pour  ce  que  contient  son  premier 
livre ,  mais  bien  peut-être  pour  certaines ifévélations  iqu'îl 
avait  imprudemment  annoncéer,  ou  que  •  peut-être  on  hi» 
supposait  rintentioqn  de  &ire.  BaiH-^NKe.aâssJtn'étail-c^que 
l'effet  de  quelque  jalousie  littérairje.  Sausi  o^  «-e^pliq^c  P*' 
aussi  clairement  qu'il  pouT? ait  ^ur.  ce  ntjstèfe,  Itve.  cit. 
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il  8C  distinguait;  aussi  étaiuil  regarde  par  ses 
concitoyens  et  par  les  étrangers  comme  l'un 
des  meilleurs  écrivains  en  prose  et  en  vers  (i). 
Il  laissa  uti  nombre  infini  d'ouvrages  de  litté* 
rattire ,  de  philosophie  et  même  de  mathéma-* 
tiques  (2).  11  était  en  correspondance  avec  les 
preittiei^  savants  de  son  temps,  et  le  nombre 
des  lettres  qu'ils  lui  avaient  adressées  monte 
à  plus  de  deux  cent  soixante  (3).  Il  nous  a 
donné,  comme  poëte,  des  rime^  des  capitoli^ 
des  églogues ,  et  une  comédie;  comme  orateur, 
plusieurs  oraisons  funèbres  et  académiques.; 
comme  philosophe^  littérateur  et  artiste ,  il.a 
Consacré  plusieurs  leçons  à  des  questions  pby- 

■    ri I         ■■       .  >.  n I 

(i)  lata^tonio  Ridol/i,  dans  son  dialogue  intitulé  v^ne* 
iesila^  fait  dire  à  Marguerite  du  Bourg,  qui  se  cachait  sous 
ce  nom ,  que  plusieurs  Français  le  regardaient  comme  poëte 
et  prosateur  excellent.  On  imprimait  en  France  et  ailleurs  ses 
Hmçons ,  qu'on  reclierchaît  et  lisait  partout  oii  l'on  aimait  ta 
belle  langue  de  f  Italie.  Vojr»  la  dédicace  de' ses  cinq  Leçons, 
^ue  SHikino  Razzi  publia  à-Floreiiee  >ehez  les  Gianiij  en 
i56i,  in-8*. 

«  '  (s)  SalpfiaU  itous  assure  qu^il  avait  traduit  et  cpmmenté 
Etsclide,  et  fait  même  unTrait^  sur  i^ propositions, Voy,  son 
Oraison  funèbre,  il  avait  aussi  composé  à  Padoue,  en  iS.')9, 
un  Traité  sur  lejeû  dePyihâgore^qui^Vnn  conservait  dans 
la  bibliothèque  ^M«/ymami^ci4t'ii^-4%  n^  469.  Voy.  Fasti 

'lO'llS0/M;pv-44,«tt»      '*.'••  .•."'(• 

(3)  La  bibliothèque  Strotzileê  »T»it  conservées  sous>ie 
n<*.  48>*  Voj.  Fasti  ConsoL^  ibiA 
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siques  et  morales ,  à  la  poétique  ,  à  la  gram- 
maire, aux  arts  du  dessein.  I|  traduisît,  à  Tin- 
vitalion  du  duc ,  et  ppur  Cbarles-Quint,  le  livre 
de  la  Consolation  de  èa  Philosophie  A^hoece^ 
et  pour  Léonoi^'e  de  Tolède,  le  Trgiié  des  Bipn- 
faits  àQ  Sénèque  (i);  il  eut  encore  Vïxiteùr 
tion  de  composer  un  Traiié.  sur  rj^lectiqn  des 
Papes  (a). 

Presque  tous  les  ouvrages  4e  Varçki  sont 
bien  moins  remarquables  par  la  force  .du  rai- 
sonnement que  par  une  érudition  variée ,  et 
par  1  élégance  et  la  pureté  du  style.  Ses  juge- 
ments >manquaient  quelquefois  de  rectitude, 
comme  le  prouve  la  préférence  qu'il  donnait 
au  Girone  àeVJllamanni  sur  YOrlcmdoJurioso 
de  VAriosto ,  et  qu'il  a  déclarée  sans  scrupule 
dans  ses  leçons  (5).  Mais  personne  it'était  plus 
épris  des  beautés  de  sa  langue;  il  en  était  ido- 
lâtre ,  «et  paraissait  convaincu  que  l'on  ne  pou- 
vait, dans  aucune  autre,  rendre.apj^si  bien  ses 
idées;  à  tel  point  qu'il  préferait,;Bfti;(t\ace  .et 
Pétrarque  à  Catulle  et  à  Tibulle.  ,.  v 

De  tous  ses  ouvrages, "celui  qui  ,plqs  que  les 
autres,  nous  doit  intéresser  ici,  c'est  son  His- 


(i)  Siioaho  Razii^  Viia^  p.  i^.eXasf^.-  ', 
(2)  Le  Caro  était  instruit  de  ce  projette  «t  içui^it  riiU«Qtion 
^e  l'auteur.  Fasii  CojhW.,  p.  5o.   !  • . 

(3)'Pag.585,646,etc.  /, 
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toîre  de  Florence  :  il  l'avait  commencée  de  i  Sa  7,  . 
et  s'était  propùsé  de  s  arrêter  en  i55o,  époque 
où  les  Médicis  reconquissent  Florence  après 
.  en  avoir  été  chassés  {l^Otir  la  troisième  fois }  mais 
il  la  continua  jusqu'en 'i&3 2,  et  ensuite  la  pro«* 
longea  jusqu'en  i538*  Là  il  s'arrêta  à  l'horrible 
attentat  que  Pierre-Louis  Faruèse  commit  sur  la 
personne  de  Tévéque  de  Fano.  Parmi  tous  les 
historiens  anciens  et  modernes  que  l'auteur 
avait  lus,  il  avait  pris,  dit*il,  pour  modèles, 
Polybe  parmi  les  Grecs,  et  Tacite  parmi  les 
Latins  (i).  Mais ,  en  comparant  le  moderne  aux 
anciens ,  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
qtfil  n'a  jamais^  ni  le  jugement  de  Polybe ,  ni 
là  précision  de  Tacite  :  sa  narration  est  traî- 
nante, son  style  ordinairement  diffus,  et,  mal- 
gré son  élégance  continue,  il  finit  quelquefois 
par  ennuyer. 

Ces  défauts  de  yarchi  n'empêchent  point  que 
son  Histoire  ne  soit-recommaûdable  par  beau- 
coup d^exactitude  et  de  sagesse.  Nardi  remar- 
quait que  Fatchi  était  le  seul  historien  de  ce 
tempslà ,  qui  n'eût  pas  pris  une  part  active  aux 
événements  qu'il  racontait  j  il  n'en  aivait  été  que 
spectateur  (2).  .11  est  vrai  que  le  duc  Çosme , 

(1)  Sior.  Pfùemi^^  p.  I* 

(s)  Cesl  dans  ces  termes  que  Jàcopo  Nardi  lui  écrivait 
dans  uQ«  de  %%s  lettres,  datée  de- 1547  *:  Cwwiosiasosa  cfie 
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qui  lui  av^rii  donné  commission  d'aerire  celle 
Histoire ,  lui  fourniasaiit  hiirQiémç  les  matériaux 
nécessaires  (i);  il  eijL  vrai  encorçque  Varçhi 
communiquait  au  niém^  duc  les  livres  de  son 
Histoire,  à  mesure  q^'il  les  composait  j  mais  on 
ne  peut  raccu&er  d'un  excès  de  ménagement 
'pour  les  MédiciiS  »  ni  lui  reprochée  de  leur  avoir 
vendu  sa  plume  ^  comïne  le  fait  entre  autres 
l'abbé  Tiraèoscki(:^).  8i3tns  doQlç  il  devait  des 
égards  au  duc  Cosme;  m.ais:il  ep  eut  aussi  »  et 
même  davantage ,  pour  la  véri  lé  quis  }e  duc  affeC' 
taîi  peut-être  de  respecier  j  ?*i  en  cela ,'  il  ne  fut 
guère  imité  par  ses  succ!esseurii«  Au  i^este ,  $i  on 
a  la  patience  de  parcourir  s^n  histoire ,  on  J 
trouvera  les  preuves  de  la  probité  dç  Tkistoriea. 
il  annonce  d^abord  quelle  est  sa  n^^anière  de 
penser ,  tant  sur  Isa  patrie  que  spr  li^^  Mddicis, 
qui  y  détruisirent  la  liberté.  Eu.exppsapt  le 
sujet  jde  son  Histoire,  Flojretice,  dî^^il^  apfcs 
avoir  soutenu  la  guerre  x*patre  Ic^  armées, flu 
pape  et  de  l'empereur,  pendant  prcs  d'une 
année  entière ,  ivàhie  d'abord  p^r  $As  m  mis,  par 

■  I       ■    I  ■  ■■' ■  ■..  ■!■  ■»<■ ■■■!  ■  >  ■  .fcinj  »     "^  ? "'        -r:         '  i  ■"* 

Mepipre  siule  mie/venuio  ne!  teatro  corne  spettatore^e  non 
corne  aitare  délia  fai^ola  di  questo  patw  mondo^  il  che  non 
^0  chi  si  poiesse  gîoriare  di  avère  fatlo  piii  puramenle  dit^i» 
li'autorité  cle  Nafâi  est  d'âûlâiif  ^ttar'rcmarqnabfe  r^F*'^ 
^tait  rëpublicain  autant  ou  plus  qlie.tf^^(aft^4y^méme. 
(i)  Stor.  Vojr;  la  dédicace,  pag.  xl^  eidPfWw/o ►  fiag*ri^j' 
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ses  ciMîés,  ensuite  par  ses  capitaines  et  par  une 
partie  de  ses  citoyens;  trompée  enfin  par  • 
Clément  VII  et  Charles-Quînt,  passa  plutôt 
d'ùii  étal  corrompu  et  licencieux  à  un  gouver- 
nement tyrannîque ,  que  d'une  république 
saine  et  modérée  à  une  monarchie  (i).  Cosme , 
avec  SCS  vertus  apJDarentes  et  ses  vices  cachés , 
réussit  a  se  faire  chef  et  presque  prince  d'une 
république  qui,  sans  être  esclave,  n'était  pas 
libre ,  et  pour  s'affermir  davantage  dans  sa  do- 
mination, il  bannit' tous  ses  ennemis  (a).  Clé- 
ment Vil ,  qui  préférait  l'état  de  Florence  à  la 
papfauté,  et  qui  était  né  avec  le  talent  de  feindre, 
savait  couvrir  avec  beaucoup  d'art  toutes  ses 
nmiiôeuvrcs  (5).  L'historien  explique  nicme 
pourquoi  ce  pape  ne  fut  secouru  de  personne, 
lorsqu'il  fut  assailli  à  Rome  par  lès, Colonnes 
qui  n'étaient  suivis  que  de  mille  hommes;  c'est 
qu^il  était  devenu  odieux  à  toutes  les  classes  de 
Tctat ,  aux  ecclésiastiques,  aux  soldats,  aux offir 
ciers,  aux  hommes  de  lettres,  aux  méchants,  etc.; 
on  allait  même  jusqu'à  lui  donner  le  nom  à! Anté- 
christ (4), 

(1)  Dioenne di  stato  piaUosto  corroUo  e  iicenûoso  tiran- 

nide^  che  di  sana  e  moderaia  repubblica  principato.  Pi^oe^ 
mîOy  p.  xlvij. 

(a)  Sioria  Fioreadna^  liv.I,  p.  6. 

(cJ)   Uid.,  liv.  Il,  p,». 

(4)  Liv.  11,  p.  45et4G. 

vm.  IQ 

Digitized  by  V3OOQ IC 


ago  ,    HISTOIRE  LITTERAIRE 

Il  parle  avec  la  même  franchise  du  caractère 
et  de  la  conduite  des  étrangers.  Les  Vénitiens, 
selon  leur  ancienne  politique,  n'avaient  d'autre 
but  que  d'aiOFaiblir  de  plus  en  plus  l'Italie,  jus* 
qu'à  ce  que  n'ayant  plus  assez  de  force  pour  se 
défendre  de  ses  ennemis ,  et  ne  trouvant  nulle 
part  ailleurs  qu'à  Venise  des  secours  prorapts 
et  sûrs,  elle  fût  contrainte  ou  de  se  livrer  aa 
pouvoir  de  cette  république ,  ou  de  se  laisser 
conquérir  et  asservir  par  le  premier  agresseur. 
A  cette  occasion,  l'historien  ne  manque  pas 
d'observer  que  Ifes  révolutions  et  les  désastres 
de  rïtalie  ne  cesseront  que  lorsqu'un  prince 
prudent  et  fortuné  patviendra  à  la  réunir  sous 
sa  domination;  car  eniin  on  ne  doit  pas  attendre 
un  tel  bienfait  des  papes  (i). 

Quoique  réconcilié  avec  lesMédicis,  f^arghi 
ne  perd  jamais  de  vue  la  cause  des  malheureux 
républicains  j  il  prend  leur  défense  toutes  les 
fois  que  les  Médicis ,  leurs  alliés  ou  adhérents 
les  persécutent.  Clément  VII  oblige-t-il  le  duc 
de  Ferrare  à  les  chasser  de  son  état,  l'histo- 
rien prête  à  Jean-Baptiste  Busini^  l'un  de  ces 
exilés,  une  harangue  au  duc,  oîi  l'on  .trouve 
cette  dignité,  cette  magnanimité  qui  caracté- 
rise le  vrai  républicain  (2).  Je  trouve  plus  belle 


(1)  L.IÏ,p.  576159. 

(2)  l,.XlV,p.8i. 
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encore  la  harangue  déjà  citée  (i)^  que  Jacopo 
Nardi^  au  nom  de  ses  concitoyens^  adressa  à 
Charles-Quint.  Ils  avaient  présenté  leurs  do- 
léances à  Tempereur  contre  le  duc  Alexandre, 
bâtard  des  Médicis ,  neveu  de  deux  papes ,  et 
peut-éire  fils  de  l'un  d'eux.  Ils  prétendaient  ou 
^  destituer  ce  despote  qui  ne  respectait  ni  pactes^ 
ni  droits,  ou  tempérer  au  moins  sa  tyrannie- 
Le  nouveau  duc,  de  son  côté,  soutenu  par  ^^% 
courtisans,  ne  cessait  de  calomnier  ses  accusa- 
teurs. L'empereur,  qui  se  moquait  peut-être 
des  uns  et  des  autres,  affecta  de  les  réconcilier, 
en  accordant  aux  émigrés,  comme  une  grâce, 
ce  qu'ils  réclamaient  comme  un  droit;  mais 
ceux-ci  ayant  répondu  qu'ils  n'acceptaient  pas 
ces  conditions  humiliantes,  l'historien  s'em- 
presse de  remarquer  combien  cette  réponse  fut 
louée  et  célébrée  par  toute  l'Italie ,  qui  la  regarda 
comme  digne ,  par  sa  généreuse  fierté^  des  an- 
ciens Italiens  (2).  Dès  que  Laurent  de  Médicis, 
celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Lorenzino, 
donne  la  mort  au  duc  Alexandre ,  on  s'empresse 
de  le  proclamer  un  nouveau  BVutus,  et  Varchi 
lui-même  avoue ,  dans  son  histoire ,  qu'il  a  com- 

»  ■'         '  ■■  ■— —  lia,      *  11— .— I       I  r  9 

(0  Pageayi. 

(2)  La  qualefu  mallo  lodaia  e  celehrata  ptr  tuita  llta- 
lia  e  per  una  alliera  e  generosa  risposta^  e  vera  rient  e  deina 
di  quegii  aniichi  ItaiianL  Ubî  sup.,  p.  229. 
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posé  à  celte  occasion ,  avec  plus  dezcle  qu'aucun 
autre,  des  vers  toscans  et  latins  à  la  louange  du 
tyrannicide.  11  rapporte  de  plus  une  épigranime 
faite  en  latin  par  le  Molza^  et  qu'il  prend  soin 
de  traduire  en  italien  (i). 

^      «1        ■!      I  II I«     ■  Il  ■■      ■       I  !■  I     .     ■    I ■Il-  I       11  .1 

(i)  Varchi  parle  d^abord  de  lui-même  ayec  toute  soq 
ingénuité ,  1.  XV,  p.  3o4*  Onde  moltî^  e  tra  questi  Bencdetto 
yarchi,  molto  pià  cîie  nessun  altro^  composera  e  oolgar-^ 
mente  e  lalînamenie  molli  çersi  cosï  in  iode  e  commenda^ 

zione  del  tirannicida^  e  del  nuooo  Bruto  Toscano corne 

in  biasimo  e  vitupeno  del  duca  Aiessandro ,  e  talora  delsignor 
Cosimo^  etc.  Ensuite  il  rapporte  Tépigramme  de  Afo/za,  qu« 
voici  : 

In^isumferro  Laurens  dum  perça tU  hostem^ 

Quod prement  patrim  libéra  colla  suœ  : 
Têiie  hic  auncy  inçttil,  pal/ar,  quîjerre  irranaos, 

Vix  olimjîonup  marmoreas  potui? 

Varchi  la  traduisît  ainsi  : 

Mentre  Lorento  il  fier  nimîco  e  crudo^ 
Che  la  suapatria  libéra  sommisse^ 
Pielosamente  dogni p'ietà  nudo 
Spense  colferro ,  à  lui  sdegnando  disse  : 
Dunque  ch^io  soffra  te  qui  i^it^o  at^pisi, 
Cbe  i  tirait  ni  di  marmo  in  Roma  uccisi? 

Cette  épigrarame  fait  allusion  aux  statues  antiques  que 
Laurent ,  jeune  encore ,  s^ëtait  amusé  à  détruire  dans  Rome. 
Selon  Tabbé  Dé/ii/ia ,  ubi  sup.^  part.  III,  t.  II,  p.  26^  ce 
trait  ne  supposerait  pas  dans  Farr^/ beaucoup  de  franchise, 
parce  que  Cosme  P',  dépendant  de  la  famille  des  Médicis, 
n'était  pas  intéressé  à  sauver  l'honneur  du  duc  Alexandre, 
Mtard  et  tyran.  Mais  Cosme ,  étant  duc,  ne  devait  pas  aiuaer 
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Enfin ,  Varchi  termine  son  histoire  par  un 
rccit  très  détaillé  du  crime  honteux  de  Pierre- 
Louis  Farnèse.  A  cette  occasion ,  il  observe  que 
tandis  que  les  luthérienk*  disaient  que  c'était  une 
manière  toute  nouvelle  de  martyriser  les  saints , 
îe  pape  y  attachait  peu  d'importance,  regar- 
dant cet  attentat  qui  n'avait  point  d'exemple, 
comme  une  légèreté  de  jeune  homme;  et  il 
(init  pdr  celte  réflexion  qui  Uii  fera  toujours 
honneur  dans  la  postérité  :  «  Je  sais  très  bien 
que  ce  récit  et  beaucoup  d'autres  que  j'ai  libre- 
ment exposés ,  pourront  un  'jour  faire  défendre 
la  lecture  de  mon  histoire;  mais  je  sais  aussi 
qu'indépendamment  de  ce  que  dit  Tacite  à  ce 
sujet,  le  devoir  d'un  Historien  n'est  pas  d'avoir 
plus  d'égards  pour  les  personnes  que  pour  la  vé- 
rité; qu'il  doit  la  préférer  à  toute  chose,  quand 
même  elle  devrait  lui  être  préjudiciable  (i).  » 
Tiraboschii  au  lieu  de  voir  dans  cette  narration 
la  franchise  et  la  sincérité  de  l'écrivain ,  se  con- 
tente d'en  conclure  qu'il  avait  trop  de  facilité  à 
adopter  les  traditions  populaires  (2)  ;  comme  si 
l'incroyable  attentat  de  Famese  était  une  tra- 

non  plus  qu^on  exaltât  le  tyrannicide ,  libérateur  de  la  patrie 
quMl  tenait  encore  asservie.  Enfin ,  cette  manière  de  penser 
et  d'ëcrire  ne  devait  nullement  êlre  agréable  au  duc  régnant. 

(1)  À  la  fin  de  son  Histoire., 

(a)  U6i  supràj  p.  927. 
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dîtion  calomnieuse!  Tîraboschi  av^h  été  sans 
doute  induit  en  erreur  par  M.  Poggiali,  qm 
^  avait  essayé  de  jeter  des  doutes  sur  la  réalité 
de  ce  grand  crime  (ij[;  mais,  détrompé  en- 
suite par  le  P.  ^jffoy  il  s'est  rétracté  dans  la 
seconde  édition  de  son  Histoire  littéraire,  et  il 
a  ainsi  rendu  hommage  au  noble  caractère  que 
nous  venons  d'attribuer  à  l'historien  Varchi. 

On  vient  de  voir  des  Florentins  compo- 
sant en  italien  l'Histoire  de  leur  patrie;  voici 
un  vénitien,  Jean-Michel  Bruto,  qui  écrit,  en 
latin,  les  Annales  de  Florence.  Né  vers  i5i6, 
d'une  ancienne  famille  de  Venise,  il  fit  ses  pre- 
mières études  à  Padoue;  mais  il  dut,  on  ne  sait 
par  quelle  causé ,  s'éloigner  bientôt  du  territoire 
de  sa  république.  Cette  espèce  d'exil  lui  donna 
occasion  de  voyager  et  de  connaître  les  pays, 
les  cours  et  les  savants.  Plusieurs  années  après, 
il  revint  à  Venise,  oii  il  demeura  peu  de  temps, 
L'habitude  oii  il  était  de  voyager  ne  lui  per- 
mettait pas  un'Tông  repos  :  sa  vie  ne  fut  à  peu 
près  qu'un  voyage  continuel  en  Italie  et  dans 
toute  l'Europe  ;  il  parcourut  la  France ,  l'Esr 
pagne ,  l'Angleterre ,  la  Suisse  et  plusieurs  états 
d'Allemagne.  Partout  où  il  s'arrêtait  il  cher- 
chait à  s'instruire,  psu^ticulièrement  de  ce  qui 
tenait  au  genre  historique  qu'il  aimait  de  pré- 

(i)  Sioria  di  Piacenza,.  t.  ÏX,  p.  2a8. 
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dîkctiôn,  et  qu'il  plaçait  au  plus  haut  rang  dans 
la  littérature  (i).  Ses  réflexions,  sur  ce  sujet, 
le  portèrent  à  rédiger  un  traité  fort  instructif 
sur  la  manière  de  lire  les  historiens  (a). 

Les  premiers  ouvrages  qu'il  publia  lui  ac- 
quirent l'estintie  et  ]'aniitié  des  hommes  les  plus 
savants  de  son  temps ,  et  particulièrement  de 
J^tazzaro  Buonamici^  de  Pierre  Vettori  et  de 
PietrO'Angelio  da Barga.  Paul  T/c/7o/o,  ambas- 
sadeur de  la  république  de  Venise  en  Espagne, 
le  connut  aussi,  s*aperçut  bientôt  qu'il  était 
digne  d'écrire  l'histoire  de  cette  république , 
et  l'y  engagea;  mais  Bruto^  soit  qu'il  eu  pres- 
sentît la  difficulté ,  soit  qu'il  espérât  pouvoir 
écrire  avec  plus  de  liberté  l'histoire  d'un  autre 
pays ,  s'excusa  en  proposant  à  sa  place  tantôt 
Bernardo  Nai^agero ,  ou  Agostino  Faliero  (5) , 
tantôt  iV/cco/ôJîarèer^o(4).  Pour  lui,  il  écrivit 
en  latin  son  Histoire  de  Florence,  et  la  publia 
à  Lyon  en  i563  (5). 

(0  ^oj*  Epistùl.^  p.  433  et  ioG4,^clit,  de  x^f^d. Magna 
quidemres  esi^  disait-il,  htstoriam scribere ,  etc. 

(2)  De  Historiœ  Laudihus  ^  sioe  de  cerià  nà  et  rationejfuâ 
sunlrenimsmptores  iegendi.  CraeoQÎœ^  i583.  Cette  édition 
a  M  marquée  comme  tr^s  rare  par  Vogt,  au  CataL  libror, 
romir.fp.  148. 

(3)  Loc.  cîi.y  p.  io6i, 

(4)  Page  1071, 

(5)  FlorenU'œ  Hisiorim^  libri  Vlll  priores  eum  indice 
io€uplâtis9imo  j  opud  hœredes  Jacobi  Juntœ  ^  iSGa,  in'4*- 
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A  peine  celte  histoire  ful-elle  jcpnuoje,  que 
Simon  Forgat ,  qui  était  occupé  à  écrire  celle  de 
Hongrie,  conçut  le  xlessein  d'attirer  £ruâ)  daof 
la  Transylvanie  pour  profiter  de  ses  lumières 
et  de  ses  conseils.  BrutOj  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  visiter  ce  pays,  lui  fil  des  pro^ 
jncsses  que  pourtant  il  n'accomplit  que  plu^îieurs 
années  après,  en  1674,  lorsque  Etienne  jBo/to/t 
le  chargea  positivement  d  écrire  rhistoire  de  la 
Hongrie.  Dès  que  ce  prince  fut  nommé  roi  de 
Pologne ,  Bruto  le  suivit  toujours  en  qualité  de 
^on  historiographe,  et  se  fixa  àuCracovie.  ïou- 
j<5Urs  occupé  de  cette  nouvelle  Histoire^  il  se 
proposa  de  la  diviser  en  douze  livres,  et  de  I4 
terminer  par  l'histoire  particulière  du  roi,  son 
protecteur  (i).  11  ne  se  lassait  point  de  consulter 
les  archives ,  et  réunissait  auprès  dç  lui  un  grand 
nombre  de  livres  qu'il  avait  laissés  en  Trqpsyl- 
v^nie  (a) ;  être  privé  de  ses  livres ,  celait  pour 
lui  cesser  de  vivre  (3). 

La  mort  du  roi ,  et  les  calomnies  de  ses  enne» 
mis,  le  forcèrent  bientôt  de  passer  à  Vienne, 
.pii,  devenu  historiographe  de  l'empereur  Ro- 
dolphe II,  il  continua  à  écrire  les  huit  livres 
■  -  ' 

(i)  EpîstoL^  p.  23o. 

(2)  Pag.'2o6  et  207. 

(3)  Biblîotheca^  quà  quidetn  carerâj  utdixi^  nisiutciti 
9imul  mihi  carendum  sit^  haud facile  possumAhià,^  p«2i9« 
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dé  l'Histoire  de  la  Hongrie  (i).  Cet  ouvrage  n'a 
jamais  paru ,  mais  il  existe  »  du  moins  on  l'assure, 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne.  L'empereur  Maxiniilicn  le  re- 
tint à  son  service,  avec  celie  même  qualité 
d'historipgrapjie.  Cependant,  malgré  les  pro« 
lections  si  puisantes  doM  il  jouit  pendant  sa 
vie ,  il  ne  se  trouvait  pas  ircis  heureux  dans  ses 
dernières  années.  A  cette  époque  il  se  plaignait 
tantôt  de  ce  que  s^  traitements  n'étaient  pas 
exactement  payés ,  tantôt  de  ce  que  ses  créan-* 
ciers  le  poursuivaient  avec  trop  de  rigueur  (a). 
EuHa  il  mourut ,  on  ne  sait  de  quelle  manière  » 
çn  Transylvanie»  vers  i594»  selon  Mazzu^ 
chelii  (3). 

Malgré  s^s  voyages  et  les  vicisitudes  de  sa 
vie ,  il  composa  et  publia  toujaurs  des  ou.vrag«9 
dont  la  latinité  et  rélégswce  le  firent  estimer 
de  tous  les  littérfit^urç  de  son  temps  ;  mais  le 
ipérite  qji^i  distingue  ^^$  bîstQÎreâ  ^  et  particu- 
lièrement celle  d^  Floreâcf^,  esit  le  ton  de  la 
franchise  et  de  I9  vérité  :  ic  Oj%  la  regarde  ,  dit 
■    ■     ....    '  1  ■   1.1 1 1'  ii  »  ..     ■» 

(t)  Bmto^  en  parlant  de  cette  Histoire,  disait  hautement 
qu^îl  l'avait  tiArzii^  ex  scripHs^  iitiêns^  annalibus^  pnaatorum 
commentariiSf  et  des  entretiens  d^  plusieurs  confidents  du 
roi  Etienne,  De  Laudibus  Hvst.y  etc.,  p.  7i>44  761  ^i  7^^* 

(2)  EpistoL ,  pag.  520  et  3o2. 

(3)  Ubi  suprà^  p.  2a5o. 
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Tiraboschi  (i),  comme  un  des  modelés  les 
plus  remarquables  dé  la  littérature  de  ce  siècle, 
que  peu  de  ses  contemporains  ont  égalé.  » 
L'auteur  regrettait  cependant  de  ne  pas  avoir 
mis  la  dernière  main  aux  huit  premiers  livres 
de  cette  Histoire  qu'il  avait  publiés  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  s'empressa  pas  d'en  publier 
la  seconde  partie ,  qu'il  avait  promis  de  don- 
ner sans  délai.. 

On  a  trouve  assez  extraordinaire  que  cet 
écrivain ,  qui  n'était  pas  de  Florence ,  eût 
écrit  avec  tant  de  zèle  et  de  liberté  contre  les 
Médicîs ,  et  pour  les  républicains  qu'ils  Te- 
naient de  vaincre.  En  effet,  il  commence  des 
sa  préface  (ia) ,  par  accuser  Paul  Jove  qui , 
vendu  aux  Médicis  comme  à  d'autres  puissants 
personnages ,  sacrifiait  impudemment  la  vé- 
rité à  ses  protecteurs  y  et  c'est  toujours  avec 
la  même  rigueur  que  Bruto  traite  les  Médicis 
jusqu'à  la  mort  de  Laurent  qui  termine  son 
Histoire;  enfin,  jamais  il  ne  se  lasse?  de  relever 
lés  droits  des  Florentins,  et  les  torts  de  leurs 
oppresseurs.  Tiraboschi  en  est  scandalisé  plus 
que  tout  autre.  «L'auteur,  dit-il ,  étant  étranger, 
ne  pouvait  être  animé  de  l'amour  de  la  patrie;» 
et  il  répète  ce  que  Foscarini  avait  conjecturé , 


(0    L0C.cityp.G^2Q. 

^(a)  Florent  Histj  p.  10  et  1  s» 
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que  Bruto  avait  sans  doute  été  infecté  de  cet 
esprit  de  républicanisme  par  les  Florentins, 
qui ,  forcés  de  fuir  leur  patrie^  cherchèrent  un 
asile  à  Lyon,  où  il  se  trouvait  à  cette  époque(i); 
mais  jene  vois  pastrop  ce  qui  a  pu  déplaire  à  ces 
deux  écrivains  et  à  ceux  qui  lui  ont  faille  même 
reproche.  N'a-t-il  pas  toujours  été  permis  de 
condamner  les  usurpateurs,  quel  que  fût  le 
temps,  le  pays  auquel  ils  appartinssent?  Et 
tous  les.  historiens  n'ontrils  pas  répété  ce  que 
Tacite  disait  de  Tibère  et  de  ses  pareils ,  quoi* 
qu'ils  ne  fussent  ni  du  même  temps  ni  du 
même  pays  que  Tacite  ?  Il  me  semble  au  con* 
traire  que  cette  franchise  de  Bruto  un  peu 
exagérée ,  si  Ton  veut ,  était  on  ne  peut  plus 
convenable  dans  un  citoyen  de  Venise  qui , 
aimant  beaucoup  sa  patrie  (a),  devait  sentir 
et  apprécier  les  avantages  de  F  indépendance 
politique  autant  que  les  Florentins ,  et  ne  pou* 
vait  se  croire  forcé,  comme  les  autres  histo- 
riens ,  ou  de  garder  le  silence  sur  certains  faits , 
ou  de  les  dénaturer ,  ou  enfin  de  ménager  les 

■  ■■  ■■■■!■  ■      I     II  I    ■  I    ■  I  ■■■       ■  1' 

(i)  Voyez  Tiraboschij  p.  g3o,  et  Foscarini  ^  I/etteraf. 
Venedana^  p.  897. 

(2)  Vejez,  pourpreitve,  la  harangue  cp^un  florentin 
fait  au  sënat  à%  Venise  pour  obtenir  le  retour  des  illustres 
bannis,  ses  concitojens,  liv.  111,  pag.  162;  et  comme 
Bruio  défend  Venise  contre  les  imputations  de  Machiarel, 
liv.VlII,p.4i5. 
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nouveaux  dominateurs.  Aii  reste,  sMes  faits 
que  rhistorien  rapporte,  si  les  intentions  qu'il 
attribue  aux  hommes  dont  il  parle ,  sontvrai*- 
semblables  et  prouvées  par  des  tentatives ,  ou 
même  par  des  événements ,  on  ne  peut  guère 
lui  reprocher  que  quelques  expressions  ou  se 
manifestait  peut-être  trop  clairement  son  opi- 
nion particulière;  et  tout  ce  qu'on  doit  en 
conclure,  c'e^t  que  Bruto  aimait  l'indépen- 
dance et  haïssait  les  usurpateurs  ,  autant  que 
Paul  Jove  méconnaissait  Tune  et  ménageait  les 
autres. 

Peu  importe^  au  surplus,  ce  que  pensent  de 
cet  historien  les  admirateurs  de  Paul  Jove  ; 
toujours  est  -  il  vrai  que  les  Florentins ,  ses 
contemporains ,  et  d'autres ,  long-temps  après, 
tels  que  Magliabechi ,  Font  regardé  comme  un 
de  leurs  historiens  les  plus  recômmandables: 
«Florence,  remarquait  cèlui-cî,  doit  Thonorer, 
parce  qu'il  a  été  Pami  de  plusieurs  sfavants 
florentins ,  a  écrit  l'Histoire  de  ce  pays ,  et  a 
feit  réimprimer  un  Traité  dé  Giannotti  (i).  * 
La  publication  de  cette  Histoire  fut ,  comme 
on  peut  le  penser ,  peu  agréable  aux  Médicîs. 
Ils  cherchèrent  à  s'en  procurer  le  plus  d^exem- 
plaires  qu'il  leur  fut  possible ,  atin  de  les  dé- 

^m^^^^> .  ■  ■    ■>  p    ■    ^»i  i  mm  i        II        il       i     ■  ■*        .l..!!*»** i  ■'         I  '^ 

(i)  Magliabechi^  dâm  k^ a^nnotatiods  particulières  troU' 
Tées  dans  sa  bibliothèque. 
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truire;  ce  qui  rendît  la  première  édition  très 
rare,  comme  l'observe  David  Clément  (i).Malr 
^ré  tous  leurs  efforts ,  elle  fut  réimprimée  ev 
fort  répandue  (2)  ;  on  en  fit  aussi  deux  traduc-^ 
lions  en  italien ,  qui  sont  encore  inédites  :  Tune 
est  due  à  Federigo  jilberii(5),  et  Tautre  à  Léo* 
nardo  Buini  (4). 

Outré  celte  Histoire,  on  a  de  £r!ito  plusieurs 
ouvrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  l'opus- 
cule De  Origine  Venetiarum  (5),  cinq  livres  de 
lettres  latines  choisies,  et  un  livre  Prœceptorum 
conjugalium  ;  à  ces  deux  écrits  on  a  joint  le 
traité  cité  ci-dessus ,  De  Laudihus  Historiée , 
enfin,  quelques  oraisons  (6),  et  la  Vie  de  Calli^- 
macovE5/7cr/e/2^6  (7). Celte  Vie  précède  l'Histoire 
de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  que  l'auteur  fit 
imprimer  à  Cracovie,  en  i582  (8).  11  avait  de 

(i)  Bihlioih.  curieuse^  p.  33^;  Manrù^  Metodoperistu^ 
diore  te  stor. ,  etc. ,  p.  Ci ,  etc. 

(2)  On  Ta  insépëe  dans  la  premîàre  partie  du  t.  Yill  du 
Thés.  Aniiqu,  et  Histor,  itaL 

i^)  MazzuchelU  y  p.  22S1. 

(4)  Fasii  Consolarij  p.  63i. 

(5)  On  le  trouve  dans  le  1*'  livre  Epistol,  Claror,  Viror^ 
Lugduni^  et  dans  J.  M.  Bruti  opéra  caria  selecta^  Beroîlni , 
1698,  in-8*. 

{pi)  De  Emesti  archiiuds  Austria  iaudihus  ;  Francfort  9 
iSgo,  in-4'*.  I>«  Gtsiis  Caroli  F;  Hanoviee,  i6n. 

(7)  Fita  CalUmachi  Experientis  ;  Cracovîse,  i5fÎ2,  in-4V 

(8)  Bruto  la  cro/ait  encore  inédite  ;  maie  elle  avait  iii 
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même  fait  imprimer  à  Lyon  THistoire  d* Al- 
phonse ,  roi  de  Naples,  écrite  par  Barthélémy 
/^azib;  l'Histoire  de  Sienne,  de  François  Co/i- 
tarini  ;  les  Epistoke  claroruiji  s^irorum;  les 
Oraisons  de  CIcéronj  et,  ailleurs,  les  Com- 
mentaires de  César,  les  Poésies  d'Horace,  le 
Traité  de  la  République  de  f^enise  par.  Gian- 
notti,  etc.  (i). 

Toutes  ces  éditions  sont  accompagnées  de 
notes  fort  instructives ,  ou  (le  préfaces  très  élé- 
gantes. Quelquefois,  voulant  corriger  ou  per'^ 
fectionner  le  style  de  quelques  uns  de  ces 
écrivains ,  il  a  peut-être  dépassé  les  bornes  que 
lui  prescrivait  le  simple  devoir  d'éditeur.  On 
lui  en  à  fait,  non  sans  raison,  un  reproche, 
surtout  lorsqu'il  à  réellement  altéré  les  faits  de 
l'histofre,  ou  les  opinions  de  l'historien;  car 
c'est  au  public  seul  qu'il  appartient  de  juger  les 
auteurs  ;  et  comment  y  parviendra-t-il  s'il  ne 
les  a  pas  tels  qu'ils  se  sont  présentés  à  sa  cen- 
sure? Vouloir  altérer  d'anciens  classiques, 
c'est,  à  mon  avis,  imiter  ceux  qui  portent 
une  main  profane  ^ur  d'antiques  tombeaux 
qu'il  faut  respecter. (2).  Quelquefois  aussi  Bruto 

imprimée  dès  1 5 1 9 ,  Augustœ  Vîndeîicorum ,  apud  Grim 
et  yt-sungy  in-4**-  Voy.  jiposiolo  Zeno  ^  Dissert.  Yossiane, 
1. 11,  p.  337. 

(i)  Ci-dessas,  p.  186. 

(a)  Camusat  disait  k  ce  sujet  :  NulUus  enim  cêt^  quath 
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a  été  accusé  de  plagiat^  pour  s'être  servi  » 
au  besoin ,  de  ce  qu'il  trouvait  de  mieux  dans 
les  autres  écrivains.  U  se  justifiait  par  une  raison 
qui  pourrait  bien  ne  pas  paraître  convaincante  2 
c'est  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  et  publié  parles 
autres,  devient  propriété  commune,  dont  tout 
le  monde  peut  {user  librement  (i).  Il  est  resté 
de  lui^  eu  manuscrit,  outre  la  seconde  partie 
de  VHistQire  de  Florence,  et  les  huit  livres  de 
celle  de  Hongrie,  un  ouvrage  De  Instaura* 
tione  Italiœ y  d'où  l'auteur  avait  extrait^  comme 
il  le  dit  lui-même,  l'opuscule  De  Origine 
f^enetiarUm  (a) 

Le  dernier  écrivain  qui,  dans  ce  siècle ,  com- 
posa une  histoire  de  Florence,  fut  ce  Scipione 
Ammirato ,  que  nous  avons  remarqué  parmi 
les  politiques^  et  qui  figure  encore  mieux  parmi 
les  historiens.  Gomme  Bruto^  il  n'était  pas 
florentin  \  mais  sa  famille ,  établie  dans  le 
royaume  de  Naples^  tirait  son  origine  de  la 
ville  de  Florence,  qu'elle  avait  quittée  après  la 

tumçis  erùâitîj  in  moriuorum  opéra  grassari.  Observai,  in 
Biblioth.  Ciacconii  y  col.  883.  Niceron  regarde  la  conduite 
de  Bntto  comme  une  témérité  impardonnable;  Mém. ,  t.  XXI , 
p.  320.  Apost.  Zeno  est  d^accord  avec  lui  ;  Dissort»  Yoss. , 
1. 1,  p.  65  et  igS, 

(i)  Epist.^  p.599- 

(2)  Voj.  Maziuchelli  y  yoK  II,  p.  2248. 
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défaite  des'  Gruelfcs  à  Montûperti.  Ne  à  Lecce, 
le27 septembre  i55i,  mdlgré beaticaup  de  vich>- 
situdes  er. les  caprices  de  la  fortune,  ^mmirato 
réuBsit  à  devenir  un  des  plus  grands  litléraleui's 
de  son  temps.  A  peine  terminait-il  ses  premières 
études ,  que  son  père  Tenvoya  àNaplcs  en  1647» 
dans  ledcssein  d'en  faire  un  jurisc'onsulte  ;  mais 
le  projelet  les  exhortations  répétées  du  pcie  ne 
purent  vaincre  le'  dégoût  que  le  fils  '  éprouvait 
pour  cette  profession.  iVux  leçons',  aux  cours 
de  jurisprudence,  le  jeune  Ammifxitxy  pixîférail 
les  entretiens  A^Jlngelo  di  Costanzo ,  de  Ber- 
nardino  Rota  et  d'autres  littérateurs  napolitains. 
En  vain  son  pcre  employa  tous  les  ^moyens,  ou 
de  persuûsîoui  ou  de  rigueur,  pottr  que  ce  fils 
se  rendit  en^tin  capable  d'exercer  l'état  qu'il  loi 
avait  choisi,  Ammirato  essaya  tout  aussi  infruc- 
tueusement de  lui  obéir;  De  retour  à  Naples, 
aprc&  une  ctiùne  absence,  il  fut  accueilli  par 
Fer  tante  Carra ffa,  qui  était  capitaine  et  poëte 
à  la  fois(i),iet^  à  son  exemple  ,  il  se  consacra 
aux  Muses. 

N'ayant  point  de  profession  à  Naplcs ,  il  lui 
fallut  bientôt  retourner  dans  sa  patrie^  niais  le 
biniit  ayant  couru  qu'il  étuil  l'auteur  de  je  ue 

(1)  Cest  le  même  Carraffa  qui  eut  la  biÊarre  idée  de 
faire  des  poëmes  épiques  en  sonnets.  Crtsc^ttni^  ht  délia 
9olg.  Poesia ,  t.  Il ,  p.  388-. 
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sais  quelle  sadre ,  pour  se  soustraire  aux  dan* 
gers  <{ui  pouvaient  en  résulter,  il  prit  le  parti 
diç  passer  à  Venise»  et  de  là  ù  Padoue.  Ces 
voyages  auraientpului  être  profitables ,  puisque 
c^ëtait  une  occasion  de  connaître  et  d'entendre 
les  savants  et  les  professeurs  les  plus  distingués 
des  deux  villes;  mais^  faute  d'argent,  il  fut 
encore  obligé  de  rentrer  dans  ses  foyers,  oii,  vou« 
lant  se  réconcilier  avec  son  père  ei  avec  la  fojr- 
tune,  il  prit  les  ordres,  et  obtint  un  canonicat. 
Quelque  temps  après,  son  évêque  l'envoya  à 
Romepour  solliciter  le  chapeau  de  cardinal  que 
ce  prélat  ambitionnait,  et  pour  qu'en  même 
temps  il.  cherchât  les  moyens  d'améliorer  son 
propre  sort.  Ammirato  ne  réussit  guère  dans 
cette jlouble  mission.  De  désespoir^  il  fut  tenté 
de. quitter  Tltalie;  mais  il  ne  passa  pas  Venise , 
oix  Alexandre  Contarini  le  reçut  chez  lui.  C'est 
là  qu'il  acquit  l'amitié  de  Sperone  Speroni^  de 
Rusçelliel  de  l'Arétin  ;  mais  bientôt  rafiection 
que  lui  montra  la  femme  de  Contarini  y  très 
célèbre  par  sa  beauté ,  et  la  jalousie  du  mari , 
l'obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Le  voilà  dere- 
chef à  Lecce ,  et  puis  à  Rpme ,  servant  Brianna 
Caraffa^  nièce  de  Paul  IV j  mais,  comme  il 
voulut  courtiser  en  même  temps,  et  qu'il  préfé- 
rait peut-être  Caterina  Caraffa ,  sœur  du  pape , 
qui  s'était  brouillée  avec  sa  nièce,  Brianna  lui 
fit  dire  qu'il  était  bien  heureux  qu'elle  ne  le  fit 
vni.  %^ 
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pas  tuer  (i).  Ammirato  tira  parti  de  cet  averusf 
sèment ,  et  tout  de  suite  il  se  rendit  encore  une 
fois  dans  sa  patrie .  où  il  se  proposait  de  par- 
tager son  temps  entre  les  exercices  de  Téglise 
et  ceux  de  l'académie  des  Trasformati,  qu'il  ne 
tarda  pas  d'y  fonder.  Malgré  cette  détermination 
et  s&s  mésaventures  passées,  il  tenta  encore 
d'obtenir  la  protection  de  Bonne  Sforce^  reine 
de  Pologne ,  qui  séjournait  alors  à  Bari ,  et  de 
Jean  ^  Laurent  Pappaçoda^  qui  jouissait  de  sa 
conGance  ;  cette  tentative  u'eutpas  plus  de  succès 
que  les  autres. 

Âpres  tant  d'essais  inutiles  »  il  fit  encore  de 
derniers  efforts  pour  contenter  son  père ,  et  se 
£iire  au  moins  recevoir*  docteur;  ^,  dans  ce 
dessein ,  il  revint  à  Naples.  Là ,  il  se  trouva  en- 
gagé dans  je  ne  sais  quelle  dispute  avec  un  autre 

(i)  Voici  de  quelle  manière  V Ammirato  décrit  lûi-mémc 
ea  mésayentu're  et  son  désespoir  dans  une  satire  adressée  au 
Costanzo^  où  il  retrace  tontes  les  Ticisaitiides  de  sa  vie* 
Opuscoliy  tom.  11^  p.  665.  Parlant  du  désastre  qui  lui  était 
arrivé  à  Rome ,  il  dit  : 

Cûtt  là  man  proprié  io  fui  per  irurmi  H  cor^ 
Fui  per  gittarmi  fll  Tebro ,  e  Jar  di  quelle 
Cosây  che  a  dirU  e^  non  èforse  onore. 

Et  pluà  loin  : 

Non  sp' corne  ahhia  il  ciel  innio  sù/ferto; 
JEi  èisogndy  Coslanzo^  di  galoppà 
T^rnare  in  cmsa  »  e  H  mia  eita  incnrlë.     . 
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ecclésiastique^  et  s'oublia  au  point  de  lui  dotiner 
un  soufflet  ;  son  adversaire  se  vengea  par  ua 
coup  de  stylet.  Quand  il  fut  guéri  de  cette  bles- 
sure^ son  père  le  rappela  près  de  lui.  Le  seul 
frère  qu'il  eut  était  mort ,  et  son  père  ne  tenant 
plus  à  ses  anciens  projets,  voulait  au  contraire 
le  marier*  jimmirato  partit  :  dans  la  route ,  un 
chiromancien  lui  prédit  que  son  mariage  no 
s'effectuerait  pas.  Cette  prédiction  s'étant  accom- 
plie^ il  retourna  de  nouveau  à  Rome(t),  chargé 
de  je  ne  sais  quelle  mission;  puis  à  Naples,  oii 
on  lui  proposa  d'écrire  l'histoire  du  royaume^ 
Encouragé  par  Costanzo ,  qui  croyait  bien  ser« 
ykv  en  même^tenips  son  ami  et  sa  patrie  ^u^mm/-*- 
rato  accepta  l'offre;  mais^  soit  inconstance 
de  caractère  ^  soit  qu'il  ne  trouvât  pas  le  salaire 
proportionné  au  travail  ^  soit  enfin  que  le  gou« 
vemement  défendit  d'avance  la  publication  de 
l'histoire  qu'il  rédigeait,  il  quitta  décidément 
son  pays ,  oii  jamais  il  ne  revint*,  malgré  les 
fréquentes  invitations  de  ses  concitoyens  et  de 
ses  parents  (2). 

.    (i)  En  i563. 

(a)  Sa  longue  et.invmcîble  obstination  à  se  tenir  loin  de 
ton  pays  pendant  le  reste  de  sa  vie ,  nous  fait  supposer  qu'il 
y  avait  été  extraordinairement  oQensë.  Dans  une  de  s^ 
Camoniy  adressée  à  TEspérance ,  il  se  plait  à  célébrer  cette 
pbsiiriation ,  et  se  fait  gloire  de  résister  à  son  amour  pour  la 
patrie ,  aux  reproches  de  ses  amis,  i  aa  tendresse  pour  sel 
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A  Florence ,  où  il  s'était  rendu ,  il  réussit  enfin 
à  s'attacher  à  la  maison  des  Médicîs,  et  le  grand- 
duc  Cosme  1"  le  chargea,  en  iSyo,  d'écrire 
l'histoire  de  Florence.  D'après  sa  vie  vagabonde 
et  dissipée ,  on  pourrait  croire  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  temps  nécessaire  pour  s'instruire  suffisam- 
ment^ mais  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  ou- 
vrages né  permettent  pas  de  douter  de  ses  con-^ 
naissances.  Quant  à  son  talent,  il  en  avait  donné 
quelques  preuves  à  Naples  et  à  Venise.  Nous  lui 
devons  la  première  édition  despoésies  deBernar- 
dinoRotUy  son  concitoyen,  faite  en  i56o;  mais 
ce  fut  à  Florence  qu'il  publia  les  ouvrages  dont 
Mazzuchelli  nous  a  donné  le  catalogué,  sur  dif- 
férents sujets  d'érudition,  de  politique,  de  lit- 
térature, de  poésie  (i). 

De  tous  ses  ouvrages ,  ceux  qui  ont  dû  lui 

•  ,  -  .  ' 

parents.  Opusc^^  t.  II,. p*  595.  Cela  rend  probable  ropinion 
du  P.  Negri  {Storia  degli  scritton  Fiorentinîj  p.  49*')»  ®* 
àu'P.  Balâassarî  [Fîie  de'  Personnagiiliustri,  p,  35o), 
qui  ont  avancé  que  te  gouvernement  de  Naples  n'avait  pas 
approuvé  t'Hisfoired'/^mmfra/o.  Mais, dans  cette  hypothèse, 
l'auteur  aurait  bien  eu  la  temps  et  la  liberté  de  la  faire  im- 
primer ailleurs,  comme  U  en  a  usé  pour  se^  autres  ouvrages 
«t  même  pour  la  (Généalogie  des  familles  nobles  de  Maples', 
ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après.  *" 

(t)  La  plupart  de  ces  écrits  se  trouvent  dans  ses  Opuscoi  , 
imprimés  à  Fl6r«ace  en  trois  volumes  in »4'.,  1637,  i64^ 
«t  164^  Voj.  MaztncheiHf  loc.  -ckt ,  p.  683^ 
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coûter  le  plus  de  travail ,  concernent  les  généa- 
logies d'un  grand  nombre  dé  familles  nobles 
d'Italie ,  et  particulièrement  de  Florence  et  de 
Pfaples  (i).  L'auteur  disait  qu'il  avait  examine, 
pendant  le  cours  de  vingt  ans ,  plus  de  cinquante 
m ille  diplômes  relatifs  aux  familles  deNaples  (2)^ 
et  dans  la  seule  année  1592,  plus  de  six  mille  ^ 
concernant  celles  de  Florence  (5).  Tiraboschi 
observe  que  «  ses  recherches  ont  été  très  esti- 
mées des  érudits,  et  que  l'auteur  mérite  d'autant 
plus  nos  égards,  quela  diplomatique  de  son  temps 
n'offrait  pas  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
ce  genre  de  travaux  (4).  »  Cependant,  Boccalini 
n'avait  pas  perdu  l'occasion  de  dire^  en  badi- 
nant àson  ordinaire,  «  qu'^/nm/rato avait  ouvert 
au  Parnasse  un  magasin  de  généalogies ,  et  qu'il 
avait  bien  servi  les  intérêts  delà  cour  d'Apol- 
lon (5).  »  Il  est  vrai  que  ce  genre  de  recherches 

^i)  La  première  partie  dellc  Famiglie  nohili  napoUtane 
.parut  à  Floreace  en  i58o,  et  la  seconde  en  i65i,  in-foL 
On  publia  i^autre  ouvrage  dcUc  Famiglie  fioreniine^  ibid.> 
i6i5,in-foL  V 

(a)  Voyez  son  Epître  dëdicatotre  à  Bernardb  Sanseoerino  ^ 
en  tête  de  V Arbre  de  sa  famiUe\ 

(3)  Opuscoli^  t.  H,  LeUerak  M.  ToQtma^  p.  489. 

(4)  Ubi  suprà^  p.  95». 

(5)  Ragguûgli  di  Pamaso^  part,  I,  n*  5o.  MazzucheHi 
a  pensé  que  Boccalini  faisait  allusion  à  CeccarelU^  qui,  aprè&. 
avoir  faUifié  plusieurs  diglomes  impériaux,,  cherchait  à  se- 
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n'est  ordmairement  consacré  qu'au  mensonge 
pua  la  vanité  j  mais  elles  procurèrent,  dumoins, 
à  VAmmirato  l'occasion  et  Tavantage  de  puiser 
4ans  les  archives  certains  faits  qui  y  sont  ense- 
velis ,  et  dont  il  a  enrichi  son  Histoirp  de  Flo* 
rence  ^  celui  de  se$  ouvrages  c|ui  lui  a  fait  le 
plus  d'honneur. 

Elle  est  diyisée^n  deux  parties,  et  |a  première, 
qui  commence  à  la  fondation  de  Florence  et 
s'étend  jusqu'au  retour  de  Cpsme  de  Médicis 
dans  c<etie  ville  (?)  i  se  subdivise  en  vingt  lîvtes.  ' 
pn  la  publia,  à  Florence,  chez  lés  Juntes,  en 
;6oo,  in-folio;  et  la  seconde  partie  ne  parut 
que  quarante  ans  après  la  mort  de  l'auteur, 
en  1641  (^).  Il  espérait  Iji  prolon^r  encore 
jusqu'en  i6qo,  comme  il  le  disait  lui-même  en 
pcrivant  à  Clément  VIII,  la  même  année  (5); 
pais  telle  qu^elIe  parut,  elle  acquit  beaucoup 
^e  considération  à  son  auteur.  Nicodemo  et 

d'autres  (4)  le  regardent  comme  plus  exact  que 

■'■  '      .  '      '     ^      I  I   ■■  I  .j  ■ I..  III       -  .  .  '        '      "" 

justifier  p^ir  l'exemple  à&s  autres,  et  surtout  4e  YAmmirato. 
tJbi  suprà,  Spizelio^  Infelic^  Ht^rai^Sj  p.  4^9(f:' 

(i)  En  i43H.  ' 

(z)  Les  deux  parties  de  cette  Histoire  furent  réîinpriinéei 
çnsenibie  ^  Florence  en  i647>  ^^^^  1®^  additions  du  jeune 
Ammirato;  et  c'est  la  meilleur^,  de  toi^te^  le$  éditions.  jU^^" 
vuch^lii^  p.  64a. 

(5)  Opusçpii^,  t.  Il ,  p.  477. 

(4)  jiddizlonlalla  Bibliote^a  nqpoL  dtl  Tof^i^f>^^^\ 
•t  Giorn.  de'Lei^.  d^^al. ,  t. XHI ,  p.  ^75; 
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le$  historiens  de  Florence  qui  fayaient  pré^ 
cédé.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  biographes 
napolitains  aient  exagéré  le  mérite  de  leur  con« 
citoyen;  ils  n'ont  fait  que  répéter  les  éloges  quQ 
les  Florentins  lui  avaient  prodigués.  L'académie 
de  la  Cru^ca  l'avait  surnommé  le  noui^eaa  TitC" 
Life  (i);  VÂttendolo  n'hésita  pas  de  l'appeler 
le  prince  des  historiographes  de  son  siècle  (a), 
11  est  vrai  que  d^  tels  éloges  peuvent  faire  soupr 
çonuer  qu'ils  étaient  peut-être  adressés  moins  à 
l'historien  qu'à  son  protecteur.  On  sait  qvLjérn- 
mirato  était,  ainsi  que  Varchi^  au  service  du 
grand-duc  Cosme,  et  qu'il  lui  lisait  son  ouvrage 
avant  de  le  publier  (5)  ^  que  le  cardinal  Ferdi- 
nand de  Médicis  l'avait  logé  ches  lui;  q\|e  par 
celte  protection,  il  avait  obtenu  un  canônicat 
dans  la  cathédrale  de  Florence  ;  qu'enfin ,  il 
n'avait  que  trop  l'art  de  s'attirer  la  faveur  non 
seulemeut  des  Médicis ,  mais  de  quelques 
autres  princes,  comme  le  duc  d'Urbin,  et  Cle'- 
ment  Vllt  (4)»  et  qu'il  fut  comblé  des  bienfaits 
àe^  plus  grands  personnages ,  dont  il  ne  cessait 

(i)  Voy.  le  même  Nicodemo^  ubî  sup.,  p.  27.5. 

(2)  Voy.  sa  lettre  à  la  fin  de  YInfannato  seconde. 

(5)  C'est  lui-même  qui  l'avoue.  Voy.  la  Dédicace  de  ses 
Discours  sur  Tacite  à  Christine  dt^  Lorraine ,  grande-duchessa 
de  Toscane. 

(4)  Opuscoliy  t. Il,  p.  44î)  et  477.  , 
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de  solliciter  la  protection  (i).  Il  n'est  pas  pos* 
sible  de  croire  qu'en  recevant  et  en  espérant 
toujours  de  nouTelles  faveurs  de  ceux  qui  ordi- 
nairement n'aiment  pa«?  trop  la  vérité^  il  l'ait 
toujours  osé  dire  et  publier. 

Malgré  ces  observations  »  nous  n'osons  {>as 
suivre  l'exemple  de  M.  Corniani  (2),  qui  con- 
fond VAmmirato  avec  Lodoyico  Dornenichi^ 
Francesco  Sansàs^ino  et  Tommaso  Pùrcaccki^ 
oui  vendaient  leur  plume  à  des  imprimeurs.  Le 
oesavantàge  de  sa  position  ajoute  au  mérite  de 
Sa  véracité,  quand  il  est  en  effet  sincère.  Peut- 
être  aimait*il  mieux  rencontrer  la  vérité  dans 
les  livres  d'autrui  (3)  que  de  la  risquer  dans 
les  sitns.. Cependant  Denina  ,  après  avoir  ac- 
cordé à  XAtnmirato  la  même  modération  qu'à 
XAdriani^  lui  trouve  un  plan  bien  plus  éten- 
du (4).  Mais,  si  oh  a  exagéré  ses  qualités  et  ses 
imperfections,  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir 
dévoilé  des  faits  ignorés,  et  rapproché  plus 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait,  l'histoire  de  Flo- 
rence de  celle  des  autres  états  de  l'Europe- 

/ 
■   ■■  '  I       II      ■     I -     •         I    ■  I  1 1        1 1      ■■ 

(0  Voj.  la  plupart  de  ses  Lettres, .wi»  «//?.,  et  particu- 
lièrement celles  qu'a  choisies  MazzuchtUi x  Loc  cit. ,  p.  GSc^j 
n*»  24- 

(2)  Secoti^efla  Leiterat,  Ital, ,  vol.  VI ,  p.  1 6cf. 

(3)  Voj.  SCS  Ritratti  des  Villani^  de  CoHenuccia^  ctc- 
Opusc,^  t.  II,  p.  245,  etc. 

(4)  Vie,  délia  LetUraL ,  t.  ÏI ,  p.  27. 
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Ammirato  ne  pouvant  publier  tous  àes  ou- 
vrages avant  sa  mort^  arrivée  en  1601 ,  il  nomma 
pour  légataire  universel  Christophe  delBianco^ 
fils  d'un  maçon  de  Montajone ,  et  son  secrétaire  » 
en  lui  imposant  la  loi  de  porter  son  nom,  con- 
dition que  del  Bianco  remplit  très  fidèlement. 
Dès  lors  celui-ci  ne  s'appela  plus  que  Scipion 
Ammirato  le  jeune.  Attaché  au  prince  Laurent 
de  Médicis ,  il  publia  plusieurs  ouvrages  de  son 
père  a'doptif ,  avec  des  additions  fort  utiles  (i). 

Jusqu'à  présent  il  a  été  parlé  des  historiens 
de  Florence;  il  est  temps  de  s'occuper  de  ceux 
des  autres  villes  de  l'Italie  qui  méritent  le  même 
rang  :  ce  sont  les  Vénitiens  sans  doute  qui  les 
premiers  ont  partagé  cet  honneur  avec  les  Flo- 
rentins. Venise  possédait  à  celte  époque  des 
mémoires,  des  chroniques,  et,  qui  plus  est» 
son  histoire  offrait  un  tissu  de  faits  et  d'événe-  . 
ments  d'une  haute  importance;  mais  la  repu-* 
bliqae  n'avait  encore  eu  aucun  historien  qui 
eût  su  profiter  de  ces  matériaux..  Le  gouverne- 
ment vénitien  en  sentait  le  besoin  et  en  ambi- 
tionnait la  gloire;  il  avait  approuvé  et  rhdmé 
récompensé,  vers  14875  Marc  Antonio  SaheU 
lico ,  auteur  d'une  histoire  ;  il  résolut  de  nom- 
mer, en  i5i5,  un  historiographe  parmi  les  pa- 
triciens, qui  réunit  les  qualités  nécessaires  pour 

(i)  Y07.  Mazguehelli^  ubisvprà,  etc. 
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remplir  les  obligations  qui  lui  seraient  impo^ 
sees.  André  Navagero  fut  le  premier  à  qui  Vom 
confia  cet  honorable  emploi.  On  prétend  qull 
ayait  composé  jusqu'à  dix  livres  de  sonHistoire 
lorsque»  se  trouvant  ambassadcvr  à  Paris ,  il  se 
détermina,  soit  par  mécontentement ,  soit  pai^ 
un  autre  motif»  à  brûler  tous  ses  manuscrits 
avant  de  mourir  (i). 

Pierre  Bembo  lui  succéda  en  iSag^  et»  quoi* 
qu'il  fut  occupé  d'un  tout  autre  genre  d'études^ 
il  consacra  une  partie  de  sa  vieillesse  à  cette 
nouvelle  occupation»  qui^  certes>  n'était  pas 
looins  importante  que  les  autres.  Il  9e  propo- 
sait de  ne  parcourir  que  Tespace  de  quarante- 
trois  années»  en  commençant  depuis  14^7»  où 
Sabellico  s'était  arrêté.  Il  en  avait  dé[à  coni- 
posé  cinq  livres  (2);  qiais»  s'étant  brouillé  avec 
le  gouvernement  au  sujet  de  je  ne  sais  quelle 
contribution  publique  qu'il  ne  pouvait  ou  ae 
voulait;  pas  payçr,  il  résolut  de  ne  plus  conti- 
nuer sonu  travail  (3).  11  le  reprit  enfin;  et  en 
i544  ^1  ^^  avait  achevé  douane  livres  (4)»  qui  se 
terminent  à  l'année  i5i2 ,  époque  de  la  mort  de 
Jules  II»  et  ne  comprennent  que  le  cours  de 

vingt-cinq  ans. 

^  ■     .  '.i.i  ■  '  '        ....■.■       ■-  .,. Il        I     I   ^ 

(0  Voj.  Foscarîniy  Letterdt.  çenet.^  p.  aSr. 

(2)  C'était  en  i534. 

(3)  Voy.  ses  lettres  à  Giammatteo  Bembo  ^  n*  23^»,  etc. 
Ù)  l«tt.  à  Lîsûbelia  QuirinL  Opere^  t. III»  p-  34i. 
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Cet  ouvrage  parut  d'abord  en  la  tin  (i),  quatre 
ans  après  la  mort  de  l'auteur,  arrivée  en  i547; 
en  i5Sâ  il  fut  publié  en  italien  (a).  On  avait  fait 
jplujsietirs  éditions  de  l'un  et  de  l'autre^  et  Toa 
était  dans  le  doute  si  la  traduction  italienne  était 
du  GUalteruzzioxk  du  Bembo  lui-même  (5)  ;  mais 
cette  question  a  été  ensuite  éclaîroie  parla  dé«* 
couverte  du  manuscrit  original  de  Bembo  y  qnon 
a  retrouvé  dans  les  archives  du  Conseil  dès  dis 
à  Venise,  et  que  François  Pesuro  a  fait  impri-* 
mer  élégamment  eh  1791*  Cette  édition  dé«- 
montre  entièrement  que  non  seulement  cette 
version  est  dnBembo ,  mais  encore  qu'elle  avait 
été  àhérée  tant  dans  le  sty  lie  que  dans  les  faits  (4)* 
comme  oli  l'avait  avancé  lorsque  cet  ouvrage 
parut  pour  la  première  fois  (5). 

■  ■  '  ■!■      ■■!      ■  I     I         ■■■  ,11  I  I    I.     I     > MM.  Il  I  I     I        « 

(i)  jR^/tim  Venetarum  Historiœ  ^  UbriXII;  Vemetîû 
apud  MdL  Fiiiosj  i55i,  în-fol. 

(2)  Venise ,  chez  GiialUero  Scotp» 

(3)  ZenOy  Série  cronologîca  di  tutti  gli  storîciy  ï^enez.^ 
1. 1  ;  della  Galler.  di Miner. ,  p.  io6  ;  MaituchelU^  ubî  sup. , 
Tol. Il,  part.  II,  p.  756;  Foscarînîy  loc.  cit.,  p.  aSa. 

(4)  Voj.  la  savante  pré&ce  de  M.  MareUi  à  la  léte  dé 
cçtte  édition*  N'osant  pas  peut-être  dénoncer  les  auteurs  de 
4:ette  alt^ation,  M.  Mor^/// excuse  même  romission  de  cer- 
tains faits  ^  ,mais  il  ne  sait  pas  deviner  le  motif  ni  le  pré- 
texte du  changement  des  phrases  et  des  mots,  même  des 
périodes  et  des  constructions.  Prejauone^  p.  xxv. 

(5)  Voj.  Jpçslolo  Zeno ^  cili5  par  labbi  Aforeil',  ibid., 
p.  xxyîiî. 
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L'une  et  l'autre  histoire  ne  purent  pas  sdq* 
tenir  long  -  temps  la  grande  réputation  que 
l'auteur  s'était  acquise  par  ses  autres  ouvrages 
littéraires.  Juste  Lipse  (i)  avait  Êiit  remarquer 
plusieurs  de  ses  défauts.  :  il  reprochait  d'a- 
bord à  l'auteur  d'avoir  négligé  les  dates, 
Ou  dé  ne  pas  |es  avoir,  assez  dfôtinguées  par 
années^  pour  mieux  en  déterminer  l'ordre  chro- 
nologique. On  pourrait  dire  que  Bemko  aimait 
tellement  les  anciens,  qu'il  imitait  même  leurs 
imperfections.  Cependant  ce  défaut  n'altère 
point  le  fond  de  l'ordre  chronologique  de  son 
Histoire  ;  car  il  fait  procéder  les  événements  de- 
puis la  fondation  de  Venise,  suivant  l'ordre  des 
mois  et  des  jours  dans  lesquels  ils  sont  arrivés: 
d'ailleurs,  si  c'est  un  défaut,  il  est  facile  de  le 
corriger  en  ajoutant  le  nombre  des  années  cor- 
respondantes, comme  on  l'a  fait  depuis  dans  les 
éditions  postérieures. 

L.e  défaut  le  plus  remarquable,  dont  on  peut 
justifier  Thistorien,  mais  non  pas  l'histoire, 
c'est  le  manque  de  faits  et  de  circonstances.  Fos- 
carini  avait  prétendu  que  l'accès  des  archites 
était  refusé  au  Bembo^  parce  qu'il  était  ccclé^ 
siastique  (2)  :  l'abbé  Morelli  contredit  sur  ce 
point  Fo^carlni,  sans  prendre  la  peine  de  le 


^  (i)  Efnst.  MisceL  ceniur,  II ,  cp.  LYII. 
(a)  Letter,  Venez,  ^  p.  a53. 
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réfuter  (i).  £5t-il  crc^able  qu'on  eût  demandé 
un  ouvrage  sans  fournir  lès  moyens  nécessaires 
pour  l'exécuter?  Cependant  ^em^o  avouait  qull 
tâchait  d'apprendre  ou  de  conjecturer,  d'après 
les  avis  pris  chez  des  personnes  instruites ,  ce 
qu'il  ne  pouvait  puiser  ailleurs  (a).  D^là  il  est 
peut-être  arrivé  que,  malgré  son  amour  pour 
la  vérité ,  et  malgré  sesteiforu  pour  la  trouveras), 
il  n'a  pas  réussi  à  donner  à  sa  narration  cet  air 
de  franchise  et  i  de  vivacité  qui  dérive  de  la 
connaissance  entière  des  faits  et  de  tou^  leurs 
rapports.  C7est  malheureux  sans  doute  pour  la 
vérité  historique;  mais  ce  qui  Test  encore  da- 
vantage ,  c'est  la  partialité  du  Bembo  pour  sa 
patrie,  ou  plutôt  pour  son  g<>uvemement,  dont 
il  semble  quelquefois  bien  plus  le  panégyriste 
que  Thistorten  (4)* 

'  En  quoi  consiste  donc  le  mérite  de  cette  his* 
toire?  On  l'a  trouvé  en  général  plutôt  dans  le 
style  que  dans  le  reste.  On  admire  dans  la  ré^ 
daction  latine  Télégançe  de  Cicéron ,  et  dans  la 
version  italienne  la  pureté  de  Boccace;  c'est 
assez  pour  une  certaine  classe  de  lecteurs.  Ce- 

(i)  Ibid.^  p.  i4- 

(2)  Opere^,  t.  lil,  p.  121. 

(3)  FoscQnni\  ubi  sup.^  p.  254* 

(4)  11  a  ëté  regarde  comme  tel  par  MascarâiyAriBlsto^ 
rica^p^g.  202;  par  Gimma,  Eiof,,  pan.  II,  pag.  206;  par 
ZMler^  Histon  chrçnol.  celeir. ,  part;  Il ,  p.  1 4  ^  «te. 
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pendant  ces  expressions  même  ne  pourrai^t* 
elles  pas  être  d'antam  plus  nuisibles  à  la  nature 
des  faits  9  qu'elles  sont  plus  cicéronîennes  ?  car 
dles  peu^ents'éloigner  autant  de  ia  vérité  qu  elles 
se  rappirochent  d'idées  et  de  faits  d'au  autre 
temps  etd'un  auUre  pays(i).  Au  surplus,  si  l'on 
penae  que  l'auteur  et  ses  admirateurs  ont  mis 
tout  le  mérite  de  son  histoire  dans  rélégance  du 
style ,  il  faut  savoir  aussi  que  le  Ctzsa^  qui  arait 
jbeaucoup  de  prédilection  pour  JPeirz&o  etp(wr 
Boccàcio  j  n'avait  pas  manqué,  d'observer  *  qu'il 
y.  avait  des  mots  et  des  tours  vieillis  ou  afieC' 
tés  (a)  ;  ce  qui  pourrait  Êiire  considérer  le  tra<- 
vail  de  l'auteur  plutôt  comme  un  exercice  d'é^ 
loquence  et  de  iiiétori<|ue  que  comme  .un  ta* 
Mf^u  des  événements  politiques.  Une  faut  donc 
pas  s'étonner  si  Balzac  et  plusieurs  autres  n'ont 
Yu  dan»  cette  histoire  que  l'aride  et^servile  ou- 
vrage d'un  écrivain  sans  génie  (3).  Ce  qui  est 

!■■•■■■"■■  ■      ^ i t'     '     \         I  I.    ■  ■  ■* 

(i)  ScaHger\  Hypercniic.  y  p.  800. 
(a)  Ca90^Op9rej y ol.llif  p.  a38,  ëdit.  yen.,  1728,  m-4** 
(3)  Yoj.  Balzac,  IX*  Discçws  dç  ses  œuvres  divcrsfs. 
Land  g  partout  exagéré  la  inéme  accusation  dans  son  OraU 
in  Italiamj  p.  783  :  Ne  quid  de  rébus  ipsis  aiguë  sciert' 
iiis  dicam  sapientiœ  inanissimis  et  miré  languiiis  y  el  (  repe* 
iendum  est  enimj  quod ejas prqprium  maxime  est)  ineptis. 
Voilà  eOinmç  re$ptîjk  natibpal  et  de  secte  emporte  à  exagérer 
ft  à  généraliser  des  dé&ttts  qi|i  n'appartiennent  tout  au  plus 
^'à  certaine  classft  et  à  certaine  époque  particulière.  Les 
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fort  injuste ,  c'est  de  croire  que  les  Ilalîens  pen- 
saient et  écrivaient  de  la  sorte.  Les.  prosélyiej 
du  Bemho  n'en  ont  jamais  imposé  au  point  de 
faire  adopter  ses  défauts ,  surtout  dans  le  genre 
historique  ;  ces  défauts  même  ne  peuvent  pas 
détruire  les  autres  titres  qu'il  a  à  l'estime  pu^ 
blique ,  ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs. 

jBembo  fut  suivi  dans  la  même  carrière  pav 
Daniel  Barbara,  de  qui  nous  n'avons  qu'un 
fragment  d'histoire  manuscrit^  comprenant  la 
sér^flS^leux  années  (i).  On  voit  ensuite  Louis 
Comarini,  neveu  du  cardinal  Gaspard,  qui  fuê 
nommé  historiographe  en  1579,  ^^  dont  on  a 
onze  livres  manuscrits ,  en  latin ,  qu'il  n'eut  pas, 
étant  mort  fort  jeune ,  le  temps  d'achever  (a); 
Mais  celui  qui  surpassa  les  précédents  >  et  qui 
ne  fut  surpassé  par  aucun  de  s^s  successeurs , 
c'est  Paul  Paruta.  Il  est  apprécié  comme  poli- 

"   I    ■  '      "'       '  ■  I  I  I  ■!      ■^W— ■        I  ,, 

Italiens  du  même  $iècle,  qui  estimaient  Bemho  sous  d'autres 
rapports,  ne  man^uaientf  as  de  lui  reprocher  ses  défauts; 
Qtt^on  obscnre  ce  qu'en  dit  Ammirato,  qui  était  littérateur 
et  historien  comme  lui  ;  il  en  critiqu»,  outre  les  autres  imper^- 
fections  essentielles,  le  trop  d^art  et  d'afFcctation  dans  le 
st/le.  Yoy.  Opuscoliy  t. II;  Ritrattij  p.  ^48.  Les  savants  ita- 
liens, ainsi  que  les  étrangers,  avaient  apprécié  Thistoire  de 
Bemho;  et  ce  qui  le  prouve  encore  davantage,  c'est  que  les 
meilleurs  historiens  de  l'Italie  ne  l'ont  pas  pris  pour  modèle. 

(i)  Foscarinij  ibid.,  p.  254* 

(a)  Foscarini^  ibid.,  p.  25^.- 
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tique  (i);  et  l'on  verra  combien  cette  qualité  a 
concouru  à  relever  le  talent  de  l'historien.  Se* 
duit  d'abord  par  l'exemple  du  Bemba^  il  se 
proposait  d'écrire  son  histoire  en  latin;  on  dit 
même  qu'il  présenta  son  premier  livre  au  con^* 
seil  des  dix  (2)  ;  mais  heureusement  il  changea 
d'avis,  et  l'écrivit  en  italien.  Ilmouruten  15981 
^ans  avoir  pu  la  prolonger  au-delà  de  i55i^  et 
ses.  fils  la  tirent  imprimer  en  i6o5,  avec  celle 
de  la  guerre  de  Chypre,  qui  dura  depuis  1670 
jusqu'à  157a.  Tous  les  savants  de  son  tggnps 
l'accueillirent  avec  beaucoup  d'égards;  eXxiror 
hoschi  n'a  point  exagéré  son  mérite  en  disant 
qu'on  doit  compter  cette  Histoire  parmi  les  meil- 
leures de  l'Italie,  et  qu'il  y  en  a  peu  qui  puissent 
lui  être  comparées  (3).  Cherchons  cependant  i 
jérifier  ce  jugement. 

Nous  avons  vu  que  Paruta  fiit  toujours  oc- 
cupé des  affaires  publiques ,  et  exercé  à  voir,  à 
rechercher  les  intérêts  des  états  et  les  causes  qui 
les  mettent  en  jeu  ;  il  ne  se  borne  pas ,  comme 
Bembo,  à  retr^cerdes  événements;  il  les  expose 
avec  toutes  les  circbnstances  et  les  rapports  qui 
les  caractérisent;  il  en  fait  sortir  les  réflexions 

(f)  Ci-dessus,  p.  igS. 

(a)  11  existe  encore  en  manuscrit  dans  la  bSllioth^ue  de 
S,  Giorgio  Maggiore, 

(3)  LeUcrat.  iiaLy  roi.  YII,  part,  IH,  p.  3177. 
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justes  et  profondes  qui  peuvent  les  rendre  ins- 
tructifs et  intéressants.  De  là  ce  ton  de  force  et 
de  gravité  que  les  lecteurs  préfèrent  à  lelégance , 
quand  celle-ci  ne  sert  qu'à  masquer  la  nullité 
du  fond.  Entre  ses  mains  Thistoire  n'est  donc 
qu'une  étude  politique  ^  à  laquelle  avaient  servi 
de  préparatifs  les  Discours  dont  il  a  été  parlé  (i). 
Mais  ce  qui  détermine  le  mérite  et  le  caractère 
de  cet  historien,  c'est  d'avoir  combiné  le  pre- 
mier, ou  mieux  que  tout  autre,  avec  l'histoire 
vénitienne,  tout  ce  qui  la  concerne  dans  les  an- 
nales des  autres  nations,  dépuis  i5r5  jusqu'à 
i55i.  Alors  les  intérêts  de  Venise  se  trouvaient 
si  compliqués  avec  ceux  des  autres  états  de 
l'Italie  ,  et  ceux-ci  avec  ceux  de  la  plupart  dés 
états  de  l'Europe  -,  que  l'Italie  semblait  en  être 
le  véritable  et  unique  <ientre. 

Ces  rapprochements^  ces  relations,  ces  con- 
trastes de  plus  en  plus  multipliés ,  ont  rendu 
rhistoire  moderne  bien  plus  étendue  et  bien 
plus  difficile  que  celle  des  anciens  :  le  système 
des  Grecs  et  des  Romains  n'admettait  pas  au- 
tant de  ramifications  et  de  rapports.  Paru  ta 
aborde  frianchemetit  Ce  nouveau  labyrinthe  de 
passions ,  d'intrigues  et  de  calculs  qu'on  appe- 
lait raisons  d'état^  et  il  s^en  tire  avec  beaucoup 
de  succès.  Parmi  tant  d'objets  divers  il  ne  perd 

(i)  Ci-dessus,  p.  igS. 

vm.  ai 
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jamais  de  vue  ceiai  auquel  tous  ks  autres  âoi- 
Tent  aboutir.  On  a  indi/j^ué  ci-devant  que  Segni 
avait  tenté  d'employer  la  même  méthode;  mais 
il  faut  i^outer  qu'en  rapporlaut  des  ûiits  plus 
ou  moins  étrangers  à  son  kisioire,  il  ne  sut  pas 
les  rattacher,  comme  autant  d'épisodes,  à  l'iA* 
térèt  principal.  On  trouve  plus  d'étendue  et  de 
variété  dans  les  histoires  à'j^driani  et  d'^miTu- 
rato,  m^Às  non  pas  ce  lien  entre  toutes  lès  par- 
ties qiie  Paruia  a  mis  daas  la  sienne ,  et  qui  lait 
de  l'histoire ,  ce  qu'elle  doit  être,  une  espèce  de 
poëme  oà  l'unité  résulte  àe  la  variété  même.  De 
tous  ceux  qai  ont  suivi  la  même  route,  il  n'ja 
que  Sarpij  Vénitien  comme  Po/^^a ,  qui  ait  ^ 
réussi  à  se  faire  distinguer  dan^  le  siècle  sui*-  , 
vant(i). 

La  république  de  Gènes  vcmlut  aviDar  aussi  | 
son  histoire;  elie  n'avait  encore  qve  des  jèn-  \ 
nales  rédigées  en  italien  par  Augvetin  Gmsti" 
niani,  qui^  à  partir  de  la  fondation  de  Gènes, 
les  avait  étendues  jusqu'à  iSad;  mais  sa  can- 
deur et  son  sèk  à  recueillir  un  grand  nombre 

(i)  11  e$t  bien  difficile  de  saisir  au  juste  cette  méthode. 
-^Souvent  Tëtendue  et  la  multiplicité  des  objets  dëtruisent 
Funité  du  sujet  ;  ce  qui  est  afrivé  à  la  plupart  des  historiens 
qui  ont  voulu  trop  génëraUser  leurs  histoii-es,  tek  que  fiadna 
et  le  cardinal  FediavicinL  Voy,  Fleurj,  prëiaoe  ètwnHi^*^ 
Mccîéshuiique,  M.  k  Gendre  a  fiât  le  mène  repreclie  au  pré- 
sident de  Thou.  Voy.  ses  Œuvres,  t.  VIU.  L«idiies^.i7âi 
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de  notk^s  n^  lui  ont  pas  permis  d'écarter  les 
fables,  ni  de  soigner  son  style.  11  n'a  donc  pas 
mériié  d'être  mis  an  ménic  rang  que  Bon/adîo 
et  FogUettu  qui  font  suivi ,  et  à  qui  leui^  ta- 
lents et  lears  maUicurs  assignent  ici  deâ  rangs 
distingués. 

JoiGopo  Bonfadio  n'était  pas  Génois  :  né  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle  à  Gazano , 
près  du  lac  de  Salh\  il  fit  ^es  premières  études 
à  Padoue,  et  chercha  fortune  à  Venise  et  à 
Rome,  o^  il  sertit,  pendant  six  ans,  les  c^rdi* 
naux  Merino  et  Gkinucci.  La  mort  lui  enleva 
le  premier,  et  une  basse  intrigue  le  second. 
Alors  il  partit  pour  Ifaples ,  i^jin  de  chercher 
quelque  patron  qui  remplaçât  ceux  qu'il  venait 
de  perdre.  Jl  fut  charmé  de  cette  viHe,  dont  il 
a  célébré  plu»iè«irs^foid  la  beauté  (i).  tl  y  trouva 
beaucoup  de  personnages  généreux,  mais  point  * 
d'JioiAmes  de  lettres  qui  eussent  du  goût  (21). 
Son  projet  ayant  échoué,  il  revint  à  Padoue, 
on  il  Alt  chargé  pendant  quelque  temps  de  l'ins- 
truction de  'ïhr^uatà  Bembo^  fils  dû  cardinal 
Pierre  (S).  Là,  non  plte  la  fortune  ne  lui  fut 

■  I    II  ■■'•■'     ■  I      I  m".  ■  ■  »  I  I  ■  I  II  I    |ii  I  < 

(i)  LeUere  di  M,  J.  Bonfadio^  III,  p.  13^  Vil,  p.  dg; 
etXXVJ,p\77. 

\^)  L«.  11*,  p.  iS'i'aNÏresîrée  à  Kiul  liaiiute  :  Lefierati{^%' 
iU)W  ^  êBtm  ;  'dêeo  ekê  nHitinofinezza^      ^  "7 

(3)  Oriensio  Landif  CatalogW,  p.  56a;  ex  Mazxuchem^   ^ 
▼ol.  II,  p.  1606. 
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pas  favorable  ;  il  s'en  plaignait  souvent  dans  ses 
lettres.  Dans  sa  triste  position,  il  ne  trouvait 
d'autre  soulagement  que  celui  de  revoir  de 
temps  en  temps  son  pays  natal,  et  de  contem- 
pler cette  perspective  de  la  belle  rivière  de 
Salb ,  qu'il  a  peinte  avec  tant  de  vérité  dans 
une.  de  ses  Lettres  (i).  U  espéra  enfin  de  faire 
fortune  à  Gênes,  oii,  vers  i545,  il  fut  appelé 
pour  enseigner  la  philosophie ,  et  où  l'attendait 
le  dernier  de  ses  malheurs.  U  com.mença  un 
coulas,  et  commenta  la  Politique  d'Aristote.  Ses 
auditeurs ,  dit-il ,  étaient  des  hommes  âgés ,  et 
plutôt  des  marchands  que  des  écoliers  (a);  ce-' 
pendant  il  fut  si  généralement  accueilli ,  qu'on 
joignit  en  même  temps  à  son  emploi  de  pro« 
fesseur  celui  d'historiographe  de  1^  république, 
dont  il  entreprit  en  effet.dé  rédiger  les^/2/iâ/l6<f. 
'  .A  cette  époque  il  existait  ^lusÎQur$  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  à^Monfadio,  sur  différents 
suj e ts ,  dont  Mazzuchelli  a  publié  le  catalogue  (3), 
et  dont  voici  les  principaux  :  des  Poésies  la- 
tildes  et  italiennes ,  contenues  en  plusieurs  re- 
,■  cueils;  des  Lettres,  et  la  traduction  du  Plai- 

» 'i         . .Illll» I..       ■.■■■ .1 ■■  M     I    ■■ ,1      ■        IJI^  -    • 

(i)  Letiere^  f,2.o,  -  ;. 

*  (2)  Auditori  attempati^  t  pîù  mercanti  che  9C0lari  Ibid,^ 
p.  Q2,  Il  ajoutait  :  ^e  quesf  intetleitijosserç  ianio  andci  ai 
Ëtttete^  quanto  sono  di  Irafjwi  mannar^chi^  mi  conUnH^tu 
più  :  certo  è  che  gl^  Ingegni  son  ^helli» , 

(â)   Vbisuprà^  p.  1616. 
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doy^r  de  Cicéron  pour  Milon  (i).  Les  Leltt-es 
ant  beaucoup  de  réputation;  on  les  met  à  côté 
de  celles"  des  écrivains  les  plus  célèbres  dans 
ce  genre.  On  a  regardé  sa  version  comme  uii 
modèle;  le  traducteur  soutient  la  gravité  de 
l'original  avec  une  précision  qui  était  bien  rare 
de  son  temps ,  et  non  avec  ces  tours  périodiques 
auxquels  on  sacrifiait  ordinairement  les  autres 
qualités  de  la  véritable  éloquence  (2). 

Mais  celui  de  ses  ouvrages  à  qui  Bonfadio  ^ 
doit  le  plus  sa  réputation,  ce  sont  ses  Annales, 
écrites  en  latin ,  et  publiées  pour  la  première 

(i)  Oratione  di  Cicérone^  in  difesa  di  Milone^^  tradoita 
di  laUno  in  wlgare^  ia  Gîacomo  Bonjadio.  Yen.,  ckes  les 
ftls  d'Aide,  i554„m.a^ 

(2)  On  a^  de  lui  quelques  Inscriptions  recommandables 
par  r^égance  et  la  grâvil^^  telle  est  celle  pour  Tarsenal  de 
Gènes,  qui  a  été  rapportée  par  Mazzucheili,  uèisuprà.  On 
lui  attribue  aussi  celle  qu'on  lit  sur  la  porte  du  vieux  môle  : 

Aucia  ex  S*  C,  mole  exirvéiaçùe 

Porta  propugaaculo  munitoi  ' 

Urbem  cingebant  mœnibus  ^ 

Çuaçumçue  ûlluiiur  mari 

AnnoMDLIlL 

Mais  puisque  cette  inscription  porte  anno  MDLIII,  elle 
ne  saurait  lui  appartenir;  il  était  mort  en  i55o.  Une  autre 
inscription  serait  bien  plus  estimable ,  si  elle  était  vraiment 
do  lui  :  on  dit  qu'on  Tavait  destinée  à  des  fours  élevés  dans 
un  lieu  occupé  auparavant- par  la  mer;  elle  porte  simple*^ 
ment  :  Neptunus  Cereri* 
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iûîs  en  i586  (i).  Il  les  faisait  commencer  à 
Van  i528,  époque  où  G/i/f^/izûtm  ayoît  termine . 
les  $ieuue$ ,  et  il  n'en  fit  que  cinq  livres  jusqti'Q 
t55o.  Quoiqtie  l'autextr  se  plaignit  d«  n'avoir 
p{is  pu  leur  donner  plus  de  perfection,  à  cause 
de  Timportunité  des  Génois  ^  qui  les  roulaient 
le  plus  lui  possible  ;  quoiqu'il  les  regardât 
comme  un  squeieiie  d'histoire ,  privé  de  tous 
lea  ornements  qui  devaient  FembeUir'^â),  les 
savants  y  ont  trouvé  tant  de  fidélité  et  d'élé- 
gance ,  qu'ils  les  ont  comptées  parmi  les  meil- 
leures histoires  composées  au  seiziëme  siècle (3). 
M.  Corm"ianz(4),  d'après  Tiraboscki  (5)^i^a 
comparées  aut  Commentaires  de  César. 

(i)  Annalium  genuensium  ab  ahno  i5a8  recuperaia 
Ubertutis  usfU€  i^à  éuvmm  t5Se^  UAtu'  fuùt^ue  nurtc  prinàm 
m  lucem  ediii^  êl  ^(  irmumms  f»eadi9 ,  qtdhus  c^^piure$ 
mss,  rrferii  erani^  em^ndad  elindi^  loeupltiissime  auetîa 
Bartholomœo  Paschetto  F^ronafsi ,  apu4  UieroQ^mum 
Barlolum^  Papise,  i5îJ6,  in-4".  C'est  le  même  Faseheiti 
qui  en  6t  la  tradu«liofi  en  itatteit,  et  la  pub!ra  dans  ht  même 
ann^e  à  Gênes  :  D^fi  jinnaN  délie  cose  di  Genopa ,  etc. , 
iradotU  in  lingua  italiana  da  Bartolommeo  Paschetii;  Ge-- 
nova,  ir>86,  in-4''.  Cette  traduction  reparut ,  ibid.^  en  i597* 
Xa  première  et  la  seconde  édition  sont  très  rares.  Yoy.  Vogky 
CàiaL  Uhfor,  rarier. ,  p.  *3o. 

(2)  Annah,  1. 1 ,  p,  76  ;  h  V,  p.  4^9. 

(3)  Thésaurus  Ahtiquit.  Itat^  vol.  I,  préface,  pag.  ÎT. 
Teissier,  £log. ,  voh  I,  p.  180;  Bajîe,  Dictionn.  crit. ,  ctc, 

(4)  SecQli  délia  Letieml  Ual ,  yol.  V,  p.  ao8. 

(5)  Pag.  1Q08, 
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lïotre  historien  ne  se  bornait  pas  qux beauté» 
du  6tyle,  il  tâchait  d'emprunter  aux  anciens  Id 
force  et  rà-propt>s  de  leurs  harangues  et  les  por« 
traits  caractéristiques  des  personnages,  cet  arl 
enfin  qui  i«5  rend  Ki  supérieurs  aux  modernes. 
La  harangue  qu' A.ndré  Doria  prononce  derant 
le  peuple  de  Gènes  pour  lui  faire  saisir  une 
occasion  fatorable  à  sa  liberté  ,  parait  digne 
d'un  citejen  romain  (i).  Le  caractère  de  Louis 
Fieschi  rappelle  celui  de  Catilina  tracé  par  Sal* 
Inste  (a).  Il  t^utiissait  la  vivacité  du  récit  et  la 
dignité  des  pensées  h  cette  véracité  inflexible 
qui  le  rendait  supérieur  à  tous  les  égards ,  et 
qui  n'est  pas  toujoul^s  aussi  utile  à  l'historien 
qu'à  l'hiltoire.  Malgré  Tëtat  de  dépendance  oit 
l'avait  mis  la  fortune,  il  déclare  néanmoins 
qu'il  n'ambitionne  pas  la  faveur  de  ses  contem- 
porains (5) ,  et  il  en  a  donné  plusieurs  preuves 
incontestables,  surtout  lorsqu'il  parle  de  Tho- 
mas Saulij  décapité  comme  traître  à  la  patrie  (4)» 

(i)  Lîb.  1,  p«35. 

(a)  Lib.  IV,  pag.  3i4'6t  34o. 

(3)  Eifuidem  wm  is  ego  sum  quicufuspiam  gratîam  eorum 
çuÎMiMint^  aucupari  studeam,  koma  reamditâ  nahiràp  et  satis 
cognitàjide.  Lib.  II ,  p.  94*  L^auteur  avait  aussi  avou^  son 
caractère  avec  beaucoup  d^ingënuilë  dans  ses  Lettres,  et 
surtout  dans  la  XXXIIl»,  où  il  dît  :  Quanto  alla  inta  e  cos^ 
iumi^  fo  maggior  prq/esswne  di  sincerità  e  di  moiestia  che^ 
didotùina  e  leitere. 

(4)  Lib.I,p.  170. 
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et  plus  encore  lorsqu'il  décrit  la  conspiration 
de  Jean-Louis  Fiesc/ii  et  de  ses  principaux  com^ 
pHces  (i),  qui  tous  apparieuaiefit  aux  familles 
}es  plus  distinguées. 

Malheureusement  pour  cette  Histoire  et  pour 
l'auteur,  il  ne  put  la  conduire  aur-delà  de  i55o; 
ce  fut  là  le  ternie  de  sa  vie  et  de  ses  Amiales. 
Tandis  qu'il  s'occupait  à  éterniser  la  gloire  des 
Génois,  il  fut  décapité  et  brûlé  le  19  juillet  de 
cette  année  (2).  On  aurait  même  oublié  ses 
Annal&Si  qu'on  attendait  avec  tant  d'empresse- 
ment, si  Barthélémy  Paschetii,  vqqi  était  de 
Véronte ,  n'en  avait  pas  entrepris,  trentcrsix  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  l'édition  et  la  traduc- 
tion sojBs  les  auspices  de  Jules.  PaiÊiçicinOf 
auquel  il  les  dédia  l'une  et  l'autre  (5). 

On  ne  peut  se  dispenser  d'examiner  la  cause 
publique  et  secrète  de  la  mort  de  Borifadià,  car 
lune  et  l'autre  déterminent  le  caractère  de  l'écri- 
vain et  celui  de  son  siècle.  TîraBoschi  corn" 
'k- r— _ — -'  '  » . ^ .   "■'  '  ■' 

(j)  Voyez  tout  le  quatrième  livre ,  où  il  parle  àe  Loui» 
çt  de  Jërdme. 

(2)  Le  document  extrait  du  IWre  de'  ceiw  qui  ont  é\i  exé- 
cutés à  Gênes,  publie  ipar  Mazzuchelii  f  p.  1612^,  détroit 
tous  les  doutes  el  ^es  contradictions  élèves  sur  l*époque  et 
les  circonstances  de  h^  mort  de  Bonfçtdiq,  11  porte:i55o. 
J)ie  jgjulnJacobus  Bonfadius  de  Comiatu  Briodce  ^decar>r 
mtalusfuil  in  carçerfèusj  et  poste  à  cqmbustuSf        .^ 

(?)  Toy.  sa  dédicace. 
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mence  par  remarquer  qu'on  n'infligeait  alors  la 
peine  du  feu  que  pour  cause  d'hérésie  ou  de  sortif- 
lége,  ou  de  crime  contre  nature  (i).  U  est  vrai 
qu'un  auteur  s'est  avisé  de  mettre  Bonfadio  au. 
nombre  des  hérétiques  d'Italie  (3)  ;  mais  presque 
tQus  les  autres  sont  d'accord  que  la  troisième 
imputation  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  son 
infortune.  On  a  prétendu  que  des  familles 
no}>les  qui  se  trouvaient  maltraitées  dans  ces 
Annales  voulurent  en  tirer  vengeance.  Plusieurs 
écrivains ,  même  contemporains ,  tels  qu'Orfe/i- 
sio  Landiy  ont  dit  ouvertement  que  l'accusa- 
tion était  calomnieuse (3).  Les  clercs  réguliers,, 

■  r  II.  I.  ■      ■  » 

(i)  Pag.'looS* 

(2)  Gerdesius,  Spécimen  lialiœ  reformata ^  p.  177.  Il 
donne  pour  preuves  de  son  opinion  la  connaissance  <{ue 
Bonjadio  avait  faite  de  Valdes  à  Naples  j  la  correspondance 
qu'il  avait  entretenue  avec  monseigneur  Carnestcchi^  suri^ 
tout  les  éloges  qu'il  a  prodigués  aux  ouvrages  du  premier, 
^  ses  mœurs,  à  ses  opinions^.  Voj.  I^iiveàfd  Bonfadio  ^y  M  ^ 
pag.  ag. 

(3)  Voici  ce  qa'Ortensio  Landi  écrivait  de  lui  :  Fu  arso 
per  opéra  di  falsi  accusatori,  Calaloghi  ^  p.  444*  *Matzu-- 
chelli  rapporte  toutes  les  autorités  favoral>les  à  Bonfadio^ 
de  Giammàteo  Toscano^  de  Ghilini,  de  Carlo  CaporaUy 
àe  Trajano  Boccalini ,  éCAmmirato^  de  Zilio(i\  d^Oitaçio 
Bossi^  p.  1 6 1:^.  Boccàlini  faisant  paraître  Bonjadio  à  la  cour 
du  Parnasse,  tout  brûlé,,  lui  fait  dire  au  dieu,  Apollon, 
«  qu'ayant  été  appelé  par  les  Génois  pour  écrire  l'histoire 
^e  leur  république^  aussitôt  qu'ils  apprirent  qu'il  l'écny^i^ 
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à  rinstitution  desquels  Bohfudio  ne  s^éiait  pas 
montré  fevôrable,  furent  à-^peu^près  les  seuls 
<fui  se  réjouirent  de  sâ  condaknùation;  au  knoins 
le  P.  Silos  en  a  parle  d'une  manière  qui  ne  ^ciit 
pas  trop  la  charité  chrétienne  (t). 

II  pournaiit  paraître  étonnant  qtie  Tirahoschi 

^t  donne,  quoiqû'à  regret,  bca^coiip  de  peine 

pour  prouver  le  crime  de  Bonfadio  et  Tintio* 

cence  de  ses  accusateurs,  par  des  réflexions  ^Jui 

avec  la  liberté  qui  convient  i  un  historien  fidèle ,  ils  le  per- 
sécutèrent avec  tant  d'atrocité,  qu'ils  l'accusèrent ,  et  lui 
6tèi-ent  2i  la  fois  la  répulalibn  et  la  y\^  »  Centur.  I,  n*  35. 
Otiaâiô  Rôssi  a  dît  de  plus  que  sa  mort  aVâil  causé  une  tris- 
tesse générale  parmi  les  gens  de  lettres ,  qui  presque  tous 
le  crojâielit  sacrifié  à  une  secrète  raison  ^d'état,  et  non  cou- 
pable d'une  infaiùie.  EtogJ  Istorici^  p.  352. 

(0  Voy-  Hist,  Clencor.  Regular.^  vol.  I,  lib.  II,  p.  58î 
Porrà  qui  nooo  Ordini  detractum  impuàentissimè  hère  y  non 
impunê  id  ausos^  non  posi  multo  cum  sui  ipsohim  damno 
iensere:  prtzcîpuè  Jacohus  Bonfadius  et  JSicotaus  trancusj 
nqbilis  improhitatis  biga  qui  satyras ,  $tylumque  in  nos  lliè' 
nàs  atçue  acriùs  eoibrarunt  :  et  primas  quidem  QÎr  impurU'- 
simus  Genuce  Deum  çindicem ,  suœque  infamiœ  pœnam  naC" 
tUSj  postquàm  dià  summisque  precibus  meritum  ignem  est  de^ 
preccUuSf  imnunuius  capite  sceUrum  pxnas  luit»  Je  n^ai 
trouvé  rien  de  satirique  contre  les  l'héatins  dans  la  prose  ni 
dans  les  vers  de  Bonfadio^  si  ce  n^est  pas  quelque  trait  qu^1 
lance  dans  une  de  s^s  lettres  i  Camillo  Olioô^  son  ancien 
ami,  qui  venait,  disait-on,  d'entrer  dans  ce  nouvel  ordre 
religieux.  Leltr. ,  p.  3  7  et  Sg, 
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nt  sont  pas  aussi  convaincantes  qu'il  It  croit. 
«  Si  de  très  grands  personnages  àe  Géneâ  avaient 
voulu  sa  mort,  pourquoi,  dit-il,  lui  auraient- 
ils  attribué  un  crime  si  grave?  Ne  ponvatént^ls 
pas  se  venger  en  secret,  ou  du  moins  lui  impu- 
ter des  attentats  moins  infâmes?»  Mais  a^t^onle 
droit  de  nier  la  manière  dont  un  fait  s'est  passé, 
parce  qu'il  pouvait  arriver  atiiremeut?  N'était-ce 
pas  là,  QU  contraire,  le  plus  sûr  moyen  de  flé^ 
trir  en  même  temps  et  l'auteur  et  l'ouvragé ,  de 
détruire  ainsi  leur  autorité  et  leur  influence  ? 
Timbosehi  observe  encore,  que  s'il  y  avait  ui| 
parti  contre  Bonfadio,  il  en  existait  un  plus 
puissant  pour  lui.  Mais  si  cette  raison  était 
toujours  valable ,  on  ne-verrait  jamais  de  vic- 
times au  sein  des  factions  dominantes,  tandis 
que  l'expérience  nous  apprend ,  au  contraire , 
que  souvent  fe  parti  vainqueur  sacrifie  quel- 
ques uns  de  ses  plus  faibles  partisans  à  ses  adver- 
saires. D'ailleurs,  le  parti  Fieschi^  que  Ftïîsto- 
rion  avait  décrié,  n'était  ni  éteint  ni  aussi  faible 
qu'on  lé  croit.  Bonfadio  en  parle  comme  d'un 
parti  qui  réagissait  encore  dans  le  sénat  contre 
le  parti  dominant  des  2>arfa,  pour  empêcher 
la  mort  de  Jérôme  Fies^iy  frère  de  Louis  (r), 

(i)  In  hujusmodi  composiiionis  condkionem  senatus  hiduo 

disputationihus  exUactOy  ium  studio  eorum  qui  Fliscofum 

Jhmiliœfaçehantj  etc.  Lib.lV,  p.  4oo.  Ainsi  Jules  Cibp 


Digitized  by 


Google 


353       HISTOIRE-  LITTERAIRE 

et  qui  pouvait  par  coiïséqueat'se  venger  sur  us 
homme  de. lettres  étranger,  presque  sans  dé- 
fense. Enfin ,  ajoute  encore  Tiraboschi,  Bon^ 
fadio ,  «avant  de  mourir,  écrivait  à  Jean-Bapliste 
Grimaldi^yxxnàes  Génois  ses  amis,  «qu'il ne 
croyait  pas  mériter  un  si  rude; châtiment,  et  se 
conformait  toutefois  à  la  volonté  de  Dieu  (i)  >  » 
résignation  peu  ordinaire  aux  innocents,  toa« 
jours  empressés  à  défendre  leur  réputation  par 
des  protestations  contrôleurs  juge^.  Reste  à  sa- 
voir si  Bonfadio  avait  la  liberté  de  protester,  et 
si  des  sentiments  religieux  ne  pouvaient  pas 
l'entraîner  à  dissimuler  son  innocence. 

Toutes  \^  réflexions  de  Tiraboschi^  répétées 
par  d'autres,  n'ont  pas,  ce  me  semble,  la  force 
nécessaire  pour  éloigner  de  ce  procès  tout  soup* 
çon  de  partialité  et  d'injustice.  L'opinion  de 
Mazzjichelli  me  parait  plus  juste,  non  qu'il  jus- 
tifie tout^à-fait  Bonfadio  y  mais  il  excuse  encore 
moins  ses  accusateurs  et  ses  juges ^  et  cette  opi^ 
nion  deviendrait  encore  plus  probable  s'il  était 
vrai  que  le  tribunal  qui  le  condamna,  et  qu'on 
nommait  la  inagistreiture  des  i^ertus^  n'était 
., ■■  '    ■     '  '*   ■  -     .     i^f 

appuja  encore  sa  conspiration  de  i^autoritë  du  nom  de 
Fleschi^  comme  le  dît  Paschetti  dans  ^a  traduction;  à  la  fin  ^ 
p.  4^6. 

.(i)  Mi  pesa  il  morire ,  perché  mi  pare  di  non  metiiat 
tanto  ;  e  pur  mi  acquielq  al  Qolxf  di  Dto  ^  etc.  liettci;. ,  pi  1 18^ 
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composée  que  de  trois  membres ,  et  procédait 
en  secret,  ce  qui  pouvait  plus  donner  lieu  à. 
des  irrégularités  préjudiciables  à  l'accusé.  Enfin 
il  périt,  promenant  de  visiter  après  sa  mort, 
quelques  uns  de  s^s  amis,  s'il  lui  était  permis  dele 
faire  sans  les  épouvanter  (i).  Us  l'attendirent, 
et  à  peine,  (rente-six .  ans  après ,  purent-ils  le 
retrouver  et  l'admirer  dans  ses  Annales;  elles^ 
ne  parurent  qu'en  i586,  par  la  faveur  de  Jules 
Pallat^icino ,  qui  espéra  peut-être  de  réparer  en 
partie  l'oubli  et  l'ingratitude  de  ses  concitoyens^ 
En  1576,  Bonfadio  eut  un. successeur  dans 
Uberto  Foglietta  (:3),  que  nous  avons  rencontre 
parmi  les  écriyains  politiques  (5) ,  et  qui,se  dis- 
tingua encore  plus  parmi  les  historiens.  Ilét^it 
né  à  Gênes   d'une  famille  noble,  en  i5i8^ 

■     -        I         •»  ■■■•lu  I  I       I         I         ■  ■  I    I Il  III  ■  ■      ^f.i 

(i)  11  ëcriyalt  ainsi  dans  cette  dernière  lettre  :  E  se  dm 
^uel  mondo  ai  la  sipotrà  dar  quakhe  amico  segno  senza  - 
Mpaoento ,  iofard.  Restate  tuUifoUcL  Au  dire  de  Sén^oe  {de 
tran^milit.  aninU,  cap.  XIV,  p.  €71),  CanusJulius  avait 
fait  la  ioAine  promesse  ;  mais  il  ne  voulut  ou  ne  put  pas  : 
Texécuter.  Le  seul  qui  ait  tenu  parole  serait  Marcile  Ficin, 
sMl  en  fitllait  croire  les  amateurs  de  prodiges.  Voy.  Ba^ronmsj 
AnnaL,  yoL  V,  adann.  4ii,  n»  69;  et  surtout  Bajl0, 
Dictlonn.  ont.,  art.  Sonfadio. 

(i)  Tîrabi^cfûj  pag»  ioo3»  note  (A),  rapporte  Tarrât  de  . 
la  république  de- Gènes,  par  lequel  Uherto  Foglietta  ne  fut 
Bominé  historiographe  de  Gênes  qu'^n  cette  année. 

(3)  Ci-desstts.|  p.  191%. 
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comme  le  conjecture  Tirabùschi  (i).  Il  s'atu^ 
cha  de  très  bonne  heure  à  f  étu^p  de  la  jaris- 
prudence;  mais  il  dut  Tinterrorapre ,  ot  quitter 
sa  patrie  »  peut-être  à  cause  de  ses  afi^ires  do- 
mestiques. A  peine  les  eul-il  rétablies,  qu'il 
reprit  ses  travauiK,  et  s^adottmt  tout  entier  à 
r^ude  des  lois.  En  i555,  il  donna  un  témoi- 
gnage de  sa  prédilection  pour  cette  science  »  ea 
publiant  trois  livres  en  latin  en  l'honneur  de  la 
jurisprudence  et  contré  la  philosophie ,  ou  plu- 
tét  comre  ce  qu^il  appelait  de  ce  nom  (2).  La 
belle  latinité  et  la  force  du  st^rle  en  faisaient  le 
mérite ,  et  couvraient  la  faiblesse  des  raisonne» 
ments  et  déâ  idées.  L'auteur  s^en  aperçut  ki^ 
même  5  et  désavoua  ce  premier^siiài  (5). 

(i)  Tag.  996.  Il  décluitla  date  clela  naissance  de  Fogïïetia 
d«  la  dat)e  d»  sa  moit,  ati^i^rëe  en  i5ë« ,  époqiur  à  laqucHe 
.dt  Tliott  lui  donaak  l'âge  >4e  soixaai^traîa'anftw  SûL^  ùà 
ann.  iB8f» 

<a)  De  Pkthicpkim  êtJurvf  civiMà  inter  Mconpùratimu, 
L'amear  ne  sTapencerarit  pas  qa^l  campmît  Je  fsuR  airiK 
l'ej^èee,  et  préf(éfaît  la  patfîe  an  touK 

f  (3)  Son  repentir  e9t  ici  ce  qui  lui  imk  le  plu»  fhimmf» 
Voi^i  ce  qaHl  a  écrit  depruf^  datia  «oa  iMe  De  Cotais  Miff* 
miuflinis  Turcarum  imperii  :  NésfUe  m  eo  insifctanJo^  m 
Uièus  HUs  UMS:,  fuo9  t^MttfcêMèB  €iUÙMi»\  ]ièimiàm  pr- 
iasse ncreSj  etçehemer^le^fifimuSy  ardtfr»'  Math  inààtti^ 
i^genioquey  at:  sf  ùffèfênH  c^pkt  indàf^êtiUif'y^Md  nmitû 
in  iocis  corrigendi  sunt^  etc.  Il  paraîtttet^eadaiitliagtiiiûriljiie 
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Après  a^vo^ir  pronoocé  et  publié  à  Rosie  plu- 
sieurs di&coj^rs  pour  l'éltectioa   de  quelques 
pape$  ou  pour  d'autres  solenutés ,  Fogltetta 
tourna  son  attention  sur  sa  parrl^,  et  publia  en 
^559  ces  deux  livres  sur  la  républiqu^de  Gènes, 
qui  le  firent  exiler  et  persécuter  (i).  Il  ne  s'/ 
nanontre  pas  favorable  au  parti  de  Doria ,  mais 
il  ne  L'était  pas  non  plus  à  celui  de  Fiescki;  il 
ain^it  sa  patrie:,^  et  par  conséquent  il  craignait 
ses    oppresseurs  tant  intérieurs  'qu'étratn^cs. 
Cette  imparttaJiiié  le  rendait^  respectable  même 
à  ses.  advefsaiires.  Dans  son  exil  il  ne  manqua 
point  de  protecteurs  u  les  cardinaux  Hippoljte 
d'Ësèe ,  Sdmon  Bas^ua  et  Jacopo  BuonGom- 
j^^m l'aimaient  beaucoup.  Sana se  ^cowajçer 
y  se  mjjt  2b  écrire  Thistoire  de  son  temps  ^  eu  la 
commençant  dès  la  guerre  de  Charles- Quint 
contre  ks.pjK)i;estants(â).  Déjà  fort  avancédans 
çeitç  ez^^pfise  x  il  craignit  de  voir  paraître  son 
ouivisagè  avec  le  nom  d'un  bomnie  qui  s'en  était 
prooaré  ttn«  cepie  âiattuserite.  Foglietta ,  pour 
prévenir  ce  xntiuvais  toiar  qù*on  se  disposait  à 


Fauteur  se  dise  adolescent  en  1 9S5,  époque  crû  ii  publiait  soh 
ouvrage,  «t  dé vak  atol» tr ente^^sept  ans.  NèpcmiTaît-on  pas 
oonjeetarer  qu'ii  Peéx  p«UM ,  «u  d«i  moins  éatk  auparavant? 

(1)  ^y,  m  dMSQs,  pif;,  igâw  ' 

(2)  Comme  il  l'avoue  lui-ménie  in  Nunevp.  Çùnjwuh , 
Jo«  Lud^  FliscL 
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hii  JQoer^  publia  en  1571  quelques  articles  ou 
fragments  de  son  histoire,  qui  CQntehaietit  les 
événements  les  plus  singulier^  de  son  temps  (r). 

Nous  avons  4e  lui  quelques  autres  ouvrages 
achevés,  mais  non  historiques  (2)^  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  ses  trois  livres  De  Lin- 
guœ  latinœ  usu  et  prœstanlid,  où  il  expose  et 
réfute  de .  vaines  allégations  contre  la  langue 
latine ,  répétées  et  exagérées  j.usqu'en  ces  der- 
niers^temps  par  des  homikies  qui  peut-être  ne 
la  savaient  pas.,  et«qui ,  en  renouvelant  ces  pa- 
sadoxes,  les  débitai^it  comme  des  découvertes 
ingénieuses  (3). 

Malgré  son  injuste  condamnation  et  ses  occa- 
pations  littéraires,  Foglietta  ne  put  pas  oublier 

(i)  Ces  opuscules  comprenaietit  la  Conspiration  deFieschî^ 
Y  Assassinai  de  Pierre-Louis  Famèse^  et  la  Rébellion  de 
Naples^  qui  tous  arrivèrent  en  1 547*  On  les  réimprima  plu- 
sieurs fois.  Enfin,  Grœtius  les  ^publia  aussi. avec  les  opus-* 
çule^  salivants,  qui  probablami^ni  appartenaient  tous  k  la 
même  histoire  générale  \  De  jficro  fçedere  in  Selimum;  De 
Expeditiohe  pro  OranOj  et  in  Pignorium;  De  Expediiione  in 
TftpùUin;  De  Dilione  Tuneiahû;  Dé  Ob'sidione  Mêiitensi,  ctc« 
Thesaur.  antiç, ,  éi  Historé  iia(. 

(a)  Tels  fiont  :  De  Raiione  scrthendcB  hisê^tfai  De 
normà  Polybfand;jbe  eausis  magmimiinis.  Tufcantmimpem^ 
Brumanus  ;  De  nonnullis  in  ^idbus.  Plate  ab  Afistateli 
reprehenditury  etc. 

C3)  TirabK  jchij  p.  looa,  ^  .       .  * 
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s&  patrie.  Après  son  histoire  générale  il  voulait 
écrire  Fbistoire  particulière  de  Gènes.  Cepen-^ 
dant,  en  1674  9  il  publia  les  Éloges  des  illustre^ 
Liguriens;  et,  eii  les  dédiant  à  Jean -André 
Doria^  au^lieu  de  se  plaindre  de  ses  compa- 
triotes ,  et  surtout  de  Doria  lui-même ,  il  se  fai- 
sait au  contraire  une  gloire  de  suivre  l'exemple 
de  ceux  qui ,  malgré  l'ingratitude  de  leur  patrie , 
ne  cessèrent  jamais  de  la  chérir  de  plus  en 
plus  (î).  Il  se  trouvait  alors  au  service  d'Em- 
manuel-Philibert ,  duc  de  Savoie ,  qui ,  dès  1 564 1 
l'avait  nommé  son  historiographe  (â)  ^  et ,  soit 
par  la  protection  de  Doria  qui  avait  bien  ac->> 
cueilli  ses  Eioges,  soit  par  l'impression,  qu^ild 
venaient  de  faire  sur  ses  concitoyens  ,  il  fut 
nommé  historiographe  delà  république  en  1576e 
Quoique  âgé  de  cinquante-huit  ans ,  il  entre* 

dfc— *  mi»         Il     I     ii^iii         -Él^li.      <      Il        li  ■     I      I     II  «      II— éM^.^É^— fc^ 

4» 

(1)  lilortim  ego  oestigits  tnsîstensj  îs  semper  fui^  cyus 
incensû  in  patriam  sùidia  texiiii  pœna^  ^uâ  me  dves  mal 
a/fecerunty  nunqUam  aut  exHnxetit^  aut  iabefactanté,,,^ 
Çuamquamfacere  non  poteram^  quin  wcem  intereàdolerem , 
tfuod  me  Ha  omnîa  f^ellisseni ,  ùui  quùm  rem  mihi  lauâi  et 
prœmio  putâramfore^  in  eâ  crimen  çel  gramsimum  perduel- 
iionis  consûtutum  esset  Ehgla. 

(2)  Tiraboschij  dans  la  seconde  édition  de  son  Histoire ,- 
tious  a  donne  copie  du  diplôme  qui  existait  dans  les  archives 
royales  de  Turin,  et  par  lequel  Foglietta  avait  été  honoré 
de  cet  emploi  avant  qu'il  fût  nommé  historiographe  de  sa 
patrie* 

Vin.  ûa 
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prit  ou  il  continua  l'Histoire  de  Gènes,  ei,  en  la 
commençant  dès  la  fondation  de  cette  ville,  illa 
conduisit  jusqu'à  i527,  presque  à  l'époque  où 
Bonfadio  avait  commencé  la  sienne;  ce  qui 
peut-être  a  fait  dire  à  Mazzuchelli  et  à  d'autres 
biographes  inattentifs,  que  Bonfadio  avait  coït* 
xinné Foglietta(^i) ,  tandis  que  celui-ci  n'a  com- 
posé ni  publié  la  sienae ,  comme  le  remarque 
Tiraboschi  (a)  ,  que  plusieurs  années  après 
la  mort  de  Bonfadio,  Je  p^ise  aussi  que  c'est  à 
dessein  que  Fogtietta  termine  scm  Histoire  an 
point  oii  Bonfadio  avait  commencé  la  sienne, 
aOn  de  donner  k  (5ëlle^ci  le  commencemeot. 
dont  elle  manquait,  et  de  remédier  aux  défauts 
de  celle  du  P.  Giustiniani^  qui  n'était  pas  digne 
de  la  précéder.  Foglietta  espéra  donc  donner 
à  sa  patrie  un  corps  complet  d'histoire  ligu- 
rienne^ et,  quoiqu'il  n'eût  pas  vu  les  Annales  | 
deBon/adio  imprimées ,  il  devait  les  connaître, 
car  elles  étaient  bien  répandues  en  manuscrit  y 
consme  le  prouvent  les  copies  qui  en  ejtistent 
Picore  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie (5). 
Peut-être  se  proposait-il  de  publier  l'Histoire 

(i)   l/3i5i//9râ,  p.  1609. 

(2)  Vbi  suprà^  p.  ioo4* 

(3)  On  les  trouve  dans  W  hîbliothèques  du  Vatican  à 
Rome,  de  Bodleyen  Angleterre,  de  Saint-Marc  à  Venise, 
ei  à  TAmbrosienne  à  Milan.  YoyMazzuchelh\  p.  16x8* 
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de  Bonfadio  avec  la  sienne  ;  mais  celle-ci  ne  fut 
publiée  que  quatre  ans  aprcfrsa  mort,  en  i585> 
,par  Paul)  son  frère,  qui  y  joignit,  sur  les 
événements  de  i5a8,  un  supplément  tiré  des 
Annales  à^  Bonfadio.  Lorsqù'en  lisant  les  douze 
livres  de  cette  Histoire  on  observe  dans  les  tran** 
sitions  d'une  année  à  Tautre  une  .monotonie 
qu'il  était  facile  de  corriger,  on  est  tenté  de 
croire  que  l'auteur  n'y  avait  pas  mis  la  dernière 
main  :  toutefois,  la  force  et  l'élégance  du  style  ; 
et  la  critique  avec  laquelle  l'historien  a  cou^ 
tume  d'exposer  et  d'^claircir  les  faits ,  font 
oublier  ou  pardonner  les  imperfections* 

T^raboschi,  en  parcourant  4e  reste  des  étati 
et  des  villes  d'Italie,  se  fait  un  devoir  de-dés^i^ 
gner  presque  tous  les  historiens  qui  les  ont 
plus  ou  moins  illustrés;  tnais,  à  dire  vrai,  en 
le  suivant  on  rencontre  plutôt  des  historiens  ré*^ 
commandables  par  leur  style ,  que  des  histoires 
dont  le  sujet  soit  4^gne  de  nous  arrêter.  U  ne 
faut  pas  cependant  négliger,  dans  ce  nombre, 
Jérôme  Rùssiy  savant  médecin,  qui,  outre  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  en  divers  genres^  écrivit 
une  Histoire  de  Ravenne,  sa  patrie,  que  le 
sénat  de  celle  ville  fît  imprimer  à  ses  frais  (i); 
ni  Achille  Bocchi ,  de  Bologne ,  professeur  de 
littérature  grecque  et  latine ,  qui ,  chargé  par  le 

(i)  En  1672  et  lôSg, 
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sénat  de  sa  ^trie  d'en  écrire  l'Histoire ,  en  laissa 
dix-sept  livres  en  latin ,  dont  une  copie  se  con^ 
servait  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut  à  Bo^ 
logne,  et  une  autre  existe  dans  celle  du  Roi  à 
Paris.  Mais  il  faut  distinguer  encore  plus^en^ 
detlo  Giovio],  frère  dé  Paul  Jove ,  pour  son 
flistoire  de  Como. 

Benedetto  était  non  seulement  historien, 
xnais  philosophe  ,  littérateur  et  poëte.  Mé  à 
Como  en  1471  >  il  apprit  le  grec  sous  Deme- 
trio  Calcondila ,  et  même  les  langues  orien- 
tales. On  le  consultait  sur  des  mots  arabes  (i). 
André  Alciat  le  nommait  le  Yarron  de  la  Lom- 
}]|ardie.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions  da 
grec ,  des  lettres  fort  savaptes  (2) ,  une  disser- 
tfition  sur  la  patrie  de  Pline  l'Ancien.  On  compte 
parmi  ses  poésies  latines  un  petit  poëme  inti- 
tulé De  Venetis  gqllicum  tropJiœum,  et  public 
sans  date,  dont  l'élégance  fait  désirer  la  publi- 
cation de  ses  autres  poésies  manuscrites.  Il  eut 
une  grande  part  aux  Commentaires  sur  Vilruve, 
entrepris  par  le  Ceserano  ,  surnommé  Cese- 
riano.  Mais  les  ouvrages  qui  le  font  figurer  avec 
honneur  parmi  les  historiens  de  son  temps, 
sont  le  tableau  qu'il  avait  tracé  des  actions  et 
j  I  '  '        Il  ■  ■ I      1  I      ^ 

(i)  Tîrahoschi^  p.  978, 

(2)  Voj.  Argelati^  Biblioth,  script,  MedioL^  vol.  II, 
ipart.  II,  p.  1402. 
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des  mœurs  de  la  nation  Jiehétique ,  et  plus 
encore  V Histoire  de  Como,  publiée  à  Venise 
en  1629  (')'  ^^  deux  ouvrages  ont  le  mérite 
non  seulement  d'avoir  inspiré  et  formé  le  goût 
de  Paul  Jove  dans  le.  genre  historique ,  mais 
encore  de  prouver  l'exactitude  et  l'impartialité 
de  l'auteur  que  Paul  ne  sut  ou  ne  voulut  pas 
imiter.  La  morale  de  l'un  était  austère  autant 
que  celle  de  l'autre  était  relâchée.  Benedetto 
mourut  en  1544)  ^^  Paul»  qui  lui  survécut,  le 
mit  d^ns  sa  Galerie  ou  Musée  des  hommes 
illustre^  dont  il^nous  a  donné  les  éloges  {a). 

L'Histoire  de  Ferrare,  qui  comprend  celle 
de  la  famille  d'Esté ,  est  digne  aussi  de  nous 
occuper  un  instant.  Si  ,  par  les  événements 
politiques ,  elle  ne  nous  intéresse  pas  autant  que 
celles  des  républiques  de  Florence,  de  Venise 
et  de  Gènes  y  on  ne  doit  pas  la  négliger  au  moins 
pour  les  rapports  qu'elle  a  avec  l'histoire  litté- 
raire de  ritalie ,  et  par  la  réputation  des  écrivains 
qui  l'ont  traitée.  Gaspard  Sardi  en  avait  com- 
posé douze  livres,  dont  les  dix  premiers  pa- 

(1)  Voy.  ci-de$sas,  p.  a3o- 

{£)  On  trouve  l'éloge  de  Benoit  parmi  tes  autres ,  p.  GB* 
Jcan-Bapti«te  Giono^  de  la  inénie  famille ,  qui  conserve  toirs 
les  ouvrages  manuscrits  de  son  illustre  ancêtre ,  a  publie 
k  Venise,  en  1783,  un  Éloge  plus^tehda  de  Benoit,  qu^on 
a  inséré  dans  le  vol.  VII  dés  Elogj  Ualiani^  et  dans  le  vo^i 
lume  XXVI  du  Journal  de  Modèhe. 
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rurent  en  i556,  et  les  dcui  autres  furent  publiés 
en  1646  par  Atiga&tm  Faustini^  qui  continua 
la  n^ême  Histoire  jusqu'à  la  fiil  du  seizième 
siècle.  Mais  iSorrf/ n'était  qu'on  compilateur  qui 
mettait  tout  le  mérite  de  Tbistprien  à  ramasser 
des  méniioires  et  des  monumeïits  (1).  Le  premier 
qui  donna  en  latin  un  Essai  sur  f  Histoire  de 
Ferraré  (îa)  fut  ce  Cintib  Gimldii  qui  a  bean^ 
coup  figuré  parmi  le$  poëte^  tragiques  (3) ,  ei 
qui  figurera  encore  parrni  les  conteurs.  L'au-^ 
teur  avoue  qu'il  l'avait  rédigé  d*après  un  épitome 
de  cinq  ou  six  pages  que  Liliù  Qiraldi  lui  avait 
confié  en  mourant  (4).  Malgré  Télégatice  du 
style  et  l'exactitude  des  notices  qui  disrnugaeut 
cette  Histoire,  on  lui  dési/ait  plus  d'étendue j 
ce  fut  à  quoi  travailla  Girolamo  FalletîL 

jPa//e«/  n'était  pas  Ferrerais.  Né  à  Trino  en 
Piémont,  ou  à  Savône  dans  le  pays  de  Grênes(5), 
après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'Earùpe ,  il 
fixa  sa  demeute  à  Ferrarq  :  le  duc  Alphonse  II  le 
prit  à  son  service ,  et  te  cbargea  de  plù^eurs 


(1)  yfoy,  ce  qu'en  dit  Bardiëicmy  Ricci  ^  ûp$fê^  toII, 
p..  1665  et  Tirahçfschi^  p.  9S5t 

(2)  Dejerranâ  ti  AteHiifh  printipUms  eommenlamlum 
^xLilii  Gregoru  GiraUiEpitomfdeàuctum.Ferrantfj  i556, 
ia«4?.  LodoyicoDofn^nichiea  publia  mie  tfii^çttoi|?!i  ÎS(^^^ 

(3)  Gi-âe$sus,  vol,  VI,  p.  66,^    «i  . 

(4)  Préface,  •       ^\ 

(5)  Vpy,  Tzrqbasch\f-  961, 
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missions  diplomatiques  auprès  de  Charles- 
Quint,  du  roi  de  Pologne,  de  Jules  III,  de  la 
république  de  Venise;  enfin  il  le  décora  du  titre 
^e  comte  de  Trignano ,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
singulier,  il  lui  assigna  des  appointements,  à 
condition  que  i^a//a///,  comme  vassal,  donne* 
rait  en  retour  à  son  seigneur  deux  ouvrages 
nouveaux  par  an,  sous  peine  de  payer  une 
somme  double  de  ses  revenus  (i).  On  a  de  lui 
huit  livres  de  poésies  latines  (Manuce  lui  dédia 
la  belle  édition  qu'il  en  fit  en  i557)  ;  quel- 
ques oraisons ,  et  un  poëme  latin  sur  la  guerre 
que  les  Français  tirent  dans  les  Pays-Bas  contre 
Charles-Quint  (2). 

Dans  le  genre  historique ,  il  avait  publié  une 
Histoire  de  la  guerre  que  Charles-Quint  avait 
faîte  aux  protestants  ;  mats  l'Histoire  qui  l'oc- 
cupa le  plus  fut  celle  de  Fcrrare.  Dès  i58i  il 
avait  publié  à  Francfort  une  Généalogie  de  la 
famille  d'Esté;  et  c'était  comme  le  commcnce- 
■  ■<  ■  ■  Il III  ■  I  ■     ■     I  I ■  Il ■■    ^1    ■      in 

(i)  Yoici  les  expres$iofis  du  diplôme  rapp4>rtë  par  Tïra-r 
hoschi^  comme  un  phénomène  extraordinaire  :  Pro  reeogni- 
ùone  Qerd  dictarum  rerum ,  $ic  ut  suprà  infeudatarum ,  pras- 

dictas  feudaiarius promisk  prœdicto  illustrissimo  duel 

prœsentl  et  stipulanti  eidem ,  annis  singuUs ,  unâ  vel  iteratà 
vice  dare ,  praseniarê  et  tradere  duos  libres  qui  sine  fucundt» 
et  deiectahilis  leciionis  pro  captu  animi  ejus  exceUeniiiZ^  m 
hoc  satis  noti  ipfi  feudaiario ,  sud  pœna  dupli  solemni  stîpu^ 
laiiàrte promisse  Vbi  sup  à,  p.  965,  note  (*). 

'^2)  De  Bello  Sicambricoy  divisé  en  quatre  liwes^ 
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ment  de  son  grand  ouvrage  sur  le  même  sujet; 
mais  il  n'en  termina  que  six  livres  avant  de 
mourir  (i), 

Cette  Histoire  j  dont  la  bibliothèque  Estense 
conserve, deux  copies  manuscrites ,  a  fait  beau- 
coup de  bruit  ches^  les  Italiens  ;  il  s'était  rà- 
l^andu  que  Jean-rBaptiste  Pîgna  l'avait  refondue 
tout  entière  dans  la  sienpe.  N0U3  avons  déjà  vu 
que  ce  Pîgna,  d'ailleurs  fort  savant ,  avait  essuj^é 
une  accusation  pareille  de  la  part  de  Giraldi 
Çintio ,  au  sujet  de  l'ouvrage  sur  \e.^  Romans  {2)^ 
accusation  qui  rendait  la  seconde^ncore  plus 
probable.  TirabosclU  s'est  empressé  de  Içs  dé^ 
mentir  l'une  et  l'autre  :  il  n'y  a  que  le  mérite 
de  TauiQur  et  la  comparaison  des  ouvrages  ciié^ 
qui  puissent  les  détruire, 

Jean-JBaptiste  Pigna  naquit  àFerrare  ou  à  Fa- 
panodanç  leModenai^i)  en  rS3o(3),Sonpère,qui 
U  était  qu'un  pharmacien  j,  lui  légua  utie  somnve 
Considéral)le  qu'il  avait  gagnée  par  &on  inven- 
tion de  l'outre-mer.  Jean*Baptiste  en  fit  le  meiU 
leurusagepourlaculturedesonesprit.Ileutpour 
maîtres  les  plus  savants  hommes  de  spn  temps  »  ' 

(i)  B.aruffaldi  avait  lizé  la  date  de  sa  mort  en  iSÔQ; 
Xirahoschi  «  n^outré  que  Fulletd  vivait  encQ.re  en  ^564* 
Voy.  p.,964,  notcC**). 

(a)  Ci-dessus,  topi.  VI,  p.  67. 

^3)  £t  non  en  1 5o3 ,  comme  le  suppos^aît  Mavi^chtKk 
Jff,i^çum^  1. 1,  p.  278*  Voy,  Tirqboschi^  p.  066^ 
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surtout  AJexandre  Guarino  et  les  deixxGiraldi, 
Malgré  sa  coniplexion  délicate ,  il  mit  tant  d'ar^ 
deur  dans  ses  études,  qu'à  vingt  ans  il  fut  créé 
docteur  en  philosophie,  et  professeur  d'élo* 
quence  grecque  et  latine  dans  l'université  de 
Ferrare,  et  deux  ans  après  devint  le  confident 
le  plus  intime  du  prince  Alphonse.  Lorsque  ce 
prince',  après  la  mort  de  son  père,  prit  le  titre 
de  duc,  Pigna  fut  nommé  son  secrétaire,  et 
jouit  toujours  de  sa  protection  jusqu'au  4  ^^^^ 
yembre  1673,  qu'il  mourut,  à  l'âge  de  qua-r 
rante-cinq  ans  (i). 

Les  distractions  de  la  cour  et  ses  galanteries 
privées  n'avaient  jamais  suspendu  ses  occupa-- 
tions  littéraires,  comme  le  prouve  le  grand  nom- 
bre de  ses  ouvrages.  Outre  ses  poésies  latines  et 
ses  oraisons ,  qui  n'ont  pas  toutes  la  même  cor- 
rection ,  et  ce  Traité  sur  les  Romans ,  qui  jeta  la 
discorde  entre  lui  et  Giraldi  Cintio ,  son  maitre, 
il  avait  publié  en  latin  une  explication  de  la 
Poétique  d'Horace ,  et  douze  livres  sur  des  ques-  ^ 
tions  relatives  au  même  genre.  Il  écrivit  encore 
un  Traité  du  Prince  et  trois  livres  de  Consola- 
tiohej  dont  les  titres  ne  sont  pas  suffisants  pour 
le  mettre  au  niveem  de  Machiavel  et  de  Boccc. 
Il  prit  part  aussi  dans  cette  longue  et  vaine  dis- 

A  I  II  ■  I  I  I     I     <  Il  ■ 

(0  BarQttii  Di/esa  dtgU  scritiQri  Ferraresi^  part.  II, 
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pute  sur  le  duel  (i).  On  trouve  de  ses  lettres 
et  de  ses  Fimes  dans  plusieurs  recueils,  et  quel- 
ques unes  de  ses  poésies  eurent  Thonneur  d'être 
commentées  par  le  Tasse  (2). 

De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  fit  le  plus  de 
hr ail  fvLtV Histoire  des  princes  d'Esté  (5).  L'au- 
teur en  publia  la  première  partie ,  qu'il  conduisit 
jusqu'à  la  tin  du  quinzième  siècle ,  et  qu'il  espé- 
rait continuer,  si  la  mort  ne  ravait  pas  préyenu. 
Cette  Histoire  est  plus  riche  et  plus  exacte  que 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée  ;  cependant, 
le  bruit  se  répandit  que  Pigna  avait  copié  THis- 
toirc  manuscrite  de  Falletti^  que  l'auteur  lui- 
même,  en  mourant,  lui  avait  recommandé  de 
soigner  et  de  publier  (4).  Tiraboschi  a  coUa- 
tionné  le  manuscrit  de  Falletti  et  l'Histoire  de 
Pigna;  il  en  résulte  :  i**.  que  l'un  a  écrit  en  latin, 
et  très  brièvement  ses  Annales  qui  se  terminent 
à  la.fin  du  treizième  siècle,  tandis  que  l'autre  a 

(1)  Voj.  ci-dessus,  t.  VII,  p.  541-  ' 

(2)  Voy.  ci-dessuê,  t.  V,  p,  174. 

(3)  Stufia  de*  Principi  d Este,  Ferrara^  iSyo. 

(4)  Giangirolamo  Bronuero  a  le  premier  annonce  cette 
anecdote,  en  disant  Tavoir  appris  d^un  de  ses  amis,  a  qui 
Pavait  communiqué  Niccoid  Crasso;  et  celui-ci  disait,  de 
plus,  qu'il  avait  lui-même  entendu  le  testament  de  Falkiti, 
Voj.  Origine  e  condizione  del  Folesine  di  Roçigo  ;  Veneiia^ 
X74B.  Apostolo  Zeno  rapporte  le  témoignage  de  Bnmàtr^ 
sans  prononcer.  Note  àl  Fontan»  9 1 II,  p.  245. 
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écrit  son  histoire  en  italien ,  et  avec  assez  d'éten- 
due, jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  2^.  que 
jFh/fe^/i  coupe  souvent  le  fil  de  sa  narration  pour. 
3c  livrer  à  des  recherches,  à  âes  dissertations 
sur  divers  sujets,  sur  des  monuments  anciens  et 
modernes  de  tout  genre  ;  mais  que  Pigna ,  au 
contraire ,  ne  s'arrête  à  rien  de  ce  qui  pourrait  le 
détourner  de  son  but  ;  3*»,  que  les  princes  et  les 
capîtàiïies  de  Falletti  raisonnent  très  souvent  et 
trop  longuement ,  et  qu'on  n'en  sau]:^ait  dire  aur 
tant  de  ceux  de  Pigna  (i). 

Ce  n'est  pas  le  dernier  reproche  dont  il  fallut 
disculper  le  même  écrivain.  Il  avait  publié  ime 
Chronique  de  Thomas  d'Aquiléfe,  eti'on  crut 
que  c'était  une  imposture  de  l'éditeur;  cepen- 
dant, non  seulement  les  écrivains  qui  avaient 
précédé  Pigna  en  avaient  fait  mention,  mais  \\ 
existait  encore  dans  la  bibliothèque  d'Esté  un 
manuscrit  de  la  traduction  qu'on  avait  faite  de 
cette  chronique  en  vers  français,  en  i358(2). 

Enfin ,  si  l'on  cherchait  la  véritable  cause  de 
tant  d'imputations  Jancées  contre  un  auteur  qui 
sans  doute  ne  manquait  pas  de  mérite,  on  la 
trouverait  peut-être  dans  la  faveur  et  la  fortuuo 
dont  il  jouissait  et  abusait  à  la  cour  de  Fer- 
rare.  11  se  fit  envier  et  même  craindre  des  sa-r 


(1)  TirahùscMi  p.  97Q, 

(2)  liiemy  p.  973, 
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vants  de  son  temps.  Oa  a  observé  que  le  Tasse 
avait  été  obligé  de  ménager  son  humeur  et  sa 
jalousie  (i)  ;  Tabbé  Serassi  a  même  avancé  que 
le  Tasse  Tavait  en  vue  dans  celte  belle  octave 
où  il  peint  le  caractère  à' A  le  te  (a).  Mais  les 
poètes  ne  méritent  pas  toujours  le  degré  de  coa- 
fiance  qu'on  doit  à  des  historiens. 

L'Histoire  de  la  nouvelle  Rome  n'est  que 
celle  des  papes  et  de  rÉglIse,  ses  bi^oriens 
ne  sont  que  des  écrivains  ecclésiastiques^  et 
nous  les  avons  déjà  indiqués  ailleurs  (3).  11  dc 
resH  donc  que  le  royaume  de  Naples  doutThis- 
toire  a  été  écrite  par  Angelo  dl  Costanzo.  Ce 
royaume  avait ,  ainsi  que  les  autres  étals ,  ses 
chroniqueurs,  et  quelques  mémoires  plus  ou 
moins  détaillés;  il  pouvait  à  peine.se  vanter, 
en  i562 ,  de  l'opuscule  du  P.  Antoine  San/elicey 
intitulé  Campania  (4).   Un  abrégé  historique 

(i)  Ci-dessus,  t.  V,  p.  174- 
(a)       AleU  è  Vun ,  che  da  principio  îndegno 
Traie  bruitur:e  de  la  plèbe  è  sorto ,  etc. 

GerusaL  liber; ^  c.  I. 
yoy*  Vita  delTasso^ -^^  i^&^. 

(3)  Ci-dessus,  t.  VII,  p.  63. 

(4)  Sîgnorellî  en  parle  avec  estime  dans  ses  Ficende 
délia  culiura  délie  Due  Skilie^  t.  IV,  p.  198.  Mazzocchi 
rappelait  Aureo  opuscolo^  et  Montfaucon  disait  aussi  qu^à 
peine  avait-on  publié  quelque  chose  de  semblable.  Mais  ces 
louanges  sont  plutôt  dues  à  WlégaBce  du  sljrle  qu'au  fonddl 
Vouvrage. 
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circulait  cependant  dans  l'Italie,  écrit  par  Pa^- 
dolfo  CollenucciOy  de  Pesaro(i);  mais  les  Na- 
politains y  trouvaient  beaucoup  d'imputations 
dont  ils  ne  savaient  s'accommoder.  La  première 
Histoire  dont  ils  s'honorent ,  et  qui  mérite  d'être 
placée  parmi  les  meilleures  de  ce  siècle ,  est  celle 
de  Costanzo. 

11  était  né-vers  1607,  d'une  famille  illustre  du 
royaume  de  riaples ;  et,  après  avoir  appris  la 
philosophie  de  son  temps,  il  se  livra  entière- 
ment à  l'étude  des  belles-lettres.  Cesianzo  tira 
beaucoup  de  profit  de  l'amitié  et  des  lumières 
de  Sannazar  et  de  François  PodericOy  qui  de 
bonne  heure  l'intlroduisirent  dans  je  ne  sais 
quelle  académie  (2).  Encouragé  par  leurs  con- 
seils et  par  leur  exemple,  il  ne  se  borna  pas  à  sa 
propre  instruction;  il  voulut  s'occuper  aussi  de 
celle  d'antrui.  Ses  travaux  littéraires  et  sur-tout 
ses  poésies  lui  tirent  beaucoup  de  réputation.; 
mais  l'ouvrage  intéressant  qui  l'occupa  le  plus 
pendant  sa  vie,  fut  sans  doute  son  Histoire.  L^ 
peste  qui  ravagea  la  ville  de  Naples  en  1627 
l'avait  contraint  de  se  retirer  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne,  près  de  Somma,  oii  s'é- 
taient aussi  rendus  Sannazar  et  Poderico.  Ce  fut 
,  -        ♦  -  -■  -       ■  ■ 

(i)  Compendiio  storico  délie  cose  del  Rtgno, 
(2)  SignorelU  ne  veut  pas  que  ce  soit  la  famsuse  académie 
de  J.  Poniano.  Uùisuprà^  p.  ijS. 
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\k  qu'excité  par  ces  deux  savauts»  Costanzo 
résolut  de  réfuter  les  erreurs  ou  les  calomnies 
que  Collenuccio  avait  débitées  sur  Je  royaume 
dé  Naples  »  et  de  relever  sa  patrie  de  létal  d'obs^ 
curité  où  elle  était  tonrhee.  Enfin  il  se  proposa 
d'en  donner  une  histoire  coi^plèie;  mais  mal- 
heureusement il  éprouva  des  contrariétés  qui 
menacèrent  de  le  détourjaer  de  ce  travail* 

^  Il  n'avait  que  vingt-troijs  ans  lorsqu'il  eut  à 
pleurer  la  perte  de  ses  deyx  amis,  Podetico  et 
Sannazar*  Privé  de  leurs  conseils,  et  presque 
découragé  par  la  difficulté  de  son  entreprise^ 
il  le  fut  encore  plus  par  des  malheui^  plus 
graves,  qui  ne  cessèrent  jamais  de  le  tourmen- 
ter :  là  mort  lui  enleva  ses  deux  fils  ^  dontrun^ 
âgé  de  seize  ans ,  annonçait  beancoti^p  ;ds  idlent^ 
et  qu'il  pleura  presque  .toute  sa  vie.  Mais^  ce 
qui  est  plus  remarquable^  pendant  qu'il  cher- 
chait à  se,  consoler  de  cette  perte  par  ses  tra- 
vaux littéraires,  il  fut  exilé  de  jNâpIes  parli^ 
vice-roi,  et  fut  contraint  de  vivre  à  CanialëpOi 
fief  qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Moiise. 
Les  biographes  n'indiquent  poiia^t  la  cause  par- 
ticulière de  son  exil ,  ils  se  contentent  d'en 
attribuer  le  motif  à  la  jalousie  de  ses  ennemis; 
tous  s'accordent  a  dire  qu'il  était  sage,  inodéié) 
toajours  occupé  de  ses  études,  et  bien  éloigné 
*  d'offenser  personne.  Il  faudrait  donc  conclura 
que  son  mérite  a  suflS  pour  le  faire  accuser  par 
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rignorance  des  courtisans,  et  le  faire  punir  par 
le  despotisme  duvicç-roi.  On  sait  d'ailleurs  que 
celui-«ci  était  soupçonneux,  vindicatif,  qu'il 
employa  tous  les  moyens  de  la  force  et  de  la 
ruse  pour  établir  l'inquisition  dans  le  royaume 
de  Naples,  qui  ne  ]a  voulait  pas^  qu'il  avait 
interdit  les  académies  des  Sireni,  des  Ardenti 
et  des  Incofffiiti;  enfin ,  qu'il  persécutait  les 
sciences  et  les  savants  (i).  Ne  pourrait-on  pas 
chercher  dans  ces  incidents  la  raison  de  la  per- 
sécution de  Costanzo?  Mais,  quelle  qu'en  soit 
la  véritable  cause ,  malgré  les  prières  de  ses 
amis  et  les  services  que  le  royaume  pouvait  tirer 
de  ses  lumières,  il  se  trouvait  dans  la  même 
position  en  1646,  en  i547,  ^^  ^^91,  et  proba- 
blement jusqu'à  sa  mort  (2). 

Ma]gré.tant  de  chagrins  iln'abandonna  jamais 
l'étude  ;  et ,  dans  l'ennui  de  son  exil ,  il  avait 
conçu  en  une  nuit  une  comédie  qu'il  écrivit  en 

quatre  jours  (3).  Au  rapport  du  Minturno  (4)  > 
i 

(i)  Yoy.  SUtria  diNot.  Castaido^  lib.  I. 

(2)  On  le  déduit  des  dates  de  quelques  unes  de  ses  Lettres, 
citées  par  Tafurî  dans  sa  Vie, 

(3)  £n  la  recommandant  à  Bemardino  Rota^  dans  une 
de  ses  lettres  datée  de  i547  i  ^^'^^  ^^  queile  manière  il  s'ex- 
primait :  Le  dico  chefu  ordinata  in  una  nottô,  e  scritta  in 
quaUrodï;  e  senza  he^ere  ad.ostena^  uscendomi  di  testa ^ 
ehbe^er  primo  alloggiamentQ  la  caria ,  ove  V.  S,  la  vede, 

{/^)  Poetica.Vtb.  IL 
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U  avait  aussi  composé  une  piècç- îûtitulée  tei 
Marcelli,  peut-être  à'l*exemple  des  Ménechmei 
de  Plauté.  Enfin  il  exécuta  son  pretnier  dessein, 
plusieurs  fois  repris  et  suspetidu.  Nous  ayons 
fait  observer  (i)  qu'il  avait  tâché  de  faire  char- 
ger Scipion -^m/w/rafo  d'écrire  l'Histoire  de  lent 
pays.  U  faut  dotic  dire  quei  Costanzo  avait  abai}-< 
donné  ce  travail,  soit  que  ses  malheurs  Fed 
eussent  distrait,  soit  qu'absent  de  la  (rapitale,ii 
manquât  des  moyens  nécessaires  pour  le  con- 
tinuer; et  que,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de 
voir  son  projet  exécuté  par  Ammirato  ^  il  se 
détermina  à  l'accomplir  lui-même ,  plutôt  que 
de  laisser  sa  patrie  sans  Histoire  (2)<  C'est  pour 
cela  que  les  huit  premiers  livres  ne  parurent 
qu'en  1 672  ;  il  les  donnai  même  comme  un  essai 
de  son  travail,  qu'il  corrigerait  et  continuerait 
selon  le  jugement  du  public.  Les  savants  accueil^ 
lirent  cet  ouvrage;  mais  ses  ennemis,  encore 
plus  irrités ,  ne  cessèrent  de  décréditer  THis* 
tôireet  l'auteur,  qui  résolut  enfin  d'abandiSnner 
son  entreprise.  Nous  devons  a  Benedetto  deïï 


(i)  Ci-dessus,  pag.  807. 

(2)  C'c^t  dans  ces  circonstances  qu'il  faut  chercher  la 
\'<^ritabLe  cause  qui  rallentit  la  composition  et  refarda  la  pu- 
blication de  son  Histoire.  Zeno^  Menkeniuset  d'autres,  ont 
dit  que  Costanzo  avait  employé  cinquante-quatre  ans  i 
Tacheyer^  ce  qui  ne  paraît  pas  trop  exact. 
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Uf^  i  qui  'plus  que  tout  autre  réusiit  à  le  dé-i 
loujMet  de  cette  résolution  y  la  correcdoA  des^ 
huit,  premiers  livres  et  la  cott^Quation  des^ 
autres,  qui  parurent  eâsetfijble)  et  en  forment 
vingts  imprimés  dans  la  villed'Aquila  en  i58i  (i)* 
L'autelir  les  dédia  à  Philippe  H  ^  roi  d'Espagne, 
qui  les  accueillit  avec  beaucoup  dlntérét.  Malgré 
cela,  CosÊanz<hYesieL  exilé  jusqu'à  fan  tSgi,  qui 
fut  peutrétre  Ijb  dçrniei^  de  sa  vie  (a). 

Il  parait  un  peu  trop  prévenu  poui'  tout  ce 
<|ui  appartient .  à  son  pays  i  il  commence  par; 
rappeljer  l^s.tqmps   où  lea  habitants   de  ceà' 
mêmes,  centrées  5  ne  pouvant  s'accoutumer  au 
)oug  )   co^nbattircHat    avec   tant  d'obiitinatioti 
conU*e  les  Àomains  ^  et  les  contraignirent  de 
partager,  ^vec  eu^^  le  nom  de  LatinSiMais  qu'é<«. 
tait   I^aples,  dans   ces   siècle^    qu«   Costanzù 
entrep]:eud  de  célébrer?  U aurait  vo\ilu  dissipei^^ 
les  4énçbre$  qui  entoui|ettt  l'histoire  des  Grecs  » 

(t\  tsÊMtu  êei  képio  HNbptiU  delP  Wusire  signor  Angola  ^ 
dt  G^tunio  ^  g^ntiiuomd  t  ca#»^/i  nie^lUano  éon  Vaggiun  ^ 
juonê  ai  éedici  ^Itrt  libri^  iûl  Jheiesùn»  au$on  cùmposHy 
r  ont  datlin  luce  pet  Giuseppe  Càcchio^  i58i,  in-fol.  On 
l*ft  réîtttprîmée  it  Venise  en  1700)  à  Naples  en  17 lô,  eû^ 
17^5  et  en  176g,  etdieruièrement^  à  Milan,  dans  le  Recueil 
deà  Claàsici  Haîiani^  ti^,  8d. 

,  (a)  Voy*  sa  Viëj  écrite  fiktfGian  Èernordino  Tafiifiy 
datts  là  Hàccolfa  fia  P.  CàhgefrH^  tt  H  ;  et  dans  lés  Classiçi 
tioimpiylwDétit  .  •      -i 

viw«  a5 
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des  Lombards ,  desNoraands ,  lesquels  avaient, 
hs  uns  après  les  autres,  bouleversé  et  rétabli  ce 
royaume^  mais,  faute  d'ieHCOuragements  et  de 
guides ,  il  ne  remonta  qu'à  ta  mort  de  Frédéricll» 
eu  i2i5o,  et  n'alla  pas  plus  loin  que  la  guerre  do 
Ferdinand  l^^  en  1 48Q-  Durant  ce  cours  de  temps 
il  décrit  l^  événemeuis  arrivés  non  seulement 
dans  le  royaume  de.  Sicile,  mais  encore  daiis le 
duché  de  Milan,,  dans  la  république  de  Flo- 
rence, et  dans  l!état  de  TËglbe,  qui  avait  tou- 
jours plus  ou  moins  de  rapports  avec  le  royaume 
de  Naples.  Peui«étre  l'esprit  du  temps  l'a^-t-il 
entraîné,  à  respecter  plus  qu'il  ne  fallait  les 
principes  de  Ièi  cour  de(  Rome,  et  par  consé- 
quent à  dénigrer^ les  Suabes,  ses  ennemis.  Ce- 
pendant il  ne  manque  pas  dei  relever  quelque- 
fois les.  vices  de  l'une  et  les  veitus  diss^  autres; 
il  n'omet  rien  nc^  plus  de  ce  qu'on  peut  dim 
de  bien  el  de  mal  des  princèis  de  la  maison 
d'.AniO-iu  et  parla  de  la  bonté  de  Charles  II,  do 
la, sagesse  de  Roberi^, comipe  de  la  cmamé  de 
Charles  V'',  des  profusions  de  Ladislas  et  du 
libertinage  de  Jeanne  II.  Vivant  sous  les  Ara- 
gonais ,  Costanzo  n'a  pas  non  plus  épargné 
Ferdinand  I*'  et  Alphonse  H,  doiit  il  peint  les 
rigueurs  excessives^  là  rapacité  et  la  mauvaise 
foi. 

Mais  le  but  principal  de  son  Histoire  était  da 
défendre  ses  concitoyens  des  reproches  qae 
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Collenuccio  venait  de  leur  faire  dans  son  abrégé; 
Ce  patriotisme  l'engage  quelquefois  dans  de 
longues  discussions  avec  cet  écrivain,  et  le 
détourne  de  suivre  le  cours  bien  plus  intére3- 
sant  de  son  Histoire.  Il  donne  sans  ménage* 
ment  à  Collenuccio  les  épithètes  de  sot ,  de  ' 
menteur,  de  méchant,  et  ne  montre  pas  tou^ 
jours  Ini'-méme  le  discernement  qu'il  ne  trouve 
jamais  dans  son  adversaire.  Je  ne  parle  pas  du 
peu  d'exactitude  qu'il  a  mis  dans  quelques  dates  . 
et  autres  circonstances  ;  ces  altérations  ne  sont 
pas  aussi  graves  que  Ta  prétendu  ^y^é^/o/b  ZenOj 
d'après  le  P.^Niceron  (i).  Malgré  ces  défauts,  la 
noblesse  et  la  gravité  de  son  style,  la  marche 
et  la  régularité  de  la  narration ,  l'intérêt  des 
réflexions  et  des  sentiments  qui  l'accompagnent , 
ont  fait  distinguer  cette  Histoire  non  seulement 
parles  contemporains  de  l'auteur,  mais  aussi  par 
les  savants  du  dernier  siècle.  GiannoneVa  trou*- 
vée  rédigée  avec  tant  d'al't ,  qu'il  n'a  pashésité  de 
la  fondre  presqu  en  entier  dans  la  sienne  propre  ^ 
sans  rougir',  dit-il,  d'en  emprunter  les  expres-î 
sions  mêmes  (2);  ce  qui  a  fait  dire  à  l'abbé 

(i)  Giomalô  de'  LeUeraii  d'Italia ,  1. 1,  art.  V,  §.  IV. 

(2)  Giannone  disait  de  cette  Histoire  et  de  la  sienne  :  Per 
la  sua  gravita^  prûdenza  civile  ed  eleganza,  silascid  indietro 
tuUe  le  aître  chefurono  conipilate  dopo  hd  dalla  twrha  d'in-^ 
JiniH  ahri  scriUori.  Per  questa  cagione  Vistoria  di  ijukstê 
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Denina  que ,  sans  l'Histoire  élégante  et  judi- 
cieuse du  Costanzo  ^  celle  de  Ginnnone^  qui 
jouit  d  une  grande  célébrité ,  manquerait  de 
tout  mérite  historique  (i). 
'  Pendant  que  ces  savants  s'occupaient  d'éclair- 
cir  l'histoire  de  leur  pays,  plusieurs  autres  s'é- 
taient chargés  de  faire  connaître  en  même  temps 
celle  des  étrangers  :  le  premier  fut  Paul  Emili, 
qui  doit  être  plus  connu  des  Français,  dont  il 
a  écrit  l'Histoire,   que  dans  son  pays,qQ'il 
abandonna  de  bonne  heure.  Bayle^lui  consacre 
un  article  4létaillé  que  le  P.  Zf  iceron  a  fonda 
dans  ses  Mémoires  (2);  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  écrivains  ne  savaient  ce  qn  Emili  faisait  eu 
Italie  avant  de  passer  en  France ,  ni  la-date  de 
la  première  édition  de  son  ouvrage.  Ou  peut 

Jûsigne  scnUore  sarèi  da  noi  pià  db'  çuatun4fue  altra  segaUalaj 
ne  ci  itrremo  a  çef^ogna^  se  aile  volte.  con  le  sue  medesine 
parole ,  comechè  assaignm  e  proprie ,  saranno  ui^rrati  i  Im 
OiHfjgnimenti.  Stor.  Ciç,,  t.  III,  iiv.X,  pag.  3. 

(i)  Vicende  d^Ua  LetUratura  y  X.  M ^  part.  III,  plg.27. 
It^ezpressioQ  dont  se  sert  Denina ,  et  plus  çacore  la  no}e 
^u^il  ajoute,  ne  me' semblent  pas  assez  mesurées.  Le  but  de 
Gîannone  n^était  pas  celui  àe  Cosianzo\  c^est-à-dire  de 
donner  le  simple  récit  des  événements,  mais  d»  recueillir 
ceux  qui  tieaneut  à  la  légîslatipu  civile  et.  ecclésiastiqoe. 
So.us  ce  rapport,  T Histoire  dé  Ciamnone  a  un  mérite  qu'aile 
.n'emprunte  de  persomne* 
"  (a)  Tora.  XL. 
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assurer  qu'il  éiait  de  Vérone,  et  que  Louis  XIÏ  ; 
vers  i4g9»  ï^  fi^  venir  de  Rome  à  Paris,  en  le 
chargeant  d'écrire  l'Histoire  des  rois  ses  prédé-- 
cesseurs.  Emili  en  composa  quatre  livres  en 
latin ,  qui  furent  imprimés  vers  i5i6.  Il  y  en  joi- 
gnit ensuite  deux  autres  dont  parle  i%frojE'g'/J/b 
dons  une  de  ses  lettres  adressée  à  Erasme ,  et 
datée  du  19  juin  iSig  (i).  Il  xnoui'ut  en  1 529,  et 
laissa  une  continuation  de  la  même  Histoire  en 
quatre  livres.  Le  dernier  n'était  point  terminé} 
il  le  fut  par  Daniel  Zai^arisi,  natif  aussi  de 
Vérone ,  qui  publia  les  dix  livre»  à  Paris ,  en 
ï539. 

Cette  Histoire  comntence  à  ta  fondation  de 
la  monarchie,  c'est-à-dii^  à  Pbaramond ,  et  s'en- 
tend jusqu'à  l'année  1488,  qui  est  la  cinquième 
du  règne  de  Charles  VIII.  L'auteur  était  fort 
dîilicile^  au  point  de  n'être  jamais  content  de 
son  travail  jftuss^i  Érasme  disaitsil  que  Paul 
Emili  avait  employé  plus  de  trente  ans  à 
terminer  son  Histoire  (2);  ce  que  Bayle  a  re^ 
gardé  comme  ridicule  (5).    Si  Ton  en  croit 

(1)  Voy.  Tiraèoschij  ubîsap.  ,.p;  101& 

(a),Qtf£r  res.  m  causa  fuit  ut  cttiàs  elephanti panante 
quom illeçiêioguam-éders posset,  Nam histonam  quam  edidù^. 
phisqufim  trigikta  anoisliabuif pramaniàus,  Apoph,  ^  lib.Vi 
pag.  5a4. 

(S)  Dict.  crit. ,  art.  Pml  Emilie 
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Juste  Lipse,  Emili  a.  été  le  seul  parmi  les 
modernes  qui  ait  suivi  la  véritable  route  aH' 
tique  de  l'histoire  ^  il  trouvait  son  stjle  en 
général  serré  et  nerveux ,  quoique  inégal  quel- 
quisfois,  et  trop  coupé;  il  le  regardait  comme 
supérieur  à  tous  ses  contemporains  par  son 
impartialité(i  ).  Malgré  les  éloges  de  Juste Lipse, 
on  l'accuse  de  se  montrer  quelquefois  plus 
Italien  que  Français ,  de  trop  ménager  la  coar 
de  Rome  ^  et  de  commettre  beaucoup  d'er- 
reurs (a).  Sorel,  pour  tout  exemple  de  l'imper- 
fection di  Emilie  cite  deux  harangues ,  l'une  de 
Favocat  Hanier  ou  Haimier,  et  l'autre  d'Ea- 
guerrand  (3).  Claude  du  Verdier  accusait  aussi 
Paul  Emili  de  mauvaise  foi^  parce  qu'il  avait 
oublié  de  parler  de  l'huile  venue  du  ciel  pour 
sacrer  les  rois  (4).  Ce  silence Êtit»  au  contraire, 
beaucoup  d'honneur  à  un  historien  qui  écrivait" 

( i)  PauhiS  Mmilius ,  ut  rem  dicam  y  penè  unus  inier  no909 
çeram  et  veterem  historiœ  Uam  çidit^  Gemis  scrihendi  epts 
êoctum^  nervosum^  pressum.,,  Sententias  et  dicta  sc^wdS" 
eetj  paria  aniiquis...  Nec  legi  nosiro  œço  qui  magis  Uherah 
affecta,  Not.  ad  I.  lib. PoUtic. ,  cap.  IX,  p^^iy;  toin.lV, 
oper. ,  «dit.  Yesal. ,  iGyS. 

(a)  Yoj^  La  Pi^élini^re ,  Hist.  desHht. ,  et  Boeder  sur 
CctsarGerman.,  apud  Pope  Blount,  Cviu.>>4ifAor.,  p-S84> 
citë$  Fun  et  Tautre  par  Bajle ,  ubi  signée 

(3)  Bibliothèque  française  ^  ch.lV,  p.  870. 

(4)  Y07.  Maffeij  Verona  iliustçataffMAlf  jp.  3«8. 
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«u  commencemeat  4u  sei^ème  siècle.  Mais  cei 
qui  est  plus  singulier,  c'est  le  chagrin  que  La 
Popeliuière  a  téWoigné  de  ce  que.  I^  cour  de 
France  préférait  uu  étranger  à  tous  les  Fraii'- 
ççiis^  et|>articuUèreiy3^ntÀ  RoberlGaguin,  pour 
Ufo]iictiQnd''histQriagisapHe.  B^yie^  après  avoir 
remarq]!^  que  Rçberj;  Qaguiu  était  du  Flamand 
bi^h  inférieur  à  P^ul  Emili,  dit  franchement 
qu'il  a  y  ayait  en  ce  temps*  là»  dans  tout  le 
royai^me,  aucun  écrivain  qui  çgçlé^i  Paul  Emile 
pour  Qe qui  concerne  la  belle  latinité  et  les  règles 
de  l'art  faistarjiqi^  (i)  ;  cfi  qui  le  prouve  encore 
plus ,  c'est  que  son  Iii^tpi|r€|  ^,^1X9  ^éme  quelque 
temps  après ,  un  m^^uvais  continuateur  dansf 
Ârnauld  Dufcrrpn ,  et  un  médiocre  traducteur 
dans  Jean  Renard,. dont  la  version  française  n^ 
parut  à  Paris  qu'en  i58i  (a).  Si  d'ailleurs  on 
veut  regarder  comme  exagérés  les  éloges  que 
l'éditeur  de  iBSg  a  prodigués  à  Paul  Emili ,  on 
je  peut  pas  douter  du  inoias  de  l'impression 
6ctraordinaire  que  iv%  son  Histoire ,  puisqu'il 
^ik  fut  fait  tant  d'éditions  et  de  versions  (5); 

(i)  un  suprà. 

(2)  ^.  cite  d^autant  plus  volontiers  celte  circonstance, 
qu^elle  hé\é  relevëe  par  hauteur  même  de  î'Hfstoire  que  }« 
continue,  dans  la  Biographie  liniverselie^  art.  Paul  Emile, 

(«i)  Ba^le  remarque  les  éditions  suivantes  :  i544>  i550f 
i555y  i566et  iSyC.  Loctcil.^  noteCC)*. 
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enfin ,  soxi  épitaphe  dàiri5  l'ég^tise^âe  Nolre^DaiM 
de  Paris,  annonce  à  la  postérité  là  justice  ètiare^ 
connaissancedesFràn€dis$ei5Gontetnporaitl9(i), 
Pendant  qn'Emiti^.vivsiit  VBi  stoi  re  de  France, 
jLucio  Marinho  en  Êspégne,  et  jh^ltdàro  Fer* 
;gilU)  en  Angleterre  I  eoïkipos^iènt'att^i  ceiti^s  dé 
ces  deux  dations.  Matinhè  était  SîcîUeh';  ijf  sai- 
sît Toécasion  àt  passer  en  Espagne,  «e'iiiai 
Salamànca,'  et  contt^ilma,  àvêo  J^Ho  ^tômô> 
Nebrissense,  h,  développer  Fesprît  des  Espa^ 
gnols  (:3).  Bientôt  Ferdinand  et  Isabelle  Pappe^ 
lèrent  à  la  couf^,  et  le  comblcrént  êe  bienfaits, 
il  se  mit  alors  à  écrire  en  latin  sept  livres  sut 
les  louanges  de  VEspagne^  depuis,  eîn^  autres 
sur  les  rois  d^ Aragon^  enGn,  vingt-deux  Jfwr 
V Histoire  d'Espagne  (5),  Outr^  ces  ouvrages 


(i)  pu  Breql ,  'Antiquités  de  Paris  ^  lib.  I,  p.  14. 

(a)  Vojr.  l'Éloge  qu'Alphonse  Seguritanù  ^  Espagnol,  / 
fait  de  lui  dans  les  Memorie  deila  Star.  Leiêer.  4i  Sicili'a^  t 
dans  Tiraboschi^  ubisup.^p.  ioa49«  yabb^  i«ainpiUas,^  . 
plus  encore  t^abbé  Andres,  ont  compte  un'graqé  nanihF<d^ 
littérateur^'  espagnols,  qui  florissaieQt  avant  Mc^Hneq  etN^" 
hrissense,  (JDeW  Orig.  et  Progr,  d*ogni  Letterai^j  t,  I,  p  ^Çg.) 
Mais,  d'après  le  témoignage  de  Seguiitana^  rapprté  par 
Tiraboschi^  on  ne  peuirefâ^er  \M(inneo  la  gloiie  d*avoir 
au'  moins  concouru  plus  <|ue  l^ei^  d'autres  à  rinstmction  de$ 
E.<(pagnbls. 

•    (ii)  De  Laudibus  Jiispaniœ  ;*-».  De  Arqçmi»  Reg^^i 
T-r-  Pe  Rebtis  Hispaniœ  tnemorabiiiii^ 
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historiques,  il  a  composédes oraisons,  despoé* 
sîes;  et,  parmi  tous  ses  autres  écrits  dont  Mon^ 
gitore  adonné  le  catalogue  (i),  ou  distingue 
dix->sept  livres  de  Lettres  familières  semées 
d'^necdoies  du  temp^.  Son  style  était  aisea» 
récommandable  pour  l'époque  oii  il  vivait ,  et 
plus  encore  pour  l'Espagne  ;  mais  il  ne  Test 
plus  pour  la  nôtre.  Au  reste ,  on  ne  peut  pas 
hii  refuser  le  mérite  d'avoir  recueilli  un  grand 
nombre  de  faits  qui  ont  sans  doute  facilité  le 
travail  de  ses  Successeurs;  maïs  il  n'est  pas 
moins  vrai  dédire  qu'il  destinait  islès  récherches 
pimèt  à  pUiré  à  ses  protecteurs  qu'à  instruire 
SQS  lecteurs: 

Vers  le  commencement  du*  siècle ,  PoHdorû 
Vergilio  avait  été  envoyé  en  Angleterre  par 
Alexandre  VI,  en  qualité  de  collecteur  aposto* 
lique,  et  on  le  reconnaissait  déjà  pour  auteur 
du  Recueil  des  Proi^rbes,  publié  en  1498, 
objet  d  une  querelle  entre  lui  et  Érasme ,  .qui  se 
montra  le  plus  généreux  (2).  Le  roi  Henri  VIÏ 
Ife  chargea  d'écrire  l'Histoire  d'Angleterre  ;  elle 
parut  à  Bâte  en  i554.  ^^  ^  débité  qu'aussitôt 
après  avoir  achevé  son  travail,  il  avait  brûlé 
toutes  les  chroniques  manuscrites  dont  il  s'était 

{i)  Bibliotk.Siâ.^johU: 

(a)  Voy.  Erasm.  tpist.^  vol.  I,  ep.  200,  577,  602  et 
ÇS5  ;  vol.  II ,  ep%  1 1 76  ,ct  App,  ep.  3i6, 
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servi.  Tiraboschi  défidomre  rinTraisemblaiice 
de  cette  accusation .(  i  ).  En  effet,  ^e  ne 
s'accorde  ni  avec  le  caractère  de  f^ergilio,  ni 
avec,  les  circonstances  où  il  se  trouvait;  aa 
contraire,  elle  annonce  la  basse  jalousia  de 
ceux.^i  Tavaient  débitée  les  premiers,  et  le 
pen  de  critique  de  ceux  qui  l'ont  répétée  de*, 
puis.. 

Des  Anglais  plus  modernes  ont  trouvé  eetie 
Histoirç  ai'ide  et  peu  élégante;  mais,  ce  qui  est 
plus  singulier,  les  uns  ont  regardé  l'auteur 
comme  prévenu  contre  la  naûon  anglaise  (a),  et 
d'autres,  au  rapport  de  Baul  Jove  (3),  comne 
un  de  ses  partisans.  Au  milieu  de  ces  opinions 
contradictoires,  on  ne  peut  nier  que  cet  histo- 
rien manque  souvent  d'élégance  ;  mais ,  à  cette 
époque 5  quel  Anglais  en  avait  plus,  ou  même 
autant  que  lui?  L'Angleterre  de  ce  temps4à  ne 
pouvaitpas  encore  fournir  a  jPo/û/oro  les  moyens 
qu'elle  a  offerts ,  environ  deux  siècles  après ,  à 
ses  historiens  nationaux.  Au  récrie,  quels  que 
soient  les  défauts  de  l'Histoire  de  Polidoro^  on 
ne  peut  pas  lui  refuser  l'honiieur  d'avoir  été  le 


(i)  Pag.  10^7. 

(a)  Bope  Bbuat,  Frafat.  ad  Rensm  ^AngUear.  aeriffl-i 
Cens,  auihon  Henr,  Sa^iL^  pag^  4^lv  ®t  Desoript*  jinglic^ 
Humfred,  Laid.,  f.  iSz, 

(5)  Rlog. ,  cap .  CXXXy ,  p.  379. 
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premier  auteur  d'une  Histoire  de  la  Grande- 
Bt^etagne^  <x>mme  VEmiU  d'une  Histoire  de 
France^  Sous  ce  rapport ,  tous  ses  contempo- 
rains lui  rendirent  la  justice  quMl  méritait.  Il 
£it  tellement  respecté  par  les  Anglais,  que, 
•malgré  les  troubles  et  4es  dangers  auxquels  les 
catholiques  d'Angleterre  furent  alors  exposés , 
il  /  jouit  d'une  parfaite  tranquillité  jusqu'à, 
l'année  i55o* 

Cette  faveur  parut  même  si  extraordinaire  à 
des  théologiens  d'Italie^  qu'ils  se  permirent  de 
soupçonner  sa  manière  de  penser,  d'autant  plus 
que  quelques  unes  de  ses  opinions ,  ou  plutôt 
de  ses  expressions,  ne  leur  semblaient  point 
assess  innocentes.  Mais  les  qualités  morales  et  le 
mérite  littéraire  de  Polidoro^  qui  lui  avaient 
-attiré  tant  de  considération  en  Angleterre ,  le 
iirent  aussi  respecter  en  Ualie,  oii  il  vécut  pai- 
siblement depuis  i55o  jusqu'à  i555,  époque  où 
il  mourut  chéri  et  honoré  de  tous  lessavants  (i). 

L'Allemagne  compte  encore  des  Italiens  au 
nombre  des  historiens  diS  quelques  uns  de  ses 
princes  ou  de  ses  états  ;  les  Pays-Bas  en  comptent 
aussi ,  de  même  que  la  Pologne ,  la  Hongrie  et  la 
Moscovie.  Nous  avons  indiqué  plusieurs  de  ces 
écrivains  dans  le  cours  de  cette  Histoire;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  ici  au  moins  les  {^lus  re- 

»■  I    ■  ■      ■  I         ■  ■  I         I  ■  .   ■      I  .      a  ,  Ml  I     II 

(i)  Ba/ki  Dkt.  crit.,  an.  Polid,  FergHi<K  ^ 
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marquables  d'entre  ceux  dont  fout  mention  les 
biographes  italiens.  Orazio  iVc/ca/a  publia  cinq 
livres  en  latin  sur  la  guerre  de  CharleS'-Quint 
en  Afrique  (i),  et  Tiraboschi  Je  compare  aux 
meilleurs  historiens  de  ce  siècle.,  au  moins  pa^ 
l'élégance  du  style  et  par  l'intérêt  des  descrip- 
tions (a).  Lodovico  Dolce,  outre  bien  d'autres 
ouvrages ,  donna  aussi  les  Vies  de  Charles-Quint 
et  de  Ferdinand  1".  Ascanio  Ceniorio ,  Mila»- 
nais,  ou  plutôt  Romain,  exilé  de  Rome,  et  de- 
meurant à  Mrlan ,  comme  le  coîijecture ,  d'a- 
près Ze/20,  Tityzboschl  (S)  j  servit  son  prince 
avec  beaucoup  de  bravoure  dans  les  guerres 
.de'  ce  temps ,  et  dans  la  paix  écrivit  plu- 
sieurs ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  surtout 
des  Mémoires  militaires  et  historiques,  en 
quatorze  livres,  dont  les  six  premiers  coni'- 
prennent  la  guerrft  de  Transylvanie,  et  les 
autres  les  guerres  de  son  temps  (4)*  Gianhiccolb 
Doglioniy  et,  mieux  encore,  Ciro  Spontané^ 
écrivirent  l'Histoire  de  la  Hongrie  (5).  Alexandre 

(t)  Rome,  i55a.  ^  ^ 

(a)  Pag.  îoa8, 

(3)  Pag.  loag. 

(4]  On  les  publia  à  Venise  en  i565  ef  en  iS6g,  en 
2  yol.  m-4^.  Yoy.  Aigelatij  ubi  suprà^  vol.  I,  part.  II  i 
pag.  4io. 

(5)  Doglîoni  est  Tauteur  d'nne  Histoire  de  Vçnise^  pu-» 
bliëetn  iSgft;  d'un  Abrégé  à^ Histoire  mi^erselle^  îttoftu 
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C^ôgnmo,  Véronais ,  entreprit  de  donnei*  en  la- 
tin une  description  de  la  Pologne(i)^  et  la  publia 
en  1674  :  huit  ans  après  ,  Mattia  Strykowski  ^ 
auteur  d'une  Histoire  de  la  Lithuanie ,  l'accusa 
d'avoir  copié  là  sienne ,  qui  ne  parut  qu'en  1 582. 
Mais  pourquoi  Strykowskij  obsôrvé  justement 
Tirabaschiy  a-t-il  laissé  passer  huit  années  sans 
se  plaindre  du  plagiat  de  Guagnino  (à)  ?  Le 
P.  Antoine  Posseyino^  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  osa  plus  encore  :  il  donna  une  Histoire 
de  la  Moscovie. 

Mais  celui  qui  mérite  une  considération  plus 
particulière,  c'est  Lcdovico  Guicciardini ^  ne- 
veu du  célèbre  historien  Francesco.  Né  à  Flo- 
rence en  i52i  ,  on  ignore  pourquoi  il  alla 
s'-établir  dans  les  Pays-Bas ,  si  ce  ne  fut  à  cause 
des  opinions  politiques  ou  religieuses.  Depuis 
i55o  jusqu'à  1589  il  vécut  à  Anvers  (5),  et  y- 
publia  y  en  i565 ,  ses  Commentaires  sur  les  évé- 
nements arrivés  dans  l'Europe,  et  particulière-^ 

mëeen  i6o5^  d'une  Histoire  de  Belluno  y  Yen,  ^  1 588.  Celle 
de  Hongrie  porte  pour  titre  l'UnghenaSpiegatOt  Yen.,  i5g5. 
Ciro  Spontoni  ëtait  de  Bologne ,  et  fut:  secrétaire  da  sënat  :  il 
publia. les  Azioni  de*  Re  d'Ungheria^  etc.  Bologna,  x6oa. 

,  (i)  Sarmatiœ  Europeœ  descriptio  Spira,,  i58i ,  in-foL  ; 
livre  fort  rare,  Voj.  Maffei^  Verona  îllmir.^  part.  lU, 
pag.  2ii6. 

(2)  Pag.  *o39. 

(5)  Elogj  degV  Illusiri  Toscani^  4om-  U; 
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ment  dans  les  provinces  belgiques^  de  1529  II 
i56o  (>^.  Il  publia  aussi  en  1567  une  descrip^. 
tion  italienne  des  Pays-Bas,  fort  exacte,  «t  qui 
réparut  en  i588 ,  revue,  corrigée,  ei  îniprimée 
avec  beaucoup  de  niagniiicence*  Elle  fat  gêné- 
radement  estimée ,  et  les  Italiens  répétèrent  leê 
éloges  des  étrangers.  On  à  du  même  auteur  da 
recueil  curieux  ^fe^  mots  et  des  faits  remar- 
quables de  dii^ers  princes,  et  des  heures  d'amu- 
sement (2).  Les  lecteurs  délicats  auraient  désiré 
plus  de  décence  et  de  modestie  dans  ce  der- 
nier ouvrage  (5).  Le  président  de  Thon  a  parle 
aussi  de  je  ne  sais  quelle  dissertation  sur  l'abo- 
lition du  carême ,  qu'il  a^ait  composée  d'intel- 
ligence avec  le  duc  d'Albe*  Il  dit  encore  que 
ce}ui*ei   fit  emprisonner  Louis  Guicciardin, 
parce  qu'un  autre,  qui  avait  volé  l'original  de 
son  ouvrage ,  l'avait  présenté  au  duc  plus  tôt 
que  l'auteur  même  (4).  Tirabosùhi  regarde  ce  ' 

1 ^  T 

(i)  Commentarf  délie  cose  d'Europa^  spedalmente  ne' 
Paesi-Bassi^  dal  li^^fino  al  i56o.  Anversa,  i565. 

(2)  Detti  e  fatti  notàbili  di  diçersi  principi  ^  etc. -y  et  Ort 
di  rîcreazione, 

(3)  L'abbé  Tromhelli  avait  prévenu  Tirahoschi  qu'il  pos- 
sédait une  copie  manuscrite  de  cet  ouvrage,  sans  les  traits 
licencieux  qu'on  trouve  dans  les  éditions  ordinaires.  De  là 
TromhelU  conjecturait  que  l'éditeur  les  y  avait  ajoutés; 
mais  quelque  copiste,  remarquait  Tiraboschî^  n'avait-il  pas 
pu  les  retrancher  de  Toriginlal?  Voj.  p.  io3i  |  note  (*). 

(4)  MUtor,,  adann.  iSS^, 
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confe   comme  invraisemblable  (i).  En  effet, 
quand  même  le  duc  d'Albe,  qui  n'était  pas  si 
scrupuleux  lorsqu'il  voulait  punir,  aurait  voulu 
emprisonner  Gulcciardini,  rien  ne  l'eÀt  obligé' 
de  recourir  à  des  moti6  ou  à  des  prétextes  gi' 
ridicules. 

U  nous  reste  k  parler  de.  deux  historien^ 
qui  n^ont  point  traité  des  affaires  de  l'Europe- 
comme  les  précédents ,  mais  de  celles  des  Indes , 
tPielro  Mariire  d'Anghiera,  et  Giampietro 
Muffei^  tous  deux  dignes  de  nps  éloges ,  autant 
par  la  hardiesse  de  leur  entreprise,  que  par  leur 
talent  distingué.  Pietro  Martih  naquit  ^  à 
Arone,  terre  sur  le  lac  Majeur,  en  i455,  et 
non  en  i459>  à  Ânghiera ^ ,  dont  sa  famille* 
ayait  pris  le  nom  {a).  Vers  i477i  il  se  rendit 
à  Rome  j  où  il  connut  Pomponio  Leto,  et 
d'autres  savants.  Etant  passé  en  Espagne  avec 
*1e  cqmte  Mendoza ,.  ambassadeur^  il  fut  bien 
accueilli  de  la.  cour,  et  suivit  le  métier  des 
armes.  La  prise  de  Granata  oit  il  eut  part,  Iuy 
inspira  une  nouvelle  vocation;  il  prit  les 
ordres.  La  reine  Isabelle  ne  cessa  pas  de  l'esti- 
mer >  et  le  nomma  professeur  dé  belles-lettres 

(i)  Pag.  io3i. 

(a)  MiizzucheUi^L  convié  plusieurs  erreurs  biographiques 
concernant  la  naissance  de  Piêifo  MmUrt.  Vojfr«  tam.  I, 
pan.  11,  pag.  yyî. 
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pour  les  jeunes  élèves  de  la  couir.  Le  roi  1# 
jugeant  propre  aux  niégociations  diplomatiques^ 
le  chargea  en  1 5o  i  ^  auprès  du  Soudan  d'Eg)rpte> 
d'une  ambassade  qui  fut  très  avantageuse  aux 
chrétiens  de  JSjrie.  De  retour  à  Milan ^  il  fîif 
sur  le  pdipt  d'être  emprisonné  par  les  Français 
qui  le  prirent  pour  un  agent  secret  de  TEspagne. 
jEchappé  à  ce  danger j^  îl  rejoignit  sa  (conr,  et 
fut  nommé  l'un  des  conseillers  du  roi  potir  leû 
affaires  des  Indes*  Il  obtint  le  titre  dé  proto^ 
no.taire  apostolique^  et  eu  i5o5>  le  prieuré  de 
Téglise  de  Granata.  Il  aurait  été  encore  notItnlle^ 
en  i5i8>  amlfttssadëur  de  Charles-^Quintj  au*^ 
près  du  grand-soudau  Selim  l^r>  et  âtnené  à 
Rome  ^  en  i5a2t<>  par  Adri<$n  Vl>  $i  sa  santé  et 
son  âge  l'avaiei^t  permis,  11  -él^it  mort  en 

On  a  de  lui  uti  recueil  de  lettres>  divisées  eu 
tr^ûte^htiit  livres >  dont  on  a  fait  une  très  belle  ^ 
édition  fBti  Hollande. >  en  1670(11).  Ce  recueil  est 
fort  estimé  .à  cau&e  de  beaucoup  d'ai^ticles  omis 
dans  Thistôire  dû  temps/ On  y  trcnvre  à  peu 
près  tout  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable 
depuis  1488  jvsqu^à  i5^^  (5).  D'JInghiera  avait 

(1)  MazxuchêlU^  ubi  «up.,  p.  778* 
(a)  Opus  eptstolarUm  Pétri  Martyris  Angîeni  tnediôla-^ 
ntnsis,  etc;  Ainsi elod.,  apud  Ëlzevir.,  1670,  în^fol. 
(3)  iaoAo/,PofyhkiorJiità'.,\ol  ï,  lib.  I',  câp.  Xlt, 

n«4ô.  ^:    -^         ' 
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visité  en  curieux,  plus  qu'en  ambassadeur,  les 
environs  du  Caire,  les  pyramides  et  la  ville 
d'Alexandrie  ;  muni  de  ses  observations  et  de 
mémoires  i;elatif$  à  tout  ce. qui  lui  était  arinvé 
pendant  son  ambassade,  il  en  composa  trois 
livres  en  latin,  qu'on  imprima  plusieurs  fois  (i)» 
Il  avait  aussi  publié  un  ouvrage  sur  les  lies 
découi^ertes  de  son  temps,  et  sur  les  Mœmr 
de  leurs  habitants,  sujet  alors  neuf  et  fort 
curieux  (2), 

Mais  l'ouvrage  qui,  dans  ce  genre,  le  fit 
connaître  bien  davantage,  fut  un  Recueil  en  huit 
décades,  sur  la  Navigation  dans  rOcéan.,  et 
sur  le  Noui^eaU'Monde  (3).  L'auteur  avait  vu  et 
examiné  les  pièces  originales  du  malheureux 
Christophe  Colombo,  et  tous  les  rapports  qu'on 
envoyait  de  l'Amérique  au  conseil  des  IndeB 
en  Espagne  ;  personne,  mieux  que  lui,  ne 
pouvait  instruire  l'Europe  sur  cette  histoire» 
Il  y  décrit  toutes  les  vicissitudes  qui  accom- 
pagnèrent et  suivirent  cette  découvci^te,  à  la- 
•fc      I  I     ,  ■         ..Il  ■    I         ■    *■  ■        I  I  irt 

(i)  D^  legaUone  Babylonkâ  Khn  très.  Paris,  iSSay 
bi-4^;  Bàle,  i533,  in  fol;  Cologne,  1574»  in-8*.,  «te. 
On  fit  encore  du  même  ouvrage  une  traduction  en  italienj^ 
publiée  à  Venîse^en  i564,  in- 4^* 

(2^  De  Insuiis  nupeririQentis ^  et  incoJarummonbus.  Bâle,* 
iBai,  în-4^.;  i533,  in-foL;  et  Cologne,  in-8*. 

(3)  De  rébus  oceanicisj  et  Orbe  noQO  Décades,  V^rn^  ^S3Uy] 
jxi-*fol.  ^  et  ,1 587 ,  in-4^      ' 
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.quelle  on  doit  Tune  des  plus  grandes  révolu- 
tions de  l'Europe  moderne.  Il  avait  commencé 
son  travail  des  i493,  et  le  fit  paraître  en  i535. 
A  peine  fut-il  publié,  qu'il  fut  réimprimé  dans 
toute  l'Europe,  et  traduit  en  diâerentes  langues. 
Si  le  style  dijinghiera  a  paru  peu  correct  (i)^ 
Alvarez  Gomez  a  répondu  que  la  fidélité  de  la 
narration  compensait  en  partie  ces  défauts  (2). 
En  effet,  cet  historien  a  écrit  avec  plus  d'exac* 
titude   que    d'autres  qui  l'ont  suivi   dans  la 
xnéme  carrière  j  s'il  s'était  borné  à  recueillir  les 
rapports  qu'on  adressait  à  la  cour,  il  resterait 
toujours  à  savoir  si  ces  rapports  auraient  expose 
toutes  les  horreurs  qu'on  venait  de  commettre 
contre  Colombo  et  contre  les  Américains. 

Giampietro  Maffei  écrivit  après  ^jinghiera^ 
mais  avec  toute  l'élégauce  du  style  historique, 
sur  les  affaires  des  Indes  orientales .  Il  était  né  à 
Bergame,  en  i555;  ayant  appris  le  latin  et  le 
grec,  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la 
théologie  sous  Basilio  et  Crisostomo  Zanchi^ 
ses  oncles ,  il  suivit  le  premier  pour  aller  s'éta- 
blir à  Rome  auprès  de  lui.  Passant  par  Flo- 
rence, il  y  contint  Pier%^ettori,BenedettoFar^ 
chi,  et  d'autres  littérateufs  distingués.  Arrivé 
à  Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec  ce  qu'il  y  avait 

(i)  Paul  Jove,  Elog, 

^a)  De  rébus  gestis  Francisai  Ximenis  cardînalis^  lib.  L 
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de  plus  recommandable  dans  tous  les  genres  » 
surtout  avec  le  Caro ,  les  deux  Manuzi  et  Sihii^ 
Antoniano.  La  mort  de  son  oncle  lui  fît  peut^ 
être  accepter  vers  i563,  la  chaire,  d'éloquence 
que  lui  offrit  la  république  de  Gènes >  qui  lô 
nomma  aussi  son  secrétaire  \  mais  peu  content 
de  cette  place  et  de  ce  séjour ,  espérant  menet 
une  vie  plus  conforme  à  ses  goût3  et  à  ses 
études ,  il  quitta  >  deux  ans  après  ^  Gènes  et  sa 
chaire )  revint  à  Rome,  oii  il  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus.  Il  y  tint ,  pendant  six 
bns  9  la  chaire  d'éloquence  dans  le  collège  Ro« 
toain ,  et  en  même  temps  il  traduisit  en  latin 
l'Histoire  du  P.  Emmanuel  Acosta.  Cette  tra-* 
duction  parut  en  1670* 

Peu  de  temps  après  >  le  cardinal  ArrîgOj  qui 
fut  depuis  ie  roi  de  Portugal,  l'invita  à  venir  à 
Lisbonne  »  pour  écrire  l'Histoire  des  Conquête^ 
que  les  Portugais  venaient  de  faire  dans  leâ 
Indes»  il  s^y  rendit  vérS  157:^^1  et  après  avoît* 
^recueilli  tous  les  monutiients  nécessaires  pouc 
cette  Histoire^  il  l'acheva,  après  son  retpur  en 
Italie  en  i5di«  C'est  là  que  séjournant  tantôt  à 
Rome  I  tantôt  à  Sienne ,  il  ptihlia  la  plupart 
de  ses  ouvrages  >  dont  Tabbé  Serassi  a  donn^ 
un  catalogue  dans  sa  f^ie^  et  une  belle  édition 
à  Bergame  (i)*   Le  plus  grand  mérite  de  cet 

(t)  En  17474 
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écrivain  consiste  dans  sa  latinité.  Le  cardinal 
Guido  Bentivoglio  le  comparait  aux  écrivain» 
les  plus  distingués  d.u  siècle  d'Auguste  (i).  Le 
P.  Maffei  tenait  à  tel  point  à  conserver  religî* 
pieusement  la  pureté  du  langage^  qu'on  a  dit 
que  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  profaner  par 
l'usage  du  Bréviaire  romain ,  il  demanda  él 
obtint  du  pape  la  permission  de  réciter  les 
heures  en  grec.'  Enfin  Clément  VIII  le  rap- 
pela à  Rome;  ei  là,  logé  au  Vatican ,  il  cnir^ 
prit  de  continuer  en  laiin  les  Annales  de  Gré- 
goire XHI,  qu'il  avait  déjà  écrites  en  italien.  11 
n'en  avait  achevé  que  trois  livres  lorsquïl 
mourut  le  20  octobre  i6o3. 

De  tous  s^s  ouvrages ,  qui  appartiennent 
plutôt  à  lUistoîre  Ecclésiastique  qu'à  l'His- 
toire Civile ,  celui  qni  nous  oblige  à  placer  ici 
le  P.  Maffei^  est  V Histoire  des  Indes  (2) ,  non 
seulement  à  cause  de  l'élégance  et  de  la  pureié 
du  style ,  mais  encore  pour  l'importance  et  la 
singularité  des  événements.  Elle  est  divisée  en 
seize  livres ,  et  présente  le  tableau  de  tous  les 
efforts  et  de  tous  les  dangers  que  coûta  anx 
Portugais  le  passage  de  la  mer  du  Sud;  le 
récit  de  tout  ce  qu'ils  firent  pour  s'établir  aux 
Indes ,    dépuis  leur  débarquement  jusqu'à  la 

(1)  Voy.  ses  Memorie  et  Serassi  dans  sa  Fie. 

ip)  Histonanm  Indicanm^  UbriXVL  ïlorwoce,  «5W. 
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Iqfiort  du  roi  de  Por-U»§fal ,  Jean  111 ,  en  i558. 
Il  est  cependant  à  remarquer  que  de  tous  les 
intérêts ,  y  compris  celui  de  la  vérité ,  ce 
sont  ceux  de  la  religion  chrétienne  qui  rem- 
portent toujours  dans  les  relations  de  Maffei; 
les  Portugais  ,  le  commerce ,  la  politique  ne 
sont  à  ses  yeux ,  que  des  objets  secondaires  » 
et  Pécrivain  se  montre  plus  souvent  théologien, 
ou  même  jésuite ,  qu'historien.  Mais  son  élé- 
gance, que  ses  confrères  déclaraient  eicquise, 
faisait  passer  sur  tout  le  reste  ,  Qt  captivait  les 
hommages  dés  amateurs  de  la  bellç  latinité. 
Le  même  mérite  est  atiribué  à  la  traduction 
italienne  de  Francisco  Serdonati  (i);  elle  est 
plus  utile  aux  grammairiens  qu'aui  historiens. 
11  y  en  a  aussi  deux  traductions  f rai\çaîses  ;  la 
dernière  est  de  rabl>é  de  Pure ,  qui  la  publia  à 
Paris  en  i665. 

Il «III     II  I  »  I  ■■«■Ml  ■     I ■■!  »  .  I  ■ 

(t)  Istone  délie  Indie  Orientait^  tradoMe  dal  lafino  da 
Francesco  Sfirdonati^ Jiorentina,  h^  académiciens  de  U 
Crusca  oitent  la  traduction  de  Serdonati  comme  texte  dé 
langue.  £Ue  fut  imprimée  chez  les  Juales,  à  Florence  ,  an 
i58g,  in-4'^.^  à  Bergame  en  174^9  ^^  plusieurs  fpîs  ailleurs. 
Les  éditeurs  des  C/a^f/^u^^  Tont  réimprimée  k  Milan  en  1806, 
d'après  Tédition  de  Bergame.  On  doit  aussi  aux  presses  da 
Ber^amt  là  collection  des  Œuvres  dû  P.  Maffei,  avec  sa  Vî»^ 
écrite  par  Tabbé  Strassi.  Joannis  Peiri  Maffei  opéra  omnîm. 
in  unum  corpus  collecta  cum  uariis  illustrationibus  |  et  au6r^ 
toris  çitâ^  ^74?»  tom.  11^  in-4*» 
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Tous  ces  historiens  ont  plus  ou  moins  le 
droit  de  figurer  dans  le  tableau  de  la  litléra- 
tùre  italienne  du  seizième  siècle;  leurs  ouvrages 
sont  les  monuments  des  progrès  que  le  genre 
historique  avait  faits  en  Italie ,  quand  il  com- 
mençait à  peine  à  renaître  dans  les  autres  con- 
trées du  monde  littéraire.  Mais  lor$qu*en  ren- 
dant cette  justice  à  tous  les  écrivains  italiens  » 
qui ,  dans  le  cours  du  seizième  siècle,  ont  con-» 
sacré  leurs  veilles  et  leurs  talents  à  l'histoire, 
on  veut  reconnaître  les  caractères  particuliers 
qui  peuvent  distinguer  les  Florentins  des  Vé-. 
nitiens ,  les  uns  et  les  autres  de  tous  leurs  voi-î 
sins ,  il  est  difficile  de  ne  pas  décerner  la  palme 
aux  historiens  deFlorence,  si  Y  on  co^sidè^e  àla 
fois  leur  nombre,  l'élégance  et  la  pureté  de 
leur  stylé ,  leur  sagacité  quand  ils  ^cherchent 
les  faits ,  leur  impartialité  quand  ils  en  exposent 
les  causes,  les  circonstances  et  les  résultats. 
Honorable  sincérité  qui  recommande  les  pro- 
ductions historiques  d'jédriani,  de  S€gni\  de 
Varchi^  aussi  bien  que  celles  de  Machiavel,  do 
Nardi  et  de  Guicçiardin  ;   tous  rendent  hom- 
mage à  la  vérité ,  elle  leur  est  pli^s  chère  quQ 
leurs  protecteurs ,  leurs  amis  ,  leur  gouverne- 
ment, leur  patrie  même.  Les  historiens  de 
Venise  se  montrent  plus  dévoués  à  leur  repu-? 
Hique  5  ils  écrivent  pour  la  défendre  et  ponr 
f^  çelçver  la  gloire^  niais  patriciens  et  gouveç-: 
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liants ,  pour  la  plupart ,  ils  ont ,  peut-être ,  une 
connaissance   plus  profonde   des  affaires  pu- 
bliques, et  Ton  s'aperçoit,  en  les  lisant,  qu'ils  ont 
i-ecueilli  de  plus  près  les  leçons  de  Texpérience  j 
entraînes  d'ailleurs  par  leur  position  géogra- 
phique ,  à  des  relations  plus  habituelles  ,  à  des 
comniunicatiojas  plus  fréquentes  avec  les  puis- 
sances limitrophes ,  ils  ont  moins  manqué  d'oc- 
casions d'acquérir  la  science  des  négociations  ; 
leur  politique  extérieure  a  plus  de  profondeur 
et  d'étendue.  Dans  les  autres  annales  italiennes, 
il  faut  bien  que  le  talent  historique  s'affaiblissa 
à   mesure   que  les  regards  et  les  études  des 
écrivains   se  resserrent  dans  le    cercle  étroit 
d'une  province,  d'une  ville,  d'une  dynastie^ 
d'une  caste  ou  d'un   personnage  j   à    mesure 
aussi   qu'un  despotisme   plus  concentré  pèse 
phis  immédiatement  sur  les  pensées  et  sur  l'arB 
d'écrire.    Toutefois  le  goût  des  études  et  de»* 
compositions  historiques  s^était  propagé  dans 
ritalie  entière  ;  et  soit  qu^on  examine  les  traité$> 
publiés,  en  cette  contrée ,.  sur  la  manière  de 
lire  et  d'écrire  l'histoire  (i) ,.  soit  que  l'on  con- 

(1)  Ces  Traités  ont  paru  eii  ItaKe,  les  uns  avant,  îe& 
autres,  après  celui  que  Bodin  a*  composé  en  France  sur  I& 
même  sujet.  Tiraboscki  en  compte  plusieurs  (pag;  io55), 
parmi  lesquels  il  distingue  Topuscule  fort  élégant  D^  His^ 
tariâ  scrlbcndâ  de  Giannantonio  f^iperano^  de  Messin&j^ 
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sidère  combien  dltaliens  ,  tels-  que  Bruto, 
Emilie  d'^nghîera  y  Vergilio,  Maffei^  ont  été 
appelés  à  rédiger  des  anpales  étrangères,  on 
conviendra  que  dans  le  genre  qui  vient  de 
nous  occuper,  l'Italie  avait,  au  seizième  siècle, 
une  prééminence  qu'elle  croit  avoir  conservée 
dans  les  siècles  suivants ,  et  que  plusieurs 
étrangers  impartiaux  ou  bienveillants,  ont  con- 
tinué de  lui  attribuer  (i). 

»,      *     *l  '  »       ■ I  ■        I         I    I     I  I  ■!  Il  ■    ■  —      ■  Il I  .  I  W 

auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  indiqués  par  Mouflon?  (BibL 
Sic,  vol.  I,  pag.  54)  :  il  dit  aussi  qu'il  ne  connaît  pas 
d'ouvrage  où  l'on,  ait  exposé  avec  plus  de  précision  et  de 
justesse  les  règles  de  l'art  historique.  Mais  les  traités  de 
Viperanù^  de  Brulo^  de  FogUetta^  de  Beni^  etc. ,  ont  tous 
èii  surpasses  par  les  dix  dialogues  Ae'  Francesco  Paùiâj 
publiés  à  Venisie  en  1S60,  in-4**.  (voy.  ci-dessus,  t.  VU, 
pag.  476  et  494)9  qui,  à  plusieurs  égards,  se  soutiennent 
à  côté  du  livre  à&  Mascardi  et  des  autres  ouvrages  du  même 
genre,  encore  plus  intéressants ,  publiés,  comme  celui-là, 
depuis  1600.  L'esprit  platonicien  j  domine^  mais  il  y  ana- 
lyse avec  beaucoup  de  justesse  les  phénomènes  les  plo» 
intéressants  de  l'histoire  civile  ;  il  enseigne  à  reconnaître  les 
causes,  les  effets  ,  les  acteurs ,  enfin  ne  néglige  rien  de  et 
qui  peut  intéresser  un  lecteur  philosophe.  Son  ouvrage  pa- 
raît encore  aujourd'hui  agréable  et  instructif 

(i)  Tels  que  Bodin^  Montaigne,  surtout  Bolingbroke, 
Blair,  etc. 
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SECTION    DEUXliMS. 

Histoire  littéraire  :  Baldl  ^  Glglio  Giraidi^  Giammaria 
Barbieri  ;  Plerip  Valeriano  et  Giommatteo  Toscano  ; 
Scipion  Tetti;  y  le  et  Ouorages  de  Francesco  Doni; 
d'Ortenslo  Lundi  ^  et  d'Jntohio  Possevino, 

Trop  souvent  Thisloire  civile  ne  raconte  que 
les  discordes ,  les  guerres  et  les  malheurs  des 
peuples.  L'histoire  littéraire  nous  offre  des  ta- 
bleaux plus  doux^  plus  consolants  et  non  moins 
instructi£»  ;  elle  décrit  les  fruits  de  la  paix  et  de 
la  tranquillité ,  quelquefois  ceux  de  l'oisiveté  et 
de  la  bizarrerie  des  hommes  ;  en  suivant  les 
progrès  et  les  égarements  de  l'esprit  humain , 
elle  ne  retrace  des  scènes  affligeantes  que  lors- 
que le  fanatisme  se  mêle  à  l'erreur. 

L'Italie  avait  commencé  de  bonne  heure  à 
s'exercer  dans  ce  genre  historique  comme  dans 
tous  les  autres,  Noîis  avons  vu  Bartolommeô 
Fazio  et  Paoh  Cortese  (1)  marcher,  au  quin" 
zième  siècle,  sur  les  traces  de  Filippo  yUlani^ 
et  de  GugUelmQÂi  Pastrengo^  qui  dès  le  qua- 
torzième  avaient  esquissé,  l'un  la  première  His- 
toire littéraire  do  Florence  (a),  l'autre  une  sorte 
'd'Histoire  générale  de  la  Littérature  ancienne  et 

(i)  Ci-dessus,  t.  lll,  p.  44j9« 
(a)  /&W.,pag.  jlS^. 
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moderne  (i);  essais  bien  informes  encore,  et 
trop  comparables  à  ces  chroniques  surannées , 
où  dans  le  cours  du  moyen  âge  Thistoire  civile 
tentait  de  renaître.  Il  était  réservé  au  seizième 
siècle,  non  de  perfectionner  encore,  mais  d'é- 
tendre au  moins  et  de  propager  cette  nouvelle 
branche  d'études  historiques. 

Laissons  les  biographes  ou  auteurs  de  Vies  oa 
Éloges,  tels  que  PaulJove,  Uberix>  Foglietta{pL)j 
qui  en  ont  écrit  un  grand  nombre  en  latin; 
Beccadelli  et  Délia  Casa^  qui  ont  composé, 
Tun  les  Vies  de  Casa ,  du  JBembo  et  de  G.  Con- 
tarini^  et  l'autre  celles  ànBembo.  Ils  peignaient 
ordinairement  l'homme  civil  plus  que  l'homme 
de  lettres  ;  retraçaient  les  actions ,  ks  emplois  ^ 
les  honneurs;  négligeaient  les  pensées,  les  ou- 
vrages, les  travaux  littéraires.  Il  y  aurait  plus 
à  recueillir  dans  les  catalogues  ou  bibliothèques 
qui  parurent  au  même  siècle,  et  qui  faisaient 
connaître,  suivant  Tordre  chronologique  ou 
alphabétique,  beaucoup  d'auteurs  et  de  livres 
d'un  pays  ou  d'une  époque.  Avant  Tiraboschi^ 
qui  a  cité  plusieurs  de  ces'  compilations  (3) , 
Foscarini  avait  redierché  celles  qui  pouvaient 
intéresser  particulièrement  Venise ,  et    avait 


{i)  Ilid.j  pag.  iSy. 

(2)  UberUFoiietœClarorumLtgummElogia.'Rommf  >^9* 

(3)  Ubisuprà,  p.  io36. 
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compté  au  nombre  des  bibliographes  Pierre 
Contarini  et  François  Sansovino{i).  On  serait 
plus  fondé  à  considérer  comme  tels  Antonio 
Riccoboni^  Onofrio  Panvinio,  Bartolommeo  Ga- 
leottl^  Michèle  Poocianti,  auxquels  on  doit  des 
notices  s^ur  les  plus  célèbres  savants  de  Tuni- 
versité  de  Padoue,  des  villes  de  Vérone,  de 
Bologne,  de  Florence.  Chaque  ville,  chaque 
bourgade  voulut  avoir  le  tableau  des  litlcraleurs 
qu'elle  avaitproduits,  sans  distinction  des  genres 
particuliers  que  chacun  d'eux  avait  cultivés. 

D'autres  essais  précieux  d'histoire  littéraire 
sont  spécialement  consacrés  à  certaines  classes 
d'éçfivainsi  Pam^inio  et  plusieurs  autres  ont 
écrit  les  Vies  des  jurisconsultes ,  des  médecins, 
des  mathématiciens,  des  historiens,  des  théo- 
logiens ;  et  s'il  convenait  de  s'arrêter  à  quel- 
qu'une de  ces  compilations,  Fépitome  de  Ber^ 
nardina  ^0/^(3) pourroit  mériter  d'être distin- 

(x)  On  a  de  Pierre  Contarini  un  ouvrage  composta  ^n 
yers  latins,  sous  le  titre  SArgoa  Vohiptas^  et  publit^  à 
Venise  en  1 54 1 ,  in-4^ ,  dans  lequel  L'auteur  nous  parle  de 
plusieurs  hommes  de  lettres,  depuis  la  fm  du  quinzième 
^ècle  jusqu'au  milieu  du  seis^ième.  François  5a/if 002/20,  dans 
le  livre  XIII  àe  la  République  de  Venise^  à  la  suite  de 
chaque  Yïe  des  doges,  donne  un  catalogue  des  savants  con- 
temporaîns  et  de  leurs  ouvrages,  Voy.  Foscarinij  Letterat*. 
fcnez, ,  p.  3^2  (n^  287). 

(a)  PvkbUé  à  Ùrbin  en  1707,  îa-4^ 
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gué  y  quoique  ce  ne  soît  qu'un  index  chronoio-' 
gique  de  trois  cent  soixante-six  mathématiciens , 
depuis  Euphorbe  jusqu'à  GuïdvhaldedelMontef 
simple  abrégé  d'an  ouvrage  plus  considérable 
et  plus  historique  9  auquel  fauteur  avait  con- 
sacré douze  années  (i).  L'Histoire  des  Poètes 
anciens  et  modernes ,  que  nous  doûna  Giglio 
GregorioGiraldiÇa),  est  encore  plus  étendue  et 
plus  judicieuse  dans  son  genre.  U  décrit  en  dix 
dialogues  l'histoire  des  poëtes  grecs  et  latins  (3),  I 
et  en  deux  celle  des  poëtes  de  son  temps  (4)  » 
savoir  de  ceux  qui  florissaieiit  depuis  la  fia  du 
quinzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  seizième, 
et  comme  les  savants  de  ce  temps-là  étaient 
presque  tous  poëtes,  on  peut  considérer  cet 
ouvrage  comme  une  histoire  littéraire  de  l'é- 
|>oque  la  plus  éclatante  de  la  littérature  italienne. 

(i)  Le  P.  yi/f<^  nous  assors  que  ce. manuscrit  se  consenrs 
à  Rome  dans  la  Bibiiodieque  Mbani.  C'est  de  là  qu^on  a 
extrait  les  'Vies  de  Commandln ,  d'Héron  et  de  YitruTe ,  pu- 
bliées dans  lé  siècle  passé.  Yoj.  Yit(^  dl  Bemardino  Baldi^ 
p.  70  et  p.  aoo ,  par  le  P.  Affb. 

(a)  Voj.  ci-dessus,  t.  VU,  p.  a88. 

(5)  Hîstonct  Poetarum  tam  gnzcorum  fuam  îaûnoi%m% 
'Jm/<ûg'<  X  Bâie ,  1 54  5  y  in-8\ 

(4)  Diaiogi  duo  dêpoetis  nostrorum  tempomm*  Florence^ 
x55i,  in-^**.  Il  composa  le  premier  à  Rome,  au  commen- 
cement du  pontificat  de  Léon  X,  et  le  second  à  Fcrrare  ea 
t548. 
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Maïs  ce  qu'il  importe  encore  plus  de  remarquer 
ici ,  c'est  que  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  nous 
tracer  une  simple  histoire  de  ces  poëtes ,  ou  à 
leur  donner  de  stériles  éloges;  îl  les  juge  ordi- 
nairement avec  assez  d'exactitude  et  de  goût  ;  îl 
se  montre  même  impartial  et  sévère  envers  ses 
contemporains  et  envers  ses  amisi  Si  l'on  en  croit 
ypssius ,  To^vrage  de  Giraldi  découragea  les 
meilleurs  écrivains  tentés  de  le  continuer  (i). 

On  avait  ignoré,  jjsqu'à  1790,  un  des  plus 
grands  littérateurs  du  seizième  siècle,  qui  osa 
le  premier  concevoir  et  entreprendre  une  His- 
toire de  la  Poésie,  dès  sa  première  origine  jus» 
qu'à  son  temps;  c'est  Giammaria  Sarbieri,  de 
Modène,  mort  vers  1571,  dont  Tirahoschi 
nous  a  fait  connaître  la  vie ,  les  études  mèmx3 , 
et  un  fragment  des  ouvrages.  Barhieri  voulut 
juger  par  lui -môme  les  poëtes  provençaux.  11 
apprit  donc  la  langue  provençale;  il  vint  en 
France ,  et  pendant  huit  ans  il  ne  s'occupa  qu'à 
étudier  cette  langue ,  à  recueillir  et  examiner 
autant  qu'il  put  les  productions  et  les  monu-* 
ments  de  ce  genre.  Kiche  en  connaissances  et  eu 
manuscrits ,  il  retourna  en  Italie^  et  enseigna  le 
provençal  au  célèbre  Castelvetro ^  espérant, 
peut-être,  l'avoir  pour  collaborateur^  ou  du 
moins  pour  juge  éclairé  de  ses  travaux.  Mal« 

(i)  De  Foetis  laUms^  pag.  8a» 
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heureusement  il  mourut  avant  d'avoir  public 
aucun  des  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  corn* 
poses.  Le  seul  que  nous  connaissions  jusqu'à  pré" 
sent ,  e$t  le  Traité  qu'a  mis  au  jour  Tiraboschii 
en  1790 ,  sur  l'origine  de  la  poésie  rimée,  et 
qui  n'est  que  le  premier  livre  d'un  grand  ouvragé 
de  JSarbierimr  l'Histoire  de  la  Poésie  (i).  L'au- 
teur y,  parle  avec  beaucoup  d^intelligence  et 
d'exactitude  des  poètes  italiens  et  français,  dont 
plusieurs,  non  seulement  étaient  inconnus  aux 
écrivains  qui  l'avaient  précédé,  mais  ont  con- 
tinué de  l'être  long^temps  après.  Il  soutient  que 
les  Provençaux  ont  été  les  premiers  poètes  eu 
langue  vulgaire  .Apres  avoir  cherché  la  plus  haute 
origine  des  rimes ,  il  lui  semble  que  les  Arabes 
en  ont  répandu  Tusage  parmi  les  Espagnols  et 
les  Provençaux.  Il  se  plaît  à  relever  les  progrès 
que  la  poéisié  doit  aux  amours  des  poètes ,  et 
Surtout  des  Italiens  ;  il  indique  enfin  les  rimeurs 
les.  plus  célèbiX3S^  tant  siciliens  et  italiens  que 
provençaux  et  français.  Nous  nedonnonsqu  une 
idée  de  ce  précieux  opuscule  de  Barbieri;  mais 
elle  suffit  pour  prouver  que  c'est,  comme  le  dit 
Tiraboschi{!i)j  l'écrivain  le  plus  savant  du  sei-^ 
2ièmc  siècle  en  ce  qui  regarde^ l'histoire  de  la 
poésie,  et  pour  nous  faire  regretter  un  ouvrage 
que  l'auleur  n'acheva  point. 

(i)  Su  Vorigine  délia  Poèsia  rimata,  Modène ,  1 79O,  in-4*. 
(^)  Y07,  son  Discours,  en  tête  du  Traité  de  ^a/^iVr/,  p.8« 
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D'autres  historiens  plus  hardis  entreprirent  en 
même  temps  de  nous  présenter  l'Histoire  litté- 
raire sous  des  aspects  plus  généraux  ou  plus  éten- 
dus.Telles  sontrHistoire  dePierioJ^alerianoÇ^De 
infelicitate  Litteratorum\  dont  on  a  fait  mention 
ailleu  rs(i),  et  cell  e  que  nous  a  donnée  Giammatteo 
ToscanOy  sous  le  titre  de  Peplus  Italiœ.  Ils  ne 
se  bornent  pas,  comme  les  précédents,  à  une 
ville  ou  à  une  classe  ;  ils  parcourent  toutes  les 
classes  de  l'Italie  littéraire.  L'ouvrage  de  Tos^ 
cano  parut  à  Paris,  pour  la  première  fois,  en 
1578(3);  et  celui  de  f^alerianOy  quoique  com- 
posé auparavant,  ne  fut  publié  qu'en  1620  (5), 
Les  titres  de  ces  deux  ouvrages  annoncent  assez 
que  leurs  auteurs  envisageaient  l'Histoire  litté- 
raire presque  sous  le  même  rapport,  pour  eu 
faire  un  objet  de  tristesse  et  de  deuil.  Faleriano, 
toujours  plein  du  souvenir  de  ses  premiers  mal- 
heurs ,  semblait  avoir  résolu  d'envisager  les 
gens  de  lettres  surtout  dans  leur  misère  et 
leurs  infortunes  ;  et ,  quoique  leur  histoire 
véritable  ne  manque  pas  de  matériaux  de  ce 
genre ,  il  voulut  encore  les  multiplier  ouïes  exa- 
gérer. Plusieurs  écrivains,  d'après  lui,  ont 
> 

(i)Voy.t.Vir,p,  3o8. 

(:&)  .Jean -Albert  Fabricius  Tinséra  dans  son  Conspectus 
ihesauri  literarii  lialiœ^  en  lySo. 

(3)  A  Venise,  par  réyéque  Louis  LolUniy  qui  «n  possi* 
daît  un  manuscrit. 
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encore  grossi  ce  catalogae ,  qu'on  peut  regarder 
au  contraire  comme  une  espèce  de  triomphe 
pour  les  lettres,  puisque,  malgré  les  infortunes 
qu'elles  attirent ,  elles  ne  cessent  jamais  d'avoir 
de  zélés  et  nombreux  adorateurs? 

Giammatteo  Toscano  était  Milanais;  il  vécut 
long-temps  en  France ,  et  probablement  y  mou» 
rut  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue une  version  italienne  des  Psaumes  (i); 
mais  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  dlicmneur 
est  son.Peplus  ItalicCy  qu'on  peut  regarder 
comme  un  monument  de  douleur  et  de  recon- 
naissance que  l'auteur  a  consacré  aux  littérateurs 
iuliens  décédés  depuis  les  trois  derniers  siècles. 
Valeriano  avait  donc  tâché  de  mettre  en  vue  les 
malheurs  des  hommes  de  lettres ,  comme  s'il  eût 
eU  l'intention  de  nous  dégoûter  de  cette  profes- 
sion  :  y*o^c«wo,  plus  sensé,  paraît  occupé  defeire 
sentir  les  nialheurs  que  la  perte  de  ces  hommes 
célèbres  avaient  causés  à  lltalie.  Il  adresse  an 
éloge  à  chacun  d'eux ,  et  chaque  éloge  est  pré- 
cédé d'une  inscription.  Mais ,  quel  que  soit  le 
mérite  de  Toscano  éi  de  ceux  que  nous  avons 
nommés  avant  lui ,  leurs  ouvrages  ne  sont 
enfin  que  des  recueils  biographiques  plus  ou 
moins   étendus ,    oii   les  savants   ne   se  pré-^ 

\i)  ArgelaU  bibUoU^  yol*  II,  p,  i5o7. 
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MBtent  tout  au  plus  que  dans  Tordre  cbrono- 
logique ,  sans  rapport  au  genre  et  à  la  classe 
auxquels  ils  appartiennent.  On  peut  cepen* 
ilant  distinguer  quatre  écrivains  parmi  tous  les 
autres,  qui  ont  plus  cherché  à  faire  connaître 
les  productions  littéraires  que  les  auteurs,  ou 
qui  ont  essayé  de  mieux  classer  et  caractériser 
les  unes  et  Les  autres  t  tels  sont  Scipione  Tettip 
FrancesQO  Dont ,  Oriensio  Lundi  et  Antonio 
Posseuino. 

Scipione  TeUiioh  nous  intéresser,  et  par  ses 
connaissances,  et  par  ses  malheurs.  Il  était 
Napolitain,  et  yoyagea  long-temps ,  cherchant 
partout,  dans  les  bibliothèques  de  Rome  et  des 
autres  villes  dltalie ,  les  ouvrages  latins  et  grecs 
les  plus  dignes  d'être  connus  ou  publiés.  Nous 
avons  un  échantillon  de  ses  recherches  dans 
un  Catalogue  que  le  P.  Labbe  inséra  dans  sa 
Bibliotheca  nm^a  (i),  et  qu'il  tenait,  non  pas 
de  Claude  Dupuy,  comme  Ta  dit  Tafuri  (a)t 
mais  de  Pierre  et  de  Jacques,  fils  de  Claude» 
comme  le  dit  le  P.  Labbe  lui-même.  L'auteur 

(i)  PhiUppi  Labbti  Biturgici  nooa  Bibliotheca  manu-* 
scriptonan  librorum^  siçe  spécimen' antiquantm  iectionum- 
latinantm  eigrœcarum^  etc.  Pans,  i653,  p.  i66  et  p.  423, 
Le  P.  Labbe  acquit  depuis  une  autre  copie  ^lus  ample  du 
même  catalogue  de  Tetii,  et,  en  tirant  ce  qui  manquait  à  la 
première,  l'inséra  dans  la  même  Bibliotltèque^  p.  384* 

(a)  ScriUori  napolit. ,  t.  III;  part.  II,  p.  55. 
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indique,  par  ordre  alphabétique,  les  écrivains 
ci  les  titres  de  leurs  o^vr9|[e3,,  siins  rien  dire 
,  d)^  cs^ractcre  des  uns  i^^  d^  irrite  des  antres. 
Cepqudant^  ces  uotices  $i  nride^  iiuàfessaieDi 
^lofs  ceux  qui  voujiaieBt  cpnj|»aitre  1«  s^mevs 
gui  avaient  traité  des  sii^ts  délràaiîiiés,  ou 
Publier  leurs  ouvrages. 

Le  Nicodemo  (i)  aitr^MiMt  au  TWtti  une 
^iblioûièquç  ^çkolqsiifi^  copiplàfte  y  d'itmears 
grecs ,  latins  ,  français ,  italiens ,  espagnuls  et 
aidais ,  ^ue  le  P.  Labbe  ay^  annibàicéfi  comme 
imprimée  à  Londres  eu  i6i9  (s).  Bayle  (S), 
Tiraffos^chi  (4)^  Sigm>r^Ui  (5)  et  d'autres,  ont 
ç(Xf\é,NiQpàemOy  sans  ob#ef  ver  que  le  P.  Labbe, 
Iqin  d'attribuer  cet  ouvrage,  à  Scipkme  TetUf 
l'avait  aunpucé  cpi^me  auQnyine,  en  le  plaçaut 
à  la  suUe  du  Cafalogue  de  celui-ci ^  parce  qu'ii 
croyait  peut-être  ^e  çopfo?jper  à  l'ardre  alphit- 
liétique. 
Le  seul  ouvrage  que  T^ùi  ait  publié  de  sud 

'   (f)  Addidoni alla  Bihlioteca  napoletana^  etc.,  p.  226. 
(a)  Bibliothecatscholastlca  instruçUs^imja  latine ,  eallicè^ 
{ialicèj  hispanîcèyanglicè  eigrœcè.  Landini,  apudjoanncm 
BiUium,  in-8*.,.an.  1618,  Ubi  supràj  Coronis  libraria^  elc.f 
pag.  428. 

(3)  Dictionn.  crit. ,  art.  TetU. 

(4)  Letler.  IlaLj  ubisup.,  pa^.  io38. 

iS)  ncendê  dclla  culjtura  d^lU  SicUie  ^  t.  IV,  p.  s^V 
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vivant  est  le  Traité  sar  les  Apollodores  (i) ,  que 
Benedetto  £gio  de  Spolëie  inséra  dans  sa  tra^ 
duction  latine  de  la  Bibliothèque  d'Apollo^ 
clore  (a).  Si  Ton  en  croit  Baillet,  l'anteur  avait 
cmployié  plnsienrs  années  à  le  composer,  quoi-* 
qu'il  ne  consiste  qu'en  deux  feuilles  ;  t  mais  le  pu- 
blic^ qui  l'a  trouvé  bon^  ajoute  le  même  écrivain , 
n'a  point  cffu  que  ni  la  peliiesse  du  corps  >  ni  la 
Icm^ueur  âioi  temps  i  ni  même  la  disgrâce  de 
ranteur,  dût  lui  en  faire  perdre  l'estime  et  le 
goût  (3).» 

Peut^tre  aurions»nottS  de  TetH  quelque  autre 
ouvrage  bien  plus  important,  si ,  au  milieu  dd 
ees  études,  il  n'avait  pas  été  condamné  aux 
galères  par  le  gouvernement  de  Rome.  Befie-^ 
fietto  -Egio  avait  dit  de  lui,  quHl  était  doué 
4'uiie  érudition  très  étendue,  d'une  modestie 
«et  d'une  humanité  peu  commune  (4).  Mais  ces 
qualités  estimables  ne  suffirent  pas  -^our  lui 
faire  pardonner  quelques  expressions  peu  me- 
surées» Il  n'était  point,  à  ce  qu'on  a  dit,  asses 
circonspect  pour  vivre  en  pleine  s&reté  à  Rome, 
-"i  -  -^ — ^ —     -        ■'  ■    •      •    ■- 

(0  Dés  ApoUodoris. 

(^2)  Impnméek  Rome  en  i555. 

(3)  BêîUet,  Jugements  des  Sayants,  psrt.  II,  chap.  X, 
des  préjugés  dt  h  PréeipiiatiùH. 

(4)  Sic  habet  exemplar  Scipionis  Teitii  Neapolifani ,  çin 
nobiiissimij  ti  summct  doclrinœ^  et  modeséi'œ^  ethumanitatis 
ÎHcrediMis.  Not.  in  ApoihJor,  j  p.  4'* 
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où  il  avait  fixé  sa  demeure  ordinaire.  Le  Pàg>^ 
gianOj  dans  une  de  ses  lettres,  disait  délai: 
te  Que  me  demandez-voos ,  dW  homme  qui 
>i  n'est  pas  aussi  à  couvert  que  son  nomsembk 
^  le  dire?  j>  (mauvaise  allusion  au  mot  Tettà  oa 
tetto^  en  latin  tectus).  «Il  se  perte  bien;  il 
»  conserve  la  sécurité  et  la  lâ>erté  qui  lui  sont 
»  propres  (i).»  Cette  liberté  si  confiante  n'était 
apparemment  qu'une  légèreté  naturelle,  qui» 
bien  qu'innocente^  ne  pouvait  manquer  de  lui 
nuire  dans  le  temps  et  dans  le  pays  oii  il  vivaiir 
A  cette  époque,  en  effet ,  Rome  était  si  soujh 
çonneuse  et  si  sévère,  que  Muret  disait  à  M.  de 
Thou  y  «  qu'il  était  esbahi  qu'il  se  levât  qu'on 
»  ne  lui  vint  dire  qu'un  tel  ne  se  trouve  plus; 
»  et  si  l'on  n'en  oserait  parler  (2),  »  Enfin  $ 
Tetti  fut  accusé  de  n^avoir  pas  bien  parlé  de 
la  Divinité  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
être  condamné ,  comme  athée ,  aux  galères. 
De  Thou,  rapportant  vers  1674  cette  infortune 
de  Tetti ,  telle  qu'il  l'avait  apprise  de  Muret, 
ajoute  qu'il  ne  savait  si  ce  malheureux,  d'ailleuri 
très  savant,  vivait  encore.  Tiraboschi  en  a 
conclu  qu'il  était  mort  aux  galères  (3).  Ce  qui 

(i)  be  Tetdo^  minime  tecto^  quid  quœrisF  Faléi^  et 
illain  suam  seùuntatem  ac  libeHatwnretiHeê.  Bpîsîol. ,  yoL  \h 
pag.i8î. 

(2)  Thuana.  * 

(3)  Lqc,  cit^  p.  io38.  Le  traducteur  français  d^  la  Vit 
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«st  certain,  c'est  que  si  de  Thou ,  dans  sa  propre 
vie,  n'ayait  pas  fait  mention  de  Tetti^  ce  serait 
une  victime  de  pins,  entre  les  victimes  de 
Tautorité  ecclésiastique ,  qui  sont  restées  incon* 
nues. 

Francesco  Doni  était  né  à  Florence  vers 
i5i5;  c'est  du  moins  ce  que  conjecture  Tiras- 
boschi ,  qui  examine  ensuite  s^il  est  entré  dans 
Tordre  des  frères  servites ,  comme  le  Pocciantê 
l'assuré  (i) ,  et  à  quelle  époque  i)  en  serait  sorti. 
Observons  que  Doni^  tout  porté  qu'il  était  par 
son  humeur  à  faire  Faveu  de  %e$  aventures ,  de 
ses  malheurs,  de  ses  défeuts,  n'a  jamais  dit 
qu'il  eût  été  religieux.  C'est  lui-même  qui,  à 
propos  de  sa  qualité  de  prêtre ,  dit  quelque  p«irt 
qu'il  -vivait  le  mieux  qu'il  savait  de  son  mé- 
tier {p)  i  ailleurs ,  qu'il  n'était  pas  réduit  à  sonner 
les  cloishes  (5);  enfin,  qu'il  sentait  plutôt  la 

du  président  de  Thou  a  fait  dire  la  même  choae  it  cet  kî^o- 
rîen  ^savoir,  que  «  TVtti  avait  ëtë  condamne  aui  galères,  où. 
petrt'-étre  il  était  mort»  (pag.  33).  Mais  de  Thou,  dans 
fion  texte  original,  avait  dit  simplement  cpiW  ne  savait  pas 
SI  Teiii  viva^  encore  :  Et  tune  an  adhuê  ih  WW!f  esset,  ihce»^ 
tum  erat^ 

(i)  Caial.  scriptor.fiorent, 

(a)  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  au  duc  Cosme,  eu  iS43- 
Viva  âi  chirieleison^  e  difiielium  animœ^  etc.' 

(3)  Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  M.  Siloestra" 
Macchïa  :  Non  scampano  pro  defunctis  y  et  non  canto  gau^^ 
diamiis^  etc. 
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folie  quç  la  prêtrise  (i),  et  c'est  pevit-étre  Isi 
plus  grande  vériié  quHl  e&t  dite  de  son  vÎTant, 
Quoi  qu'il  en  soit ,  peu  contepC  de  son  métie p 
de  prêtre ,  il  embraissa  celui  d'auteur  ;  il  écrivil 
et  publia  beaucoup  de  livres»  dont  il  offrait  lesi 
dédicaces  à  (jui  pouvait  les  payer  le  plus  cher, 
Souvent  le  même  ouvrage,  auquel  il  avait 
donné  un  premier  Mécène,  il  le  nieitait  soiisi 
les  auspices  d'un  autre  personnage^  qu'il  venait 
ou  qu'il  espérait  de  trouver  pins  libéral.  C'est 
HÎnsi  qu'il  ranàassa  beaucotipde  présents ,  dVrr 
gènt,  de  secours  qui  satis&isaiep^  à  la  foi$ 
l'ignoble  avidité  de  l'écrivain  et  la  vanité  de  sc$ 
protecteurs.  ^ 

^  Dès  1 540 ,  il  avait  qui  ité  sa  patrie^  pour  mieùi^ 
diriger  ses  spéculations.  Il  vagabonda  long-? 
temps  dans  l'Italie  ,  changeant  toujours  de 
villes  et  de  patrons,  et  finit  par  entrep«Mdre 
le  métier  d'imprimeur.  C'était ,  sans  ;doutè,  le 
meilleur  moyen  d'entretenir  et  d'étendre  le 
commerce  de  ^es  dédicaces.  Âpres  ses  voyages 
et  beaucoup  de  projets  tentés  ou  manques,  il 
fixa  sa  demeure  à  Venise,  oii  il  fut  un  des  fon- 
.  dateurs  de  l'Académie  des  Peregrini ,  et  oii  il 


(i)  Sêr  roi  mifiuùfaU^  non  so  huila  di  preU^^a  puzio 
pjuUosto  dipazzo.  bans  la  Zucca^  p.  aS  :  Si  le  Donis^mn- 
sait  à  parler  ainsi  de  lui- même,  aqrait>il  manqué  de  badiocf 
aussi  sur  sa  qualité  de  moine? 
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mit  au  jour  la  plupart  de  ses  livres.  Mais  , 
malgré  tau(  d'édiiioQS ,  de  dédicaces  et  de  pro- 
tecteurs, sa  position  n'en  devenait  pas  ineil« 
leure.  Il  en  traçait  au  moins,  en  i55o,  un 
tableau  fort  affligeant ,  àsktkÈ  uùe  lettre  adressée 
ù  Girolamo  Favq  (i)  ;  il  peignait  sa  triste 
position,  et  mieux  encore  son  caracièi^  presqnic 
cinique.  U  parait  se  mépriser  loi  *  même, 
croyant  se  donner  par-là  le  droit  de  mépriser 
tout  le  monde  (a). 

.  (i)  Otitï*ouvè  cHtè  lettre  à  U  fin  de  sa  (>reini^re  Libres 
fia^  iisprinfeé^.deas  la  même  année,  et  dont  nous  parlerons 
Ji>ientôt. 

(a)  <«  Vous  êtes  bien  à  votre  aise  dans  nn  f  rand  palais;  je 
le  suis  tout  autant  dans  une  chambre.  Je  possède  une  caverne 
^  oh  d^un  coup  d^œil  )e  puis  tout  voir  autour  de  moi  :  f  j 
trouve  à  la  fois  le  salon ,  le  cabinet ,  le  portique ,  la  cuisine  ^ 
Varrière-cliambre ,  la  ch^minëe,  le  buffet,  TofBce;  c*estlà 
qu^on  dort,  qa*on  dtne,  qu'on  danse,  etc.»  (Première 
Idbnria^  Mil.  de  Venise,  i58o,  p.  86.)  Delà  il  passe  à  la 
description  de  quelques  uns  de  %^s  meubles,  et  surtout  des 
peintures,  gravures,  autres  monuments  des  beaux  arts;  ils» 
plait  enfin  à  décrire  et  peut-être  à  exagérer  sa  détresse  :  «  U  ne 
connaissait  pas  d'habitation  plus  misérable  que  la  sienne,  où  il 
se  trouvait  toujours  en  compagnie  des  insectes  les  plus  incom- 
modes, et  tourmenté  parle  bruit  importun  des  passants  ou- 
des  voisins.  »  {Ibid, ,  pag.  88.)  «  Cest  là ,  dit-il,  qu'on  fait 
Tessai  du  purgatoire  eide  Tenfer  ;  là,  ^'fitiaritmet  Panotn^ 
n'auraient  pas  eu  besoin  de  manger  des  herbes  ^  tfu  dâ  se- 
brùler^les  doigts  pour  prévenir  les  tentations  de  la  qhair.  » 
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Il  employai!  des  images  et  [des  expressions 
que  je  n'ose  présenter  dans  une  langue  qui  ne 
pourrait  les  tolérer  -,  mais  le  peu  de  tr>aits  que 
j'en  ai  choisis ,  montre  assez  le  caractère  de 
l'auteur,  et  doit  faire  pressentir  celui  de  ses 
ouvrages.  Quoique  tires  nombreux ,  ils  sont 
tous  dans  le  même  .goût;  et  souvent  le  titre 
seul  en  donne  une  juste  idée.  Un  des  principaux 
est  s^^ucca  (i).  Il  se  servit  de  ce  titre,  parce 
qu'en  Italie  on  emploie  la^ zucca,  gourde,  après 
l'avoir  desséchée  et  vidée-,-eômme  mue.  sorte 
de  récipient ,  pour  y  conserver  difierents  ob<* 
jets.,  et  surtout  des  graines  de  différentes  espèces. 
Doni  mit  dans  la, sienne  des  anecdotes ,  des 
proverbes  y  des  bons  mots;  cicalamenti]  baje, 
chiacchere,  bavardages,  gausseries,  sornettes. 
Il  pouvait  avoir  l'intention  de  tourner  en  ridi- 
cule un  genre  de  contes ,  d'à-propos  et  d'éru- 
dition pédautesque,  qui  s'était  répandu  et  domi* 
nait  même  dans  les  petites  cours  d'Italie.  Du 
reste,  il  s'exposait  ,|i  devenir  ^ussi  fastidieux 
que  les  autres  ;  d'autant  plus ,  que  la  Zùccà  fut 
suivie  des  Feuilles ,  des  Fleurs ,  des  Fruits  et 
des  Semences ,  titres  de  quatre  recueils  de  la 
même  espèce;  c'est-à*dire,  de  répertoires  d*his- 
torietteis ,  de  fantaisies  et  de  caprices  (2).  Celui 

tO  Venise,  i55i  et  iBSa,  în-8*. 

(a)  On  ayait  àèjk  publie  les  Fog^ie  detla  Zucca ,  o« 
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qu'il  a  intitulé  les  Fruits^  est  le  seul  où  Tauteur 
prenne  uu  ton  plus  sérieux;  il  y  présente  de 
graves  liiaximes  qu'il  prête  à  divers  membres 
de  l'académie  des  Peregrini^  ses  collègues. 
'  U publia,  en  i55a  et  i553,  une  production 
bien  plus  bisarre,  sous  le  titre  de  ii/o/tJi  celestij 
terrestriedinfemali^  qu'il  attribuait  aux  méinës 
académiciens.  Parmi  ses  sept  enfers,  on  en 
trouve  quelques  uns  que  le  Dante  n'avait  pas 
compris  dans  le  sien ,  tels  que  les  enfers  des 
écoliers  et  des  pédants ,'  à^%  amants- et  des  ma- 
riés, des  riches  qui  sont  avares  et  des  pauvres 
qui  sont  libéraux,  des  docteurs  et  des  artistes 
ignorants,  des  poètes  et  des  soldats  paresseux , 
et  d'autres  que  l'honnêteté  ne  nous  permet 
point  de  nommer.  Est-ce  une  parodie  ou  une 
imitation  de  Dante?  Quoi  qu'il  en  soit, 'Gabriel 
Ghapuis ,  en  traduisant  ces  Mondes  infernaux^ 
ne  les  trouva  pas  non  plus  complets,  et  il  y 
joignît  celui  des  ingrats  et  Cjslui  des  cornus  (i). 
En  même  temps  que  les  ilforz^/^  parurent  aussi 
les  Marmii  on  les  marbres  (2).  Ce  sont  deprc- 

Dicerief  hi'storîetres  mêlées  de  songes  et  de  fables;  les  Fiori, 
Grillij  Pâ^ir^ro/Zi, balivernes,  hâbleries  ;  et  les  Fni/A*  maturi; 
lorsque  Fauteur,  faisant  rëiinpriroer  ces  quatre  recueils  en 
1S64 ,  7  joignit  le  cinquième,  intitule  //  semé  délia  Zucca. 

(i)  L'un  en  i58o,  et  l'autre  en  i583. 

(a)  En  quatre  liyres.  Veniscj  i56a,  in-4*« 
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tendus  entretiens  de  divers  personnages  dans 
la  place  de  Florence ,  qu'on  appelle  les  Mamd; 
et  c'est  comme  la  Zucca  ^  un  recaml  de  boas 
mots ,  de  proverbes ,  d'exemples ,  de  contes ,  ete. 
Il  donna  aussi  ^  dans  la  méme.année ,  sesPeiùes 
Épitres  amoureuses  (^i).  U  voulut  encore  com- 
menter les  Rimes  du  Burchiellà  ;  ce  commen- 
taire, publié  à  Venise  en  i5&S,  fut  réimprimé 
plusieurs  fois ,  mais  le  texte  n'en^  est  pas  resié 
moins  obscur.  ' 

Pour  s'exercer  auâsi  dans  le  genre  sérieux , 
il  fit  paraître  les  Proses  anciennes  du  Dantt, 
de  Petrarca,  de  Boccaccio  et  d'autres  écri- 
vains (2)  ;  les  ÉpUres  de  Smèque^  traduites 
en  italien  (5);  un  livre  intitulé  le  Dessin  y  où 
il  traite  de  la  peinture,  de  la 'sculpture,  des 
couleurs,  etc.  (4);  I^l. Fortune  de  César  (5); 

(i)  Pistoloiti  amorosî,  -Venise,  i5S2,  in-d*.  ;  et  i5$8; 
in- 12.  Il  avait  publie  auparavantJrqis  livres  de  l«etires  ita- 
liennes,  Venise,  1545^  quW  réimprima ,  ibid,^  en  i55s. 

(2)  Prose  antiche  di  Darde  ^  Fetrarca  e  Boc€QcciQ  e  di 
molii  altri  nobili îngtgnL  Florence,  i547,  in-8^ 

(5)  Venise  f  »S49i  i»-â^  Cette  iradiKliefi ,  a»  dire  du 
Zeno ,  est  celle  de  Sebastiano  Maniiio ,  publiée  à  .Venise  dès 
1494*  Vojr.  NoiealFonian.,  1. 1,  pag.  ;i24. 

(4)  Disegno  parùto  in  più  ragionamenti  ^  ne'  quali  si 
iraUa  delta  pitàtra^  délia  scoltura  ^  de^  coîori ^  de*  getd^àt* 
modellij  etc.  Venise,  i549»  îï^-S^- 

(5)  La  Foriuna  dt  Césure^  tratta  degli  autori  laiini.  Yen. , 
i55o,  in-8^ 
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la  Philosophie  morale  des  Ancietis  (i);  le 
Chancelier^  où  la  sagesse  des  anciens  est  com^ 
parée  au  savoir  des  modernes  (  a  )  ;  et  les  i^m- 
tares  ou  le  Pètrarca  (3).  Enfin  »  soit  pour 
donner  une  preuve  de  son  zèle  pour  sa  rèli-- 
gtçn,  soit  pour  avoir  un  caprice  de  plus,  il 
voulut  t  pyifnt  commenté  les  poésies  du  Bur^ 
chielh  ,  commenter  pareillement  un  chapitre 
de  l'Apocalypse ,  annonçant  l'explioation  do 
mystères  que  •  personne  n'avait  encore  com- 
pris (4). 

Zeiù)  g  Tiraboschi  et  VHajrm ,  ont  indiqiié 
bien  d'autres  productions  du  Doni.  H  les  enfan-* 
t^ii,  l'une  après  Fautre,  avec  tant  de  facilité , 
qu'il  se  vantait  burlesquement  qu'on  les  lisait 
avant  qu'elles  fussent  publiées,  et  qu'il  les  im* 
primait  avant  de  les  composer  (5).  Il  avait  un 

3..!    I  ^  ■  '    '         '  .      '         I  '  I  I    I  '  ■  >  I  ■     ■  ■       I  I 

(i)  Venise,  tSSs^  in-4*«s  ^^  i567t  m•8^,  etc. 

(2)  //  Cancellien^  UbrQ  délia  Memoria.  Yen,,  iS6«, 
în-4**- 

(3)  Padoue,  i564,  în-4°- 

(4)  Dichiarazione  sopra  il  capo  III  delV  Apocalisse  con- 
p'o  gii  erelîci^  con  modi  non  ancora  îniesl  da  uomo  vii^nte. 
Ven.  y  i56a,  in-4^.  Ce  petit  livre  est  indique^  par  Hay m , 
dans  sa  Biblioihèifue ,  t.  H ,  p.  6^7,  cérame  très  rare. 

(5)  Dans  un  de  ses  Dîalogae!s«  il  fait  dire  à  Betussi^  Vnn 
^es  interlocuteurs  :  I  miel  llbri^  per  dir0iil9ero^  sonparenti 
di  tfuêglidel  Boni ,  che  prima  si  kggono^  the  siêno  scritli^ 
fi  si  siampano  innand  che  sien  tamposti*,  Marmi ,  part.  I , 
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fonds  inépuisabJe  dHdées  et  d'extravagances^  et 
le  talent  de  leur  faire  subir  des  imétaniorphoses. 
Souvent  il  les  faisait  servir  à  décrédtter  ceax 
arec  lesquels  il  se  brouillait:  Là  dispute ,  ou 
plutôt  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Lodwico 
Domenichi  et  Pietro  Aretino ,  décèle  son  carac- 
tère malveillant  et  dangereux*  D'ami  qu'il  était 
de  ces  deux  hommes  de  lettres»  il  devint  leur 
ennemi  le  plus  acharné. 

Lodoidoo  .Domehichi  était  dtt  Plaisance  ; 
comme  Doni  il  parcourait  l'Italie  pbur  cher- 
cher fortune  et  trouver  des  pnoiectèùra.  A  Flo- 
rence, le  duc  Côàmë  le  prit  à  sùn  service;'  ce 
fut  là.  qu'il  fit  la  plupart  de  :  ses  livres  et  ua 
si  grand  nombre ide  traductions  (i).  Domtrd' 
chi  avait  beaucoup  dé  connaissances ,  écrivait 
avec  facilité ,  avec  élégance  \  et  il  était  géné^ 
ralement  estimé..  J3o/zi  lui "- même  entrq^rit 
un  voyage. à  Venise  (2)^  exprès  pour  l'entendre 

(t)  Il  traduisit  beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes; 
d'une  part,  Paul  Oiacre,  Plutarque,  Xénophon,  Polybe, 
Lucien,  Boëce,  saint  Augustin^  de  Tautre,  Paul  Jove, 
VAlheHi^  Giraîdif  Giustinîani^  et  quelques  autres.  (VojC5 
la  nouvelle  édition  de  la  BLblioih.'i*Ilaym.')  LaFrogaty 
tragédie  latine  de  Grégoire  Corraro^  traduite  en  vers  italiens 
par  Domenichi j  et  publiée  sous  son  propre  nom,  Ta  fait 
accuser  de  plagiat  par  le  P«  DigiiAgostîni  (t.  I,  p.  128)» 
et  même  par  Tirab(kschiy  pag.  1 049. 

(a)  Lettere  del  Doni ,  ^^g.  xcu]. 
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•tpoar  le  connaître ,  se  sentit  apparemment 
inféiiear  à  lui.  et  lui  voua  une  haine  mortelle. 
La  guerre  n'éclata,  entre  eux  qu'en  i55o  (i); 
mais  ce  fut  de  part  et  d'autre  un  torrent  d'in* 
jures,  de  satires,  de  calomnies.  S'ils  se  récon- 
cilièrent, ou  firent  une  trêve  vers  i557 ,  conim», 
le  conjecture  Apostolo  Zeno  (a) ,  il  faut  ohsejfi^' 
ver  qu'à  cette  époque  Domenichi  entrait  au 
service  du  duc  Cosme  (3).  Soit  donc  par  égard 
au  nouvel  état  de  Domenichi  f  soit  par  quelque 
nouveau  caprice ,  Doni  réimprimant  alors  ses 
deux  Bibliothèques,  y  mit  le  nom  de  Domé-^ 
nichi  omis  dans  une  édition  précédente,  et  il  y 
joignit  son  portrait.  Sa  réconciliation  ,  ou  plu-» 
tôt  sa  dissimulation,  ne  dura  pas  long-temps. 
Doni  jeta  bientôt  le  masque,  et  recommença  les 
hostilités. 

Tiraboschi  a  observé  le  premier  (4)  une 
circonstance  bien  singulière  de  la  guerre  que 
se  faisaient  ces  deux  champions.  Doni ^  des 
i55a,  avait  publié,  dans  ses  Marmi,  un  dia- 

■  I  I  1 1 1 Il     I        II  — — — — 

(1)  Vpj^  ApoiUàlo  Ztnoj  Note.  alFçnian.^  1. 1,  p.  igS; 
8t  Tin^oschi^  ubî  sup.,  p«g.  io48. 

(a)  Loc.  çii, 

(3)  Dans  un  ieses  Dialogues  ^  imprimés  en  1S62  ^Domê^ 
nichi  dit  lui-même  qu*il  virait  à  la  cour  d^uis  cinq  ans  ^ 
c*e8t-à*dire  dès  iSSy,  Difioghi^  p.  35a ,  Mit.  de  Venise , 
i6€a. 
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logvia  de  la  Siampa^  de  la  presse;  et  ce  mkxM 
diaK>gu^  pi^rut  »  ea  i5Cb  >  parmi  les  Diatùffses 
de  JPameHÎçhi.  L'unique  différence  entre  l'iia 
et  rautre  *  c'e^t  qine  celui  de  Domenichi  contient 
de  plus  trois  invectives  virulentes  eo&tresoB 
jdv^r^ç^ire.  Mais  ce  qui  peut  sembler  enc<m 
*  plus  étrange ,  le  J)oni,  qui  passait  pourrameoif 
de  ce  dialogue,  et  qui  attaquait  de  taus  côtés 
foneufiemi  pour  des  torts  imaginaires  on  exsH 
gérés ,  ne  se  pk^ignit  jamais  d'une  telle  asar« 
patipn.  Cest,  aux  yeux  de  Tiraboschij  un 
phénomène  inexplicable.  jNéanmoins,  d'après 
les  remarques  de  jT/ra^o^cAi  lui*- môrae,  je 
soupçonne  que  le  dialogue  appart<eitait  réeliê^ 
pientà  Domenichi^  qui»  après  l'avoir  cédé  à 
jQoni  pendant  leur  amitié ,  aura  pu  le  revendit' 
quer  ensuite,  et  faire  valoir  des  droits  que  le 
jPçfii  n'aura  pas  osé  contester. 

Dès  154B ,  £hni  avait  dénoncé  le  JDçmenichl 
à  Ferrante  Gonzaga  comme  trattre  et  ennemi 
de  Charles^Quint.  Tiraboschi  a  découvert  et 
mis  au  jour  le  monument  de  e^te^n&mie  (1)9 
que  recelaient  les  archives  de  Guasiàlla ,  et  qui 
fait  frémir  tous  ceux  qui  aiment  l'honneur  des 
lettres.  Tant  de  bassesse  nous  donne  le  droit 
de  présumer  que  Z7on/ lui-même  prît  quelque 
part  au  procès  que  \c  Domenichi  subit  quelquO 

(i)   Vbi  suprà^  If Zf^,  loifi. 
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temps  après  à  l'inquisition  de  Florence.  D'après 
la  sentence  de  ce  tribunal»  récemment  publiée 
par  GalluzujH  est  trop  sûr  que  Domeriichi 
fut  arrêté  et  condamné  comme  suspect  d'hé* 
résie  »  parce  qu'à  trente-huit  ans  il  avait  traduit 
du  latin  en  italien  un  ouvrage  attribué  à  Calvin , 
et  intitulé  Nicodemiana ,  et  qu'il  en  avait  soigné, 
et  corrigé  l'édition  (i). 


(i)  Malgré  Tautoritë  du  Zilioii^  cite  par  ApostQlo  Zenq 
{Note  al  Fontan.  t.  IJ,  p.  Soo),  et  qui  avait  rapporte  le 
premier  cette  catastrophe  du  Domenichi,  Tabbë  Tiraboschi^ 
avant  que  Gailutzi  publiât  cette  sentence  dans  sa  Siorià  dei 
Cranducaiodi  Toscana,  lib.  I,  c.VlII,  n'en  ëtait  pas  per- 
suadé. £n  même  temps,  Pog^gtaii,  dans  ses  MemoHe  pet  la 
simist  diPiacenza^  s^étudiait  à  rendre  au  moins  douteuat 
Texistençe  d?  cet  ouvrage  de  Calvin  et  de  sa  veritfon.  Maialf 
découverte  de  Gaîîuzd  a  rendu  inutiles  les  doutes  de  JPogw 
giali  et  la  prudence  de  Tiraboschi.  Rapportons  ici  ce  monu- 
ment, qui ,  en  prouvant  la  rëalîtë  de  Tinfortune  de  Dome-^ 
nichi,  et  de  sa  version,  dont  on  ne  connaît  en  Italie  aucun 
exemplaire,  montre  aussi  quelle  ëtait  la  logique  des  inqui- 
siteurs :  «  Lodovieo  Damenichiy  homme  de  lettres  d'enviro9 
trente  ans,  a  traduit  du  latin  en  italien  la  Nicodemiana  de 
Calytn;  il  est  constant  quUl  a  soigne  et  corpigë  Pëdition. 
LVuvrage  est  fort  rëprëhensible  ;  il  Ta  imprimé  k  Fioienoii 
sous  le  faux  titre  et  le  nom  de  BAle^  et  pour  cela  il  est  sus* 
pect  d'hérésie,  quoiqu'il  prétende  n'aroir  jamais  embrassé 
d'opinions  condamnables.  »  Après  ces  motifs ,  voici  la  sen^ 
tence  :  Primo  abjttrare  débet  tanquam  aehementer  suepectus^ 
deforens  ad  collum  unum  ex  libris  ai  eo  tradueUs^  mo»  con* 
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La  conduke  que  Boni  tint  envers  rArétin 
est  une  autre  preuve  que  son  apparente  mode* 
ration  à  L'égard  du  Domenichi  n'était  due  qu'au 
circonstances.  En  effet ,  il  ne  cessa  jamais  de 
guerroyer  contre  l'Aréiin  et  bien  d'autres  adyer* 
saires.  Parmi  tant  de  projets ,  Dont  avait  coDça 
celui  de  s'établir  auprès  de  Guidubalde  II  9 
duc  d'Urbin;  c'en  était  Assez  pour  que  l'Arédni 
qui,  se  trouvant  là,  ne  le  voulait  pas  si  près, 
lui  écrivit  une  lettre  insolente.  Doni  ne  resta 
pas  court;  et  quoique  l'Arétin  fut  l'homme  le 
plus  à  craindre  de  son  temps^  il  Tq^ttaqua,  en 
1 556,  par  un  ouvrage  divisé  en  sept  livres,  et 
qui  portait  ce  titre  menaçant  :  Tremblement 
de  terre  de  Doni  Florentin  avec  la  ruine  étun. 
colosse  énorme  et  monstrueux ,  Ante^Chrisidt 
notre  époque^  oui^rage  écrit  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  la  sainte  Église,  et  même  pour  la 
défense  des  bons  chrétiens  (i).  Il  adressait  le 
premier  livre  de  cet  ouvrage  à  Pierre  Arétin 
lui-même ,  lui  prodiguant  les  qualifications  les 
plus  humiliantes,  et  ne  manquant  pas  surtout 

demnari  débet  ad  carceres  per  decem  annosj  nisi  major  9el 
minarpœna  mteatur  imponenda^  quiafecit  contra  iega  V. 
Exe*  st^!>er  ifnpresswne.  Yoj.  Gaiiuizi^  loc.  ck. 

(1)  Terremoio  delDoni  Fiôrentino  con  la  rorina  étun 
gran  cohsso  bestiale^  Anti-Crlsto  délia  nosbraetà^  opcr» 
scriUa  ad  onùr  di  Dio  et  délia  santa  Chiesa^  per  di/esa  tm 
mena  de*  buoni  cristiaai^  divisa  in  setie  libti. 
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de  recourir  aux  armes  de  la  religion  pour  mieux 
combattre  son  ennemi.  Ce  tremblement  dé 
terre  ^  qui  était  le  sujet  du  premier  livre,  devait 
être  suivi  de  six  autres ,  annoncés  après  le  fron* 
tispice  sous  les  titres  que  voici  :  ia  Ruine^ 
^  t Éclair  et  le  Tonnerre^  la  Foudre,  la  Vie, 
la  Mort,  V Enterrement  et  la  Sépulture  (i). 

Tel  est  l'écrivain  qui  pourtant  nous  a  donné 
le  premier  ou  jusqu'alors  le  meilleur  Essai  d'His« 
toire  littérsfire,  dans  ses  deux  Bibliothèques^ 
qui  parurent  à  Venise,  l'une  en  i5&o,et  l'autre 
en  i55i ,  et  qui  furent  successivement  plusieurs 
fois  réformées ,  augmentées ,  modifiées  selon  les 
circonstances  et  les  caprices  de  l'auteur.  Malgré 
l'esprit  satirique  et  bizarre  qui  y  domine  par-* 
tout,  c'est  la  seule  de  ses  productions  qui  mé-^ 
rite  de  nous  occuper  quelques  instants.  Il  est 
vrai  que,  dès  i545»  Gesner  avait  commencé  de 
mettre  au  jour. une  partie  de  sa  Bibliothèque 

(i)  LaRoçina,  ilJBaienoetiTuono^  laSaetia^  la  Vita^ 
la  Morte  y  VEsequie  e  la  SepoUura,  Mazzuchelli  obseryé 
que  Doniy  dès  iô5a,  avait  annoncé  dans  sa  Zucca,  il 
Balenoy  il  Tuono  et  ia  Saelta.  Tiraboschi  9L]onXe  {Loc,  cit.^ 
p.  io54)  que  dans  le  cours  de  la  même  anmée  il  en  avait  fait 
mention  dans  ses  Afarmi  (p.  Il,  p.  95)  :  c'était  ainsi  qu'on 
imprimait  et  lisait  ses  livres ,  comme  nous  venons  de  le  dire^ 
avant  qu^ils  fussent  composes ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qu'il 
tenait  toujours  prête  une  provision  de  lieux  communs,  pour 
^en  servir  et  les  employer  au  besoin. 

Vllï.  3(>-  T 
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universelle;  mais  on  ne  peut  refuser  à  Dont 
Tavantage  d'être  le  premier  Italien  qui  ait  suivi 
cet  exemple.  IT essaya  de  donner  quelque  ordre 
à  ses  Catalogues,  et  de  les  classer  par  genres.  U 
en  forma  ainsi  deux  Librerie;  l'une  contenait 
les  ouvrages  imprimés ,  l'autre ,  les  manuscrits. 
La  première,   divisée  en  six  parties^  nous 
présente ,  i^.  une  liste  alphabétique  des  auteurs, 
avec  les  titres  de  leurs  ouvrages;  a^.les  traduc- 
tions italiennes;  3°  et  4^.  ces  ouvrages  et  ces 
traductions^  classés  par  matières;  5*.  les  mêmes 
livres,  par  ordre  alphabétique;  6°.  Its  pièces 
de   musique   imprimées  ou  connues  de  son 
temps.  Chacune  de  ces  parties  est  dédiée  à 
quelqu'un  de  ses  patrons  ou  de  ses  amis.  Point 
de  classification  dans  la  seconde  Libreria;  elli 
n'est  disposée  que  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  auteurs.  Une  autre  différence  entre  la  pre«        i 
mière  et  la  seconde  consiste  en  ce  que  Doni  a 
inséré  dans  l'une  de  petits  discours  adressés  à 
ses  amis ,   et  entremêlé  l'autre  de  contes  ou 
nouvelles.   Enfin  ,    il  regardait  son   ouvrage 
comme  V arche  de  Noé^  parce  qu'il  y  avait  des 
animaux  de  toute  espèce  (i)  ;   cependant  il 
n'avait  pas  manqué  de  s'y  loger  lui*méme  avec 
toutes  ses  productions ,  imprimées  du  même 
projetées  (2);  et  l'on  peut  remarquer  qu'il  ne 


(x)  Libreriaj  p.  23,  ëd.T^nit,,  i58q. 
(a)  Ibid.,  pag.  3. 


DÎgitized  by  LjOOQ IC 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXIII,  segt.  IL   4o5 

s'j;  traite  pas  mal,  qu'il  n'y  prend  pas  la  der- 
nière place ,  comme  on  a  cX)utume  de  le  faire 
ches  soi,  par  honnêteté  (i). 

Dans  la  seconde  Libreria  il  parait  tellement 
ennuyé  de  cette  affluence  de  livres,  qu'il  débute 
par  décréditer  sa  propre  profession.  S'adres* 
;sant  à  ceux  qui  ne  lisent  pas  :  «  Supposez^  leur 
dit-il,  une  montagne  de  bronze  dont  un  artiste 
forme  des  hommes,  des  chevaux,  des  lions,  des 
brebis,  des  ânes,  des  chiens,  des  herbes,  des 
fruits,  desfemnres,  et  d*autres  êtres  »  qu'il  s'ern* 
pressera,  quand  il  s'en  sera  servi ,  de  décomposer 
pour  en  former  de  tout  différents.  »  Il  est  vrai  que, 
dans  ces  métamorphoses ,  ce  qui  était  aupara- 
vant la  tête  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf  devient 
le  pied  d'un  bouc  ou  la  tête  d'un  homme  ;  mais 
c'est  toujours,  dit-il,  la  même  matière  et  la 
même  forme  (a).  11  ajoute  «r  qu'un  juif  lui  avait 
dit  que  Dieu  ayant  fait  de  terre  le  premier 
homme,  et  tous  \es  autres  d'après  ce  modèle, 
nous  devions  sentir  à  jamais  cette  te^rre  origi^  % 
nelle ,  malgré  toutes  nos  métamorphoses  suc- 
cessives. Nos  actions ,  nos  pensées  ^  continue* 

(i)  11  a  mis  aifssi  en  télé  de  sa  seconde  Libreria  trois  son* 
nets  que  Domenichi  avait  composes  à  sa  louange ,  avant  qu^ik 
fussent  en  guerre» 

(2)  Seconda  Libreria,.  éà,  vén.,  i55i ,  p.  4-  Si  je  ne  me 
trompe,  Doni  semble  envisager  ici,  non  seulement  la  fot^ 
matlon  des  livres  ;  mais  aussi  cell»  de  l'univers.  ^^ 
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t-il,  tournent  sans  cesse  sur  elles -mêmes, 
reviennent,  s'en  vont,  reparaissent,  suivent 
les  mouvements  d'une  révolution  éternelle;  ce 
qui  arrive,  ce  qu^on  dit  à  présent,  est  arrivé, 
on  Va  dit  déjà  plusieurs  fois,  et  on  le  redira 
mille  fois  encore  :  les  premiers  auteurs  ne  sont 
que  de  premiers  occupants,  qui  en  peu  de 
temps  se  sont  emparés  de  tout  le.  terrain  (i). 
Ainsi ,  un  tourbillon  de  mots  va  toujours  péle- 
méle>  sans  sortir  jamais  de  l'alpliabet.  Voilà  le 
fond  sur  lequel  s^exercent'perpétnellementnos 
cerveaux  fantasques  ;  voilà  comme  la  vie  se 
consume  et  les  têtes  se  dérangent  dans  ce  chaos 
de  livres  qu'on  recommence  sans  cesse  de  lire 
et  d'écrire  (2);»  Doni  se  plaît  à  charger  ce  ta- 
bleau de  la  misère  humaine  et  de  la  vanité  des 
auteurs  j  et ,  quoiqu'on  lui  puisse  opposer  les 
progrès  que  les  sciences  et  les  arts  ont  laits 
depuis  son  siècle ,  et  ceux  auxquels  notre  per- 
fectibilité les  appelle ,  on  ne  saurait  dire  qu'il 
ait  toujours  tort;  car  la  plupart  des  auteurs  ses 
contemporains  s'occupaient  ^  ainsi  que  lai  > 
bien  plus  de  la  forme  que  du  fond  de  leurs 
écrits j  et  il  convient  d'observer,  d'ailleurs, 
qu'il  sait  quelquefois  mêler  de  courts  éloges  à 
ses  longues  et  fréquentes  satires. 


(0  Ihîd.,  pag.4rY'*- 
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On  lui  pardonnerait  plus  volontiers  ses  écarts 
si ,  en  parcourant  les  auteurs  et  les  livres  «  au 
lieu  de  se  borner  à  citer  seulement  les  noms 
des  uns  et  les  titres  des  autres ,  il  nous  avait 
mieux  instruits  de  leurs  dates,  des  détails  pro- 
pres à  les  caractériser;  je  crains  même  que, 
dans  sa  seconde  Libreria^  il  n'ait  quelquefois, 
non  seulement  attribué  des  ouvrages  à  des  écri* 
vains  qui  ne  les  ont  pas  composés  i  mais  encore 
imaginé  des  titres  et  des  auteurs  qui  n'ont  ja- 
mais existé.  Je  le  crains  quand  je  le  vois  parler 
dans  son  Commentaire  sur  Burchiello ,  de  cent 
prétendus  contes  composés  par  ce  poëie ,  et  de  sa 
yie  écrite  par  le  Bernia  (i).  Je  panse  aussi  que  le 
plus  souvent  ces  titres  supposés  sont  des  ironies 
satiriques,  ou  des  allusions  à  certaines  opinions 
ou  à  certaines  anecdotes.  Le  pis  est  qu'en  général 
ses  jugements  sont  précipités ,  ou  plutôt  encore 
dictés  par  des  préventions  manifestes. Z^omemcA/ 
etl'Arétin  l'en  accusent ,  et  l'on  a  vu  ce  qu'il  était 
capable  de  faire  contre  ses  ennemis ,  au  nombre 
desquels  il  rangeait  tous  ceux  dont  il  n'espérait 
pas  la  faveur  ;  il  était  même  si  intraitable  sur 
ce  points  qu'à  mesure  qu'il  changeait  d'amis  et 
d'adversaires ,  il  désavouait  les  louanges  et  les 
censures  sorties  de  sa  plume.  Il  se  proposait  ^ 
de  donner  ses  Rétractations ,  c'est-à-dire  de 

(i)  Borromeoj  Noiiiia  de*  Noçeliieriitalianij  pag.  1 7. 
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louei*  ceux  qu'il  avait  critiques,  et  de  critiquer 
ceux  qu'il  avait  loués.  Ce  livre,  qu^il  voulait 
léguer  à  je  ne  sais  quel  juif,  devait  être  précédé 
d'un  autre ,  contenant  la  liste  de  ses  débiteurs 
et  de  ses  créanciers,  avec  indication  de  ce  qui 
lui  restait  à  faire  pour  payer  les  seconds ,  s'in* 
demuiser  sur  les  autres,  et  égaliser  ainsi  les 
deux  sommes  (i).  Pour  troisième,  e*  peut-être 
dernier  livre ,  il  annonçait  sa  T^ie ,  écrite  par 
tin  très  brave  homme,  qui  probablement  n^élaît 
que  lui-même.  Mais  il  mourut  à  Monselice ,  près 
de  Padoùe>  en  1674  >  sans  avoir  publié  ni  vrai- 
semblablement composé  ces  trois  livres. 

Quelques  biographes  révoltés  de  ses  défauts, 
ont  contesté  ses  talents.  L'abbé  Denina,  plus 
juste  ou  plus  indulgent,  disait  de  Doni,  â 
propos  de  ses  bibliothèques,  que  «f  parnn-k 
nombre  infini  de  ses  imitateurs^  aucun  n'a 
.  montré  autant  de  hardiesse  ni  peut-être  autant 
d'esprit  (2).  »  La  seule  excuse  que  nous  allé- 
guerions en  sa  faveur,  c*est  qu'il  semble  avoir 
fait  faire  quelques  progrès  à  un  genre  de  lit- 

'  I"  ....  !..  .  ■    ■  ■  •' 

(1)  Il  donnait  à  ce  projet  effronté  le  nom  de  Son  Journal^ 
et ,  dans  l'adresse  aux  lecteurs  qui  précède  sa  seconde 
Libreria  (p.  8),  il  annonce  ce  jaurnal  comme  existant  ca 
manuscrit  :  //  Giomale  de'  debUori  e  credùorij  p.  2S,  A 

(a)  Neir  înfinùo  numéro  de*  suoi  seguaci^  niunô  il  fect 
mai  più  con  tan  ta  ardîmenio ,  nh  forse  con  tanto  îngegaô, 
Vicende  délia  LetteraL^  part.  III,  t.  IJ,  p.  89. 
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térature  qui  devait  en  faire  de  plus  grands  dans 
le  cours  des  siècles  suivants. 

Ortensio  Landi  a  des  rapports  avec  Doni  : 
ses  Catalogues  et  son  Fouet  des  hommes  de 
lettres  tiennent  à  l'histoire  littéraire.  TiroF- 
boschij  en  le  considérant  sous  un  autre  aspect  » 
nous  a  donné  une  notice  bien  détaillée  de  ses 
œuvres  et  de  sa  vie  (i),  et  le  Proposto  Poggiali 
a,  depuis^  beaucoup  ajouté  à  ce  travail (3).  En 
profitant  de  levirs  recherches ,  je  ne  suivrai  pas 
toujours  leurs  opinions.  Le  père  d'Or^e/i^/aétait 
de  Plaisance ,  mais  son  fils  naquit  à  Milan  ^  pro« 
bablement  vers  le  commencement  du  seizième 
siècle;  il  eut,  en  cette  ville,  pour  premiers  maî- 
tres, Bernardo  Negri^  AlessandroMinuzianoei 
Celio  Rodigino  de  Milan.  Il  passa  à  Bologne  , 
et  fut  Tun  des  disciples  de  Romolo  Amaseo.  Il 
entendit  aussi ,  maïs  on  ne  sait  dans  quelle 
ville ,  les  leçons  de  Bemardino  Donato  de 
Vérone.  Tirahoschi  suppose  qu'il  était  très 
pauvre,  parce  qu'il  disait  de  lui-même,  «qu'il 
aurait  été  obligé  de  mendier  son  pain  de  portoea 
porte,  sans  le  secours  de  ses  connaissances (3).» 
Pïous  verrons  qu'il  était  d'une  humeur  si  bizarre , 
qu'il  se  plaisait  quelquefois  à  exagérer  ses  besoins 
et  ses  imperfections.  Au  reste,  il  avait  choisi 

(1)  Vhî  suprà ,  pag.  8 1 2, 

(2)  Memorie perla storia  îetterana  diPia€emayX.\^  p.  27 1. 

(3)  Confutazione  de' Paradossi ^  p.  7« 
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.  rétat  de  médecin  ,  dont  il  prit  souvent  le  titre 
dans  ses  ouvrages  (i)  ;  et  soit  à  raison  de  sa 
profession ,  soit  plutôt  à  cause  des  relations 
que  lui  acquirent  ses  talents ,  il  fut  presque 
toujours  en  voyage ,  observant  painout  ce  quil 
y  avait  de  plus  intéressant  ou  de*  plus  curieux^ 
ce  fut  en  voyageant  qu'il  composa  et  publia  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 

Il  avait  commencé  à  parcourir  l'Italie  ;  il 
passa,  en  i534j  en  France^  vitTAllemagneJa 
Suisse,  les  Grisons  ;  revînt  en  France ,  et  suivit 
en  Picardie  la  cour  de  François  1*^%  De  retour 
en  Italie ,  il  passa  dans  la  Sicile ,  et  peut-être 
en  Afrique  (2).  Après  avoir  visité  tant  de  pays 
divers ,  il  voulut  connaître  encore  mieux  llialie» 
et  en  parcourut  presque  toutes  les  villes.  Ce  ne 
fut  que  vers  1648  qu'il  adopta  un  genre  de  vie 
plus  tranquille,  et  fixa  sa  demeure  à  Venise, 

Dans  tous  ses  voyages ,  il  connut  les  hommes 
les  plus  illustres  de  son  temps.  Plusieurs  ont 
été  célébrés  dans  ses  livres  j  quelques  uns 
figurent  comme  des  Mécènes  dans  ses  dédicaces  j 
d'autres  jouent  le  rôle  d'interlocuteurs  dans  ses 
dialogues.  U  connaissait  des  princes^  des  dames> 

I.  Wl    1^      ■!■      ■  ■         Il  «^     I  I       ■  I  ..  I  >  1   I  ■  m  ■  » 

(i)  Surtout  dans  V Apologie  qu'il  fit  de  lui  même ,  où  il  dit 
expressément  qu'il  est  médecin  de  profession, 

(a)  Il  dit  quelque-  part  qu'il  a  vu  dans  ce  pajsdes  chèvres 
sauvages  aussi  grandes  que  des  chevaux.  ComrnentariQ  délie 
jfkiîi  noiabili  e  mqstruose  eose^  etc. ,  pag.  60, 
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des  évêques ,  des  savants ,  môme  des  hérétiques^ 
tels  que  Jérémie  Lando ,  augustin,  avec  lequel 
on  Ta  quelquefois  confondu ,  et  Etienne  Dolef, 
qui  fut  brûlé  comme  athée  ou  hérétique  à 
Paris  (i).  Il  fut  toujours  l'ami  de  TArétin ,  et 
peut-être  le  seul  qui  ne  se  brouilla  pas  avec  lui. 
On  le  regarda  comme  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  (2)  ;  et  dans  le  fait ,  ses  connaissances 
et  ses  ouvrages  n'étaient  pas  ordinaires  pour 
son  siècle. 

Malgré  la  considération  dont  il  jouissait ,  il  ne 
put  pas  toujours,  et  quelquefois  il  ne  voulut  pas 
même  éviter  l'imputation  d'un  grain  de  folie.  Il 
avait,  ou  plutôt  affectait  une  sorte  d'indiffé- 
rence pour  des  actes  et  des  opinions  auxquelles 
ses  contemporains  attachaient  de  l'importance. 
Il  faisait  même  peu  de  cas  des  lettres  et  des 
sciences  >  de  sa  profession  et  de  sa  fortune  ^  de 
ses  ouvrages  et  de  ses  idées  ;  les  imputations 
quelquefois  exagérées,  et  les  injures  qu'on 
lui  lançait ,  il  les  répétait  avec  autant  de  tran- 
quillité et  presque  de  complaisance  que  s'il 
eût  parlé  d'un  autre  (3).  D'après  celte  bizar- 

(0  En  1546. 

(a)  Telle  est  Popînîon  qu^avait  conçae  de^  lui  Alberta 
LoUio ,  ainsi  qu'on  le  roit  dans  une  de  ses  lettres ,  citëe  par 
Jpostùlo  ZenOj  t.  II,  pag.  ti4- 

(3)  C'est  dans  ce  sljrle  qu'il  a  écrit  la  Pie/utaiton  de  ses 
Paradoxes^ 
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V  rerie,  on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il  n'a  que  peu 
ou  point  d'égards  pour  qui  que  ce  soit. 

Mais  pour  mieux  le  connaître,  voyons  le 
portrait  qu'il  a  tracé   de  lui-même ,  et  dont 
Tirahoschi  a  cherché  a  réunir  les  traits  épars 
dans  ses  ouvrages  :  «  J'ai  parcouru  »  dit  Landi, 
bien  des  pays  ,  et  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de 
rencontrer  rien  de  si  laid  que  moi(i).  »  Ailleurs 
il  s'annonce  comme  un  homme  sujet  à  la  fu- 
reur ,  ambitieux ,  impatient,  orgueilleux,  fré* 
nétique ,  inconslant  (2).  U  tenait  pour  certain 
qu'il  n'était  pas  ,  comme  on  le  dit  de  tous  les 
hommes ,  composé  des  quatre  éléments ,  mais 
de  chagrin ,  d'impatience ,  de  colère  et  d'or- 
gueil (5).  »  Malgré  cela,  pour  achever  son  por- 
trait, il  faut  ajouter  un  trait  négligé  par  Tira- 
boschi ,    savoir ,   qu'il  se  donnait  souvent  le 
nom  de  Tranquille ,  à  cause  de  sa  douceur  na- 
turelle (4),  nom  qu'il  a  pris   dans  plusieurs 


(  i)  «  11  n'y  a  point  de  parties  dans  son  corps  qu'il  ne  trouve 
difforme  :  il  est  sourd ,  quoique  ses  oreilles  soient  plus 
grandes  que  celles  d'un  âne;  il  est  louche,  petit,  a  des 
lèvres  d'Éthiopien,  le  nez  ëcrasé,  les  mains  tortues,  !• 
teint  couleur  de  cendres.  »  Voy.  Cataioghi,  pag.  127, 

(2)  Confutaziohe  de*  Paradossi ,  pag.  3. 

(3)  C:a/û%/",  pag.  99. 

(4)  Voici  comment  Lundi  parle  de  lui-même  vers  la  fi» 
de  son  Commeniario  délie piiinotabili e mostmose  cose^t\c.: 
Detio perla  sua  naiural  mansuetudine,  il  Tranquilh.  VojfCï 
Bayle ,  Dict.  crit.,  art.  Landoy  note  (A). 
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ouvrages ,  soit  parce  qu'il  se  plaisait  à  se  con- 
tredire^ ou  plutôt  parce  qu'il  cherchait  à  de* 
venir  par  réflexion  ce  qu'il  n'était  pas  par 
tempérament.  Enfin,  il  s'amusait  à  passer  pour 
fou ,  et  quftnd  on  se  moquait  de  lui ,  il  ripos- 
tait en  se  moquant  des  autres^  jouissant  tou- 
jours^ disait-il^  des  avantages  de  sa  folie  (i). 
Peut-être  jouait-il  de  ce  rôle  pour  attirer  moins 
d'attention  sur  quelques  unes  de  ses  opinions, 
qui ,  sans  doute ,  n'auraient  point  passé  sans  le 
masque  de  la  folie. 

Il  n'en  fut  pas  moins  regardé  comme  un 
apostat  et  un  hérétique.  Sixte  de  Sienne  l'ac- 
cusait d'avoir  dit,  dans  je  ne  sais  quel  ouvrage, 
beaucoup  de  mal  des  clercs,  et  surtout  des 
moines  ,  délit  alors  le  plus  grand  que  l'on  pût 
commettre  contre  la  religion  (3).  Apostolo 
Zeno  n'a  point  hésité  de  dire  que  Za/iA' avait 
écrit  contre  le  caiholicisnjie,  des  ouvrages  qu'on 
trouve  dans  l'index  des  livres  prohibés  de  pre- 
mière classe  (5),  Tiraboschi,  malgré  l'autorité 

(i>  Paradossi\  1. 1  ^  Parad.  V. 

{jk)  Après  l'avoir  accusé  d'avoir  déserté  Tordre  des  Augns- 
tins,  et  en  le  regardant  comme  auteur  de  Touvrage,  De 
persecutione  Barbaromm  noaorum ,  il  dit  de  Landi:  Van'is  et 
improhis  scommaUbus  ^  conviciis  et  blaspkemiis  insectatur 
clericos  et  prœçipuè  monachos  ^ui  reltgionem  radendi  çerttch 
ri  menti  instUiUum  seroant. 

(3)  Ces  livres  sont  cités  par  Simler  et  Frîes,  conlinua- 
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de  l'index  romain ,  conjecture  que  ces  prodnc- 
tions  attribuées  à  Ortensio  ,  appartiennent  à 
Jérémie  Lando ,  augustin  y  qui  probablement 
apostasia ,  et  qv! Ortensio  avait  introduit  comme 
interlocuteur  dans  un  de  ses  dialogues  (i).  Mais 
n'avoir  rien  de  commun  avec  Jérémie^  n'a 
point  suffi  à  Ortensio  pour  éviter  de  son  vivant 
le  reproche  d'irréligion.  Giannangelo  Odoni 
qui  l'avait  connu  à  Bologne  et  à  Lyon,  assu- 
rait (2)  qu'il  méprisait  non  seulement  la  religion, 
les  sciences  et  la  langue  grecque,  mais  le  Christ 
même,  quoiqu'il  fît  quelquefois  profession  de 
préférer  à  tous  les  autres  livres  ceux  de  Cicéron 
et  l'Evangile  (5).  Convaincu  de  l'hétérodoxie 
à! Ortensio  ^  Orfo/i/ présumait  aussi  qu'iLn'au- 
raît  plus  la  témérité  de  revenir  en  Italie. 

teurs  de  la  Bibliothèque  de  Gesner.  Voj.  Zeno  al  Fontan.^ 
vol.  II,  pag.  n3. 

(i)  Voici  comme  Ortensio  parlait  de  Jërémie  dans  son 
Clcero  relègatus ,  pag.  2  :  Hieremias  Landus  omnibus  rébus 
ornatissimus ,  suique  eremitani  sodalitli  splendar  ac  decas. 
D'ailleurs,  Ortensio ^  qui  s'amusait  à  changer  de  noms,  prit 
ceux  de  filadete^  Aà  TranquUîo^  etc.,  jamais  celui  d^ 
Jérémie. 

(2)  Dans  une  de  s^s  lettres,  adressée  en  i535  à  Gilhsrt 
Cousin.  Voj.  Niceron,  Mémoires ,  etc. ,  t.  XXIl,  p.  ii4' 

(3)  Alii  alios  legunt;  mihi  solus  Christus  et  Tulliusplacei; 
sed  intérim  Christum  nec  in  manibus  habehat  ^  necin  liùris; 
an  in  corde  haberet  Deus  scit,  Loc.  cit. 
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On  sait  néanmoins  qu'alors  il  voyageait  par* 
tout ,  s'arrêtait  dans  des  villes  catholiques  >  que 
des  évoques  acceptaient  la  dédicace  de  ses  li« 
vres  {i);  qu'enfin,  il  revint  en  Italie,  et  se.fixa 
à  Venise ,  oii  il  vécut  tranquillement ,  sans 
cesser  .de  composer  et  de  publier  des  ouvrages. 
Malgré  toutes  les  présomptions  qui  semblent 
résulter  de  ces  diverses  circonstances,  et  malgré 
l'affection  particulière  qu'il  avait  conçue  des  sa 
jeunesse  pour  la  théologie  et  pour  le  mysti- 
cisme (3),  affection  qu'il  conserva  dans  son 
âge  mûr ,  eu  recommandant  l'étude  de  l'Éjcri- 
ture-Sainte  (3)  ,  Tiraboschi  n'a  pu  s'empêcher 
de  regarder  la  religion  d!Ortensio  comme  fort 
équivoque,  ses  livres  et  ses  opinions  comme 
justement  condamnés  par  l'Église  (4).  Soyons 
donc  plus  justes  ou  moins  sévères  envers  un 
homme  qui,  ne  se  trouvant  pas  toujours  d'accord 
avec  les  opinions  de  son  temps ,  fut  exposé  à 
des  imputations  que  certes  il  n^aurait  pas  subies 
dan^  le  nôtre.  Je  parcourrai  ses  principaux 
ouvrages,  et  si  nous  n'y  trouvons  pas  la  philo 
Sophie  profonde  qu'y  louait  l'abbé  PeniVia  (5), 

(i)  Il  df^dia  à  Madrucci^  évéque  de  Trente ,  et  à  Camo^ 
ciolo ,  ëvéque  de  Catanie ,  ses  Paradoxes* 

(2)  Sermonifunebriy  pag.  34- 

(3)  Vojr.  son  ouvrage,  que  nous  allons  mentionner  plus  bas. 

(4)  Letter.  ItaL^  ubi  suprà,  pag.  8 1 6. 

(5)  Si  scorge  ne*  Mondi  del  Doni^  in  diçerse  opère  del 
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il  y  aura  toujours  de  quoi  distinguer  Tautenr 
comme  un  des  écrivains  les  plus  spirituels  de 
son  siècle* 

Il  publia  d'abord  deux  dialogues  latins^  in- 
titulés :  Cicéron  banni  ^  et  Cicéron  rappelé  (i). 
Dans  le  premier ,  il  suppose ,  entre  des  sayants 
de  son  temps  et  de  sa  connaissance ,  tels  que 
Giulio  Quercente  {délia  Rovere)j  Girolamo 
et  Antonio  Seripando ,  et  ce  Geremia  Lando 
dont  nous  venons  de  parler ,  une  discussion 
sur  l'esprit ,  les  talents  et  les  mœurs  de  Cicé- 
ron ,  laquelle  aboutit  à  l'exiler  de  la  république 
littéraire  ,  en  menaçant  de  la  même  peine  tous 
ceux  qui  voudraient  le  rappeler ,  ou  seulepient 
lire  ses  ouvrages.  Dans  le  second  dialogue > 
d'autres  interlocuteurs ,  indignés  de  cette  sen- 
tence, entreprennent  de  réhabiliter  l'orateur 
romain ,  qui ,  en  effet ,  rentre  à  Milan  le  i^*"  jan- 
vier 1 534  9  en  grande  pompe  et  avec  tous  les 
bonneurs  du  triomphe.  Ces  deux  dialogues 
ne  manquent  ni  d'esjîrit  ni  d'élégance;  ils 
offrent  des  idées  ingénieuses,  entremêlées 
d'exagérations  ou  de  paradoxes. 

"1         IIIIMI.  Il  II  II.  .111  I 

Landij  e  spetdalmente  nella  Circe  di  Giambaitista  Geliiy 
una  profondiià  di  Jiiosofia ,  in  mezzo  alla  bituma  dd 
disegno^  cheforse  in  vano  si  cerohenbbe  in  aliri  libri  diqueî 
secolo.  Vicende,  etc.,  part.  111,  1.11,  p.  39. 

(i)  Cicero  relegatus ,  imprimé  à  Milaa  ea  1 533 ,  et  Gcao 
revocaius^  en  i554* 
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Le  second  ouvrage  ^Ortensio  Landi  parut 
àlNaples,  en  i536,  sous  le  nom  deFilaletede 
PoUtopia,  et  sous  le  titre  de  Questions  deJFbr- 
cio  (i);  ce  sont  aussi  des  dialogues  latins  qui 
sont  censés  avoir  lieu  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, nommée /^orcio^  près  de  Lucques,  et 
qui  ont  pour  objets  l'esprit  et  les  mc&urs  de  di- 
vers peuples  de  l'Italie;  le  commerce,  la  milice, 
la  nourriture ,  le  langage.  L'auteur  y  annonce 
son  goût  particulier  pour  la  géographie  et 
pour  la  biographie ,  qui  occuperont  beaucoup 
de  place  dans  presque  toutes  ses  autres  pro- 
ductions. 

En  i54o,  en  passant  par  Bâle;  il  y  fît 
imprimer  un  dialogue  latin  sur  la  Mort 
d'Érasme  (a),  arrivée  depuis  quatre  ans. 
L'imprimeur ,  trompé  par  le  titre ,  prit  cet 
opuscule  pour  un  éloge  d'Érasme ,  et  ne  s^a* 
perçut  tle  son  erreur  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps  d'y  remédieri^  Hurold  composa  contre 
cet  écrit  une  invective  virulente  (5)  j  mais  au 
lieu  de  l'adresser  au  véritable  auteur  caché 
sous  le  nom  de  Filo>lete  d'Utopia ,  il  la  tourna 

■P  II    ■  ■  ■    HWIIIII  II.         ^11  I  >■■       lll»ll  --Il  I  lllW      I      I,    I         II         !■ 

(i)  Forcianœ  quc^siiones,  in  qmbus  i^aria  Italorum  ingem^ 
€jplicimttn\  muitagufi  alla  scitu  non  indigna. 

(2)  In  DesiderU  Erasmifunus  Dialogus  lepidissimus, 

(3)  On  trouve  cet  opusisolt  dans  le  yolumo  Y III  de^ 
CËavres  d'£r4Sine. 


Digitized  by 


Google 


4ï6      HISTOIRE  LITTERAIRE 

contre  Bassiano  Landi,  qu'il  prenait  pour 
Ortensiq. 

Un  quatrième  ouvrage  de  celui-ci  fît  bien 
plus  de  bruit  que  les  trois  précédents  ;  ce  sont 
ses  deux  livres  de  Paradoxes^  en  italien ,  qu'on 
imprima  à  Lyon  en  i543.  L'auteur  était  en 
France ,  et  il  dit  les  avoir  rapidement  com- 
posés au  milieu  de  ses  courses.  C'est  là  qu'il 
pone  la  bizarrerie  à  l'çxcës,  et  qu'il  se  montre 
plus  hardi  qu'ailleurs;  cependant  par  un  autre 
caprice ,  il  en  publia  lui-même  une  Réfutation 
à  Venise  en  1 545 ,  en  exagérant  les  accusations 
qu'il  venait  d'essuyer. 

Il  avait  de  nouveau  parcouru  l'Italie ,  lors- 
qu'en  i548  il  mit  au  jour  sou  Commentaire  des 
choses  les  plus  retnarquables  et  merveilleuses 
de  cette  contrée  (i).  Il  y  joint  un  Catalogue 
des  inv^enteurs  d'aliments  et  de  boissons  (a). 
On  a  oublié  les  inventeurs  de  tant  de  choses 
utiles ,  que  Landi,  pour  réparer  cette  espèce 
d'injustice,  imagine  souvent  des  noms  et  des 
individus  qui  n'ont  jamais  existé.  Il  publia  en 

(i)  Commentario  délie  piîi  riotahili  e  mostruosecose  i'Ila" 
lia  e  d*altn  luoghi.  Ce  Commentaire  et  les  Questions  de 
Forcio  ont  engagé  Tirahoschi  à  placer  Fauteur  parmi  le» 
voyageurs  instruits  de  ce  siècle.  Ubisup.^  p.  8 12. 

(a)  Catalogo  degV  In^entori  délie  cose  che  si  maifgiano^  t 
délie  beçande  che  oggi  sifanno ,  etc. 
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même  temps  un  Recueil  de  Lettres  de  plusieurs 
dames  célèbres  (i) ,  et  en  1 55o ,  des  Lettres  con^ 
solatoires ,  des  Oracles  ,  des  Discours  fami- 
liers ,  et  ensuite  des  Oraisons  funèbres  de 
divers  animaux  (3)  \  c'est  ainsi  que  y  sous  diffé* 
rents  noms  et  différents  masques,  il  présentait 
ses  propres  conceptions,  comme  il  avait  donné 
des  noms  imaginaires  à  des  inventeurs  inconnus. 
On  a  cru  long^temps  que  les  Lettres  de  Lucrèce 
Gonzaga  étaient  de  lui  j  mais  le  P.  Affo  (3) 
a  récemment  montré  la  fausseté  de  cette  opi- 
nion 9  et  a  rendu  la  propriété  de  ces  lettres  à 
leur  véritable  auteur. 

Aucun  des  ouvrages  à^Ortensio  Landi,  ne 
tient  plus  à  l'histoire  des  sciences  et  des  arts , 
que  le  Fouet  des  gens  de  lettres,  anciens  et 
modernes  (4),  qui  parut  en  i55o ,  et  les  CatU' 
lègues  qu'il  publia  deux  ans  après  (5).  Le 
premier  n'est  qu'un  opuscule  de  cinquante- 
quatre  pages ,  où  l'auteur  rend  compte  d'un 
songe ,  pendant  lequel ,  transporté  dans  la  riche 

'  '   '  ■  ■ .  "  ■  I  fi 

(1)  Lettere  di  moite  çalorose  donne.  Venezia,  i548* 
(a)  Lettere  consoiatorie  di  diçersi  aiUori.  Oracoli  de'  mO" 
demi  ingegni  si  di  uomini  corne  di  donne  ^  etc.  Discorsi 
familim,  etc.  Sermonifunebri  di  çarj  autori  nella  morte  di 
diçersi  animali  ^  etc. 

(3)  Memorie  di  Lucrezia  Gonufga» 

(4)  Sferza  de*  lettemiiantichi  etmodemi.Ven^nk^  i55o. 
(5J  Sette  libn  Ji  Cataioghi.  Ibid. ,  iS5a,  in-8^ 

yiii.  37 
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bibliothèque  d'un  de  ses  amis  ,  il  parcourt  ra^ 
pidement  et  juge  une  multitude  de  livres  de  toute 
espèce  :  son  but^  si  on  l'en  croit  lui-même, 
était  de  désabuser  ceux  qui  ne  songeant  qu'à 
ramasser  des  volumes ,  se  flattent  de  devenir 
savants  en  proportion  de  la  quantité  qu'ils  en 
feuillètent.  «  Croyez-moi,  dit- il  à  celui  à  qui 
il  raconte  ce  songe  (i) ,  cette  abondance  de 
livres  confond  le  génie  et  éteint  la  mémoire.  » 
Il  espérait  peut-être  dégoûter  de  cette  stérile 
bibliomanie,  en  montrant  que  ces  grands 
noms ,  que  ces  auteurs  souvent  plus  célébrés 
que  connus,  ont  aussi  leurs  imperfections  et 
leurs  défauts.  Au  moins  son  intention  n'était 
pas  mauvaise ,  puisque  par  cette  méthode  il 
engageait  ses  lecteurs  à  méditer  et  à  examiner 
plutôt  que  de  lire  et  de  croire. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  entendre  tont 
ce  que  l'auteur  dit  des  Grecs  ^  des  Latins,  des 
Arabes  et  de  tous  les  modernes  jusqu'à  son 
temps.  Depuis  Platon  et  Aristote  parmi  les 
Grecs  (p)  ;  depuis  Cicéron  et  Virgile  parmi 
les  Latins;  depuis  Dante,  PétrarqueetBoccace, 
jusqu'à  lui-même  inclusivement  parmi  les 
modernes ,  il  ne  dissimule  ni  ne  ménage  les 
imperfections  d'aucun  écrivain  ^  il  les  exagère 


(0  Pag.  3. 

(a)  Pag.  3,  i^rso. 
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même ,  et  quelquefois  s'emporte  contre  la  phi- 
losophie ,  les  sciences  et  les  lettres ,  qui ,  selon 
lui ,  sont  pour  les  uns  des  moyens  de  despo- 
tisme, et  disposent  les  autres  à  Tesclayage  (i); 
comme  Euripide  enQn ,  il  regrette  que  les 
lettres  de  l'alphabet,  premiers  éléments  de 
notre  faux  savoir  et  de  la  corruption  du  genre 
humain  (2) ,  n'aient  pas  été  anéanties.  Entre 
ses  contemporains ,  il  n'aperçoit  que  des  pla-* 
giaires ,  ou  des  auteurs  inhabiles  ,  soit  parce 
qu'ils  sont  incapables  d'accommoder  leur  style 
aux  sujets  qu'ils  traitent,  soit  parce  que  tout 
letir  art  se  réduit  à  flatter  des  oreill^^  vulgaires  » 
soit  .parce  que  féconds  en  mots ,  et  stériles  en 
idées  ,  ils  n'oflFrent  que  des  fleurs  et  des  feuilles 
sans  fruits  (3).  Après  cette  longue  revue ,  il 
ne  se  montre  pas  moins  sévère  à  l'égard  des 
dames;  il  ne  ménage  c^^Alda  Lunatu,  Giulia 
Ferrata ,  et  Isahella  Gonzaga  ^  qui  n'avaient 
rien  publié,  A  quoi  bon^  s'écrie  - 1  -  il ,  cette 
Bibliothèque  de  Gesner ,  et  cette  Libreria  de 
Dont  (4),  où  se  trouve  entassé  tout  ce  qui  est 

».     Il     I  II  f       m  II»  ■— ipi— <■!         ■!■    I  H1I  mtmm   nmi  i   — !■■■  i   i  iMÉi^»a— — >irf— mK— ^i^— » 

(i)  ï>ag.  18. 

(a)  Pag.  18,  verso. 

(3)  Pag.  ao. 

(4)  11  est  bon  de  remarquer  ici  que  la  première  Hbreria 
de  Bonij  publiée  la  même  année ,  avait  procédé  la  Sferza 
de  Landiy  et  que  la  Bibliothèque  de  Gesner  les  ayait  pré« 
céd<^es  Tune  et  Pantre. 
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propre  à  faire  déraisonner  (i)?  Il  ne  lui  resiaic 
plus  qu'à  parler  de  lui-iïiêrae ,  et  voici  comme 
il  se  traite  :  «f  Ce  fut  sans  doute,  dit-il,  un 
esprit  frénétique  ,    ou  je  ne   sais  quelle  hu- 
meur noire,  qui  m'inspira  d'écrire  un  volume 
de    paradoxes ,    que  je    réfutai   bientôt  moi- 
même  avec  autant  d'éloquence  ou  de  rage  que 
je  les  avais  écrits  (2).  »  Il  regarde  tout  ce  qu'il 
avait  débité  auparavant,  comme  des  sornçttes, 
et  décrit  tous  ses  défauts ,  en  se  désignant  par 
son  véritable  nom  ;  il  déclare  enfin  que  ce  n  est 
ni  par  malignité  ,  ni  par  envie  ,  ni  par  ému- 
lation  qu'il. a  parlé   de  la  sorte  de  tous  ces 
hommes  de  lettres ,  mais  seulement  pour  mon- 
trer ce  que  doivent  être  les  écrivains ,  digues 
de  passer  pour  de  véritables  savants  (3). 

On  pourrait  trouver  quelque  rapport  entre' 
le  dèâsein  de  Landi  et  celui  que  se  proposa 
l'auteur    dés  Lettres   Persanes ,  en  parcourant 
tine  bibliothèque  bien  riche  et  mieux  arrangée. 
L'abbé  Denina  au  moins  l'a  prétendu  (4)  ?  mais 

(0  Pag.  a2. 

(2)  Pag.  24. 

(3)  Pag.  2^çerso^  et  2$. 

(4)  Voilà  ce  qu'avaDce  DenînU  ep  parlant  de  Donî^  de 
Landi  et  de  Gelli  :  Quando  altri  si  meUesse  a  considerarle , 
vi  trooerebbe  per  aventura  ,  se  non  glimmediaU  ,  certo  non 
lontani  principj  delU  comtnedie  di  Molière ,  dette  LeUere 
Persiane  ^  e  di  altre  famose  opère  di  çuesii  due  idtinti 
éêcoli.  Vicende  délia  LiUerat.^  loin.  lî,  pag.  Sg. 
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il  y  a  une  si  grai^fde  différence  entre  ces  deux 
ouvrages,  que  ceVest  pasïa^eine  de  s'arrêter 
^ur  cet  inconvenant  parallële. 

Landi  s'était  aperçu  de  la  mauvaise  impres- 
sion que  ses  rêveries  devaient  faire  sur  ses 
lecteurs  :  non  seulement  il  leur  assure  qu'il  n'a 
écrit  ce  petit  ouvrage  qu'en  badinant  (i);  il 
veut  encore  les  exhorter  aux  bonnes  études  ^  ei 
finit  par  montrer  l'excellence  de  ces  écrivains 
même  qu'il  venait  de  traiter  si  mal  (a)/Malgré 
cette  espèce  de  palinodie,  on  voit  pourtant 
<jue  l'auteur  savait  encore  moins  louer  que 
médire. 

Après  les  ouvrages  que  nous  venons  d'exa- 
miner ,  l'auteur  en  publia  d*un  autre  genre  \ 
deux  Panégjrriçues  (5) ,  quatre  livres  de  Doutes 
^ur  divers  sujets  (4)  ;  une  Pratique  de  méde^ 
cine  pour  guérir  tes  passions  (5).  Le  plus  sin- 
gulier est  un  pieux  Dialogue ,  oii  il  parle  de  la 
consolation  et  de  l'utilité  que  l'on  relire  de  la 

(i)  Pag.  27. 

(a)  Tel  est  le  sujet  SUna  hreoe  EsoHazîone  allô  studio 
à^lle  LeUere ,  etc. ,  qui  ^e  trouve  à  U  suile  de  la  Sftrza  , 
pag.  28. 

(3)  L'un  pour  la  marquise  de  la  Padnlla ,  el  Tautre  pour 
Lucrèce  Goniaga^  en  i552. 

.  (4)  ^^*  Dubbj  in  varie  materie.  Ils  furent  réimprimés  en 
l555,  avec  une  addition  des  Dubbj  amorosi, 

(5)  Breife  pratica  di  medicina  per  sanare  U  passioni  deîlo 
anitno. 
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lecture  des  Livres  saints  (i).  Tiraboschi  (2)  y 
trouvait  des  propositions  dangereuses  et  erro- 
nées j  mais  on  y  voit  encore  plus  le  goût  de  l'au- 
teur pour  les  idées  ascétiques. 

Reprenant  ensuite  le  fouet  dont  il  avait  fait 
un  si  fol  usage ,  il  rédigea  dans  le  même  esprit 
ses  Catalogues 9  divisés  en  sept  livres;  il  y  parle 
de  lui  et  des  autres,  toujours  du  même  ton;  il 
reproduit  les  noms  des  savants  les  plus  illustres 
de  son  temps  ,  et  remonte  quelquefois  aux 
âges  les  plus  reculés  (5),  Il  ose  dire  qu'il  avait 
conçu  tant  de  haine  pour  les  lettres  et  pour 
ceux  qui  les  professaient ,  qu'il  ne  lisait  plus 
aucun  livre  que  par  force  ;  qu'il  évitait  même 
la  rencontre  des  gens  de  lettres  comme  de 
personnages  de  raîauvais  augure  (4).  Sahara 
diesse  alla  si  loin ,  que  les  Vénitiens  l'obligèreot 
de  retrancher  ou  de  réformer  beaucoup  d'ar^ 
ticles ,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même. 

On  a  encore  de  lui  diverses  compositions , 
parmi  lesquelles  on  trouve  des  Contes  et  des 
Fables,  publiés  à  Venise  en  i555  (5).  Fonta- 

(i)  DiaiogOy  nel  quale  si  ragîona  délia  consolazione  eà 
viilhà ,  che  si  gusta  leggendo  la  Sacra  ScriUur^^ 
{2)  Ubisuprà^pâg^82i. 
{3)  Zib.YK 

(4)  Caial.y  pag.  ri 6. 

(5)  V07.  Aposioh  Zeno^  Note  al  Fonianinî^  t.  II,  p.  i  »  7- 
Le  Q,  Borromeoy  dans  sa  Notiua  de*  noçellieri  italianh 
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nini  lui  avait  attribué  le  Discours  contre  la  di- 
vine Comédie  de  Dante  ,  publié  sous  le  nom 
de  Midolfo  Castranlla  ,  et  réfuté  par  Jaçopo 
Mazzoni(î)i  mais  jipostolo  Zeno  a  montré  la 
fausseté  de  cette  assertion  (a).  Le  dernier  ou* 
vrage  de  Landi  est  un  recueil  d'Oraisons  /u^ 
nèbres  de  divers  animaux^  que  nous  avons 
déjà  citées.  Depuis  iSSg,  on  ne  parle  plus 
àiOrtensio  Landi;  et  s'il  vivait  encore  à  cette 
époque ,  il  est  probable  qu'il  e3t  mort  fort  peu 
de  temps  après. 

Antonio Possevino  traita  l'Histoire  littéraire» 
non  seulement  avec  plus  de  méthode ,  mais 
aussi  avec  une  dignité  inconnue  à  ses  prédéce$- 
seurs;  il  se  fit  remarquer  sous  beaucoup  de 
rapports  vers  la  fin  du  seizième  siècle  ^  et  sur» 
tout  comme  l'un  des  Jésuites  les  plus  zélés  pour 
la  gloire  de  leur  ordre»  et  pour  les  progrès  du 
catholicisme.  On  peut  voir  les  preuves  de  son 
zèle  et  de  sa  piété  dans  sa  Vie^  pubirée  par  ses 

confrères  (3). 

t       .  Il  ■-  ■  ^ 

annonce  ixne  autre  ëdillon  précédente,  très  rare,  des  Varii 
componîmenti  ^  nuoQamente  v^nuH  in  luce^  c^c.  I  çuesUi  con 
le  risposfe.  Le  NoQelle ,  etc.  Venise,  che»  Gabriel  Giollto 
de*  Ferrari  y  et  ses  frères  ;  i55a ,  în-8«* 

(1)  Ci-dessus,  t.  VII,  p.  4^0. 

(a)  Tom.  I,  p.  34»,  etc. 

(3)  Le  P.  J.  Dorigni  la  publia  en  français ,  et  le  P.  Niccolà 
Ghezzi  la  traduisit  en  italien,  et  la  publia,  avec  beaucoup 
d'additions,  à  Venise  en  lySo. 
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Posseçino  était  né  en  i534  à  Mantoue,  d'une 
famille  noble  et  pauvre.  Sa  première  éducation 
achevée,  il  se  rendit  à  Rome,  oii  le  cardinal 
Gonzaga  lui  confia  celle  de  son  neveu  François. 
Obligé  de  suivre  son  élèvç  à  Ferrare,  et  de  là, 
vers  1557,  à  Padoue,  il  acquit,  par  ses  talents 
et  ses  connaissances,  Testime  et  l'amitié  de  Paul 
Manuce ,  de  Barthélémy  Ricci,  et  du  célèbre 
Sigonio.  Après  la  ïnort  de  Ferrante  Gonzccga, 
père  de  François,  ce  jeune  homme  fut  appelé 
à  Naples  par  sa  mère  :  Posseçino,  qui  l'y  ac- 
compagna, y  conçut  le  dessein  d'entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et  revint  à  Padoue;  il  s'j 
fit  Jésuite,  et  de  là  passa  à  Rome  pour  achever 
son  noviciat. 

11  n'avait  guère  que  vingt-six  ans  lorsqu'il 
fut  chargé  pour  la  première  fois  d'une  mission 
très  délicate  auprès  d'Emmanuel  Philibert,  duc 
de  Savoie.  Alors  l'hérésie ,  qui  se  propageait  en 
France ,  menaçait  de  se  glisser  par  la  Savoie  et 
par  le  Piémont  dans  l'Italie ,  011  elle  ne  man- 
quait pas  de  secrets  prosélytes  :  la  cour  romaine 
jugea  le  P,  Possenno  capable  d'en  arrêter  les 
progrès.  Cette  entreprise  religieuse  lui  coulai 
bien  cher;  il  essuya  beaucoup  de  désagréments, 
de  malheurs,  de  calomnies;  mais  rien  ne  put 
affaiblir  son  zèle.  La  cour  dç  Rome,  soit  pour 
récompenser  ses  services,  soit  pour  l'employer 
plus  utilement»  le  chargea  successivement  dç 
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plusieurs  négociations  eu  Sucde ,  en  Russie , 
en  Pologne ,  en  Hongrie ,  et  en  divers  états  de 
r Allemagne;  elPossevino  remplit  toujours  avec 
le  même  succès  ces  fonctions  difficiles  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  à  Ferrare  le  26  février  161 2. 

Il  est  étonnant  que ,  malgré  tant  d'occupations 
relatives  aux  affaires  de  l'Église  y  il  ait  pu  com- 
poser un  si  grand  nombre  d'ouvrages  en  divers 
genres.  Sa  Méthode  pour  apprendre  V Histoire, 
et  son  Traité  sur  la  Langue  latine,  étaient  des 
compositions  de  son  premier  âge  ;  les  autres  sont 
dirigées  contre  les  opinions  nouvelles  des  pro- 
testants ,  ou  sont  destinées  à  l'édiiication  des 
catholiques ,  ou  concernent  ses  missions ,  ou 
roulent  sur  des  sujets  d'érudition  et  de  littérature. 
Nonce  et  étranger  en  Moscovie,  il  osa  écrire 
l'Histoire  de  ce  vaste  empire ,  presque  incon- 
nue à  ses  propres^habitants^n  avait  aussi  des- 
sein d'écrire  l'Histoire  de  Gonzaga;  et  peut-être 
les  matériaux  qu'il  avait  préparés  ont-ils  servi 
à  son  neveu  Antoine  pour  composer  un  livre 
sur  le  même  sujet  ;  du  moins  Tirahoschi  le 
conjecture  (i).  Mais  les  deux  ouvrages  qui 
méritent  de  nous  occuper  ici  de  préférence, 
sont  sa  Bibliothèque  choisie  et  son  Apparat 
sacré  (2). 

(i)  Ubi  suprà^  pag.  io65. 
'(a)  Biblioiheca  selecta^  yol.  II 5  et  jipparatus  sucer. 
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Posseçfino  avait  conçu  dès  i574  le  plan  de 
sa  Bibliothèque;  mais  elle  ne  parut  qu  après 
environ  vingt  années  de  travail,  eu  iBgS.  A  la 
Bibliothèque  universelle  de  Gesner  avaient  suc- 
cédé lés  travaux  de  Robert  Constantin,  de 
Simler^.de  Pries  et  de  quelques  autres.  Passe- 
çino  sut  en  profiter  et  les  surpasser.  Sa  Biblio- 
thèque réunit  à  la  méthode  d'étudier  les  sciences 
et  les  arts  qu'on  enseignait  de  son  temps,  des 
observations  critiques  plus  ou  moins  étendues 
sur  les  auteurs  qui  les  ont  cultivés.  L'une  des 
observations  préliminaires  ,  et  sans  doute  la 
plus  importante  que  réclamait  en  ce  temps-là, 
et  que  réclame  encore  l'histoire  littéraire,  était 
la  classification  des  sciences  et  des  arts,  seul 
moyen  de  la  faire  sortir  du  chaos  des  cata- 
logues et  des  dictionnaires,  oii  elle  restait  ense- 
velie. Cependant  pn  ne  connaissait  de  mieux, 
sous  ce  rapport ,  que  ce  qu'avait  fait  Aristote, 
chez  les  anciens,  et  les  essais  de  Mazzoni{})^ 
-et  de  quelques  autres  scholastiques ,  chez  les 
modernes.  11  était  réservé  à  Bacon,  à  d'Alem- 
bert,  de  saisir  et  d'exposer  la  filiation  et  le  sys- 
tème des  connaissances  humaines.  Possevino^ 
du  moins ,  sentit  la  nécessité  de  mieux  déter- 
miner l'objet  et  les  limites  des  sciences  et  des 
arts ,  et  consacra  la  première  partie  de  sa  Biblio- 

(i)  Gi«dessui ,  tom.  YII,  p.  488. 
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tlièque  à  rechercher  les  méthodes  que  doivent 
suivre  ceux  qui  les  étudient  et  ceux  qui  les 
'  enseignent. 

La  secondepartie  comprendseptlivres,  ohrau- 
teur  analyse  particulièrement  les  sciences  et  les 
arts,  et  fait  connaître  les  auteurs  qui  les  ont  le 
mieux  cultivés.  11  commence  par  cette  philoso- 
phie de  son  temps ,  qui  empruntait  les  noms  de 
Platon  ou  d'Aristote,  et  il  s'eflbrce  de  la  purger  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  assez  favorable  à  la  théolo- 
gie deson  ordre.  De  là  il  passe  à  la  jurisprudence, 
à  la  médecine,  aux  mathématiques;  et,  à  Toc- 
casion  de  celles-ci,  il  parle  de  la  musique,  de 
Tarchiteoturej  de  la  cosmographie  et  de  la  géo- 
graphie. L'histoire  Toccupe  encore  davantage, 
et  il  n'oublie  ni  la  poésie,  ni  la  peinture,  ni  la  . 
réthorique,  ni  même  l'art  épistolaire. 

Il  n'y  a  d'intéressant  dans  tous  ces  livres  que 
les  amples  catalogues  qui  les  terminent ,  et  qui 
nous  offrent  la  liste  des  écrivains  distingués 
dans  chaque  genre  de  connaissances.  Non  seu- 
lement il  cite  les  ouvrages  principaux;  il  en 
donne  des  extraits  plus  ou  moins  étendus ,  et 
même  il  en  réfute  les  principes  quand  l'intérêt 
de  sa  théologie  l'exige.  C'est ,  plus  qu'ailleurs , 
dans  l'examen  des  historiens  anciens  et  mo- 
dernes qu'il  se  montre  exact  et  judicieux ,  il  * 
les  parcourt  tous  ,  selon  l'ordre  dans  lequel 
on  devrait  les  lire,  détermine  le  caractère  de 
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leur  style  et  de  leurs  récits,  en  donne  un  pré- 
cis, les  rapproche j  les  compare  et  les  juge. 
Malgré  les  préjugés  de  l'auteur  et  de  son  siècle, 
ces  articles  de  sa  Bibliothèque  tiennent  assez 
à  l'Histoire  littéraire  pour  intéresser  encore 
aujourd'hui. 

U Apparat  sacré ,  divisé  en  trois  livres ,  ne 
parut  que  vers  les  dernières  années  de  sa  vie  : 
c'était  Je  plus  grand  catalogue  des  écrivains 
anciens  et  modernes  qu'on  eut  encore  fait.  Ce- 
lui de  Bellarmin,  qui  ne  parut  qu'en  i6i3, 
plusieurs  années  après  \ Apparat  de  Possei^ino, 
ne  contient  ni  d'aussi  longues  listes  d'auteurs, 
ni  des  notices  aussi  instructives.  Le  plan  de 
Possevind  est  bien  plus  étendu,  et  son  travail  plus 
exact.  Quoique  l'intérêt  de  l'Église  soit  son  objet 
principal ,  il  ne  se  borne  pas ,  comme  Bellar- 
min ,  Sixte  de  Sienne  et  d'autres ,  aux  écrivsûns 
ecclésiastiques  ;  il  s'occupe  encore  des  profanes. 
Il  passe  en  revue  près  de  huit  mille  écrivains, 
dont  il  retrace  plus  ou  moins  rapidement  la 
vie,  les  opinions,  les  ouvrages,  l'autorité ,  les 
éditions.  Cet  Apparat  est  terminé  par  un  cata^ 
loguc  de  manuscrits  grecs  et  latins  conservés 
dans  les  diverses  bibliothèques  d'Europe ,  et 
que  l'auteur  avait  connus  dans  le  cours  de  %^ 
voyages. 

Le  P.  PosseuinOf  qui  se  laisse  fort  souvent 
emporter  par  son  zèle  contre  les  protestants* 
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s'est  exposé  lui-même  à  beaucoup  de  censures 
théologiques  et  littéraires.  On  l'accusa  d'inexac- 
titude ,  même  de  plagiat.  Nous  avons  déjà 
remarqué  (i)  qu'il  réfutait  Machiavel  sans  l'avoir 
lu;  il  est  fort  probable  qu'il  a  usé  de  la  même 
méthode  à  l'égard  de  plusieurs  autres  écrivains 
contre  lesquels  il  était  prévenu.  Le  devoir  d'un 
historien  de  la  littérature  est  de  toujours  puiser 
aux  sources^  excepté  lorsqu'elles  lui  sont  tout- 
à-fait  inaccessibles;  s'il  emprunte  à  ceux  qui 
l'ont  précédée  et  s'il  les  en  croit  sur  leur  pa- 
role, ils  l'induiront  fort  souvent  en  erreur. 
Beste  à  savoir  si  quelques  uns  des  défauts  de 
PossevinOy  quelque  nombreux  et  quelque  graves 
qu'ils  soient,  ne  pourraient  pas  lui  être  par- 
donnés  ,  en  considération  de  la  multiplicité  des 
affaires  dont  il  s'était  chargé ,  de  la  vaste  étendue 
du  plan  qu'il  avait  conçu,  et  de  l'esprit  de  con- 
troverse qui  dominait  partout  de  son  temps. 
Toujours  est-il  vrai  qu'il  a  donné  à  l'histoire 
littéraire  des  développements  qu'elle  n'avait 
point  encore  reçus,  et  qu'il  a  préparé  ains^  les 
progrès  qu  elle  a  faits  dans  les  âges  suivants.  ^ 

W».i«  ...i.    *.^>..i —  I.    PII      ■  .i^MMii  ml        i   mmmm>m,mmm»mi 

(i)  Ci-dei$us,  p.  78. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Nouvelles.  Conteurs  du  quinzième  siècle: 
Sermini,  Sabadino,  Masuccio.  Conteurs  du 
jseizième  :  Morlino,  Machiavel,  Lasca,  etc. 
Conteurs  lombards  et  vénitiens  :  Luigida 
Porto  ^  Strapparole^  ParaboscOj  Bigolina^ 
Molza ,  etc .  ;  Bandello,  sa  "vie  et  ses  ouvrages. 
Auteurs  d'autres  ouvrages  en  prose  y  tels  que 
Rorimns ,  Dialogues  et  Lettres. 

Nous  venons  de  nqus  occuper  d^i  genre  histo- 
rique :  il  nous  reste  à  parler  d'un  autre  genre, 
qui  lui  ressemble  sous  bien  des  rapports  ;  celui 
des  Nouvelles.  Et,  en  efi'et,  ces  petites  histoires 
isolées  et  décousues  ont  souvent  pour  sujet  des 
feits  historiques.  Mais  en  racontant  des  événe- 
ments quelconques,  l'historien  né4oit  ofirir  que 
des  vérités ,  tandis  que  le  seul  objet  de  Tauteur 
de  Nouvelles  est  d'amuser  ses  lecteurs.  Ainsi,  les 
Nouvelles  n'ont  de  l'histoire  que  rappapence  et 
la  forme  ;  elles  tiennent  en  quelque  sorte  à  la 
poésie  par  le  fond  et  l'objet;  ce  sont  de  peyis 
poëmes  en  prose. 
Depuis  nos  observations  sur  Franco  SaccheUi 
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et  sur  Giovanni  Fiorentino  (  i  ) ,  qui ,  suivant  les 
traces  de  Bùacace,  écrivirent  àtsNouyelles-çtnr 
dant  la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle , 
nous  n'avons  pas  cru  deVoir  appeler  l'attention 
du  lecteur  sur  ce  genre  de  compositions.  Ce  n'est 
pas  que  le  (Quinzième  siècle  ait  été  entièrement 
privé  de  Conteurs;  mais  ils  n'y  ont  été,  ni  en 
très  grand  nombre,  ni  très  remarquables  par  leur 
talent  ou,  par  Foriginaiité  de  leurs  productions. 
Cependant  il  serait  peut-être  injuste  d'oublier 
au  moins  les  principaux.  Nous  ne  parlerons 
donc  des  Conteurs  du  seizième  siècle  qu'après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  quelques  auteurs^ 
de  ce  genre  qui,  dans  le  siècle  précédent,  pa- 
raissent avoir  joui  de  quelque  réputation. 

Nous  commencerons  par  Burchiello ,  qui , 
s'il  fallait  en  croire  Francesco  Doni ^  av^it  com- 
posé une  centaine  de  nouvelles  ;  et  celui-ci  même 
en  inséra  une  parmi  les  Rimes  de  ce  poëte  (!2). 
Z>om  cite  encore  Luigi  Pulci  comme  ayant  écrit 
de  petits  contes  badins;  et  il  en  rapporte  un 
dans  sa  seconde  Libreria  (5).  Quelques  autres , 

'   (i)  Ci-dessus,  t. III,  p.  i85  et  192. 

(a)  JRim^  iel  Burchiello ,  commeniaie  dal  Dajii.Tinegîa^ 
l553,in-8«.,  pag.  54.^ 

(3)  Édit.  de  Ven.,  i55i,  pag.  77.  Quelqu^un  s'est  avîsi 
de  dire  que  Dont  se  Tëtait  attribuée  ;  mais  Boni  lui-mém^ 
Tavait  publiëe  comme  nouvelle  de  Pulci ^  de  i547,  ^  ^'^* 
rence.  Voy.  BorromeOy  ubi  sup.,  pag.  ai. 
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selon  lui,  avaient  été  imprimés;  d'autres  res- 
taient encore  manuscrits;  le  reste  était  perdu^ 
Pfous  ne,  connaissons  jusqu'à  présent,  des  Mou^ 
velles  de  Burchiello  et  de  Pulci^  que  celles  que 
Doni  a  publiées. 

On  aurait  presque  ignoré  les  nouvdles  et  le 
nom  de  Gentile  Serminij  si  jépostolo  Zeno  n'en 
avait  parlé  le  premier,  et  si  Borromeo  n'en  avait 
publié  deux  nouvelles (i).  Selon Ze/zo,  Sermini 
était  Siennois,  et  florissait  vers  la  moitié  da 
quinzième  siècle.  11  composa  quarante-cinq 
Nouvelles  aussi  licencieuses  que  toutes  celles 
de  son  temps  :  Zeno  en  possédait  une  copie 
in-folio  qu'il  jugeait  écrite  deux  siècles  aupara- 
vant (a).  L'auteur,  à  l'en  croire,  était  non  seu- 
lement le  contemporain,  mais  aussi  l'ami  de 
Boccace.  11  lui  adresse  une-  lettre  amicale  et  ses 
compositions^  que  Boccace  lui  avait  deman- 
dées. âSerm/zii  prétend  qu'il  les  a  rassemblées, 
mais  sans  les  mettre  en  ordre;  et  il  se  compare 
à  un  homme  qui ,  voulant  cueillir  une  salade 
pour  son  ami,  prendrait  dans  son  jardin^  et 
jetterait  pêle-mêle  dans  un  petit  'panier ,  des 
herbes  de  toute  espèce  (5).  Au  reste,  quoique 

(i)  Pag.  fSÎ  et  199. 

(a)  NoU  al  Fontan.jX.  I,  p.  194,  note  (4). 
(3)  On  ne  poun'ait  rendre  en  français  les  expressions  éê 
Vauteur,  lorsqu'il  fait  cette  comparaison ,  parce  qu'il  serait 
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tlatts  cette  lettre  >  l'auteur  cherche  à  imiter  le 
style  du  temps  de  Boccace ,  il  ne  peut  faire 
}ong-temps  accroire  qu'il  était  coniemporain 
de  ce  nouvelliste,  puisque  le  sujet  et  les  per- 
sonnages de  quelques-unes  de  ses  Nouvelles 
appartiennent  à  une  époque  postérieure.  Les 
deux  Nouvelles  publiées  par  Èorrotnièo  (t)  ^ 
n'en  sont  pas  moins  remarquables  par  l'élé- 
gance et  la  précision  du  style.  Ainsi  l'auteur 
doit  avoir  une  place  distinguée  parmi  les  écri- 
vains du  quinzième  siècle. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle ,  Gios>anni  Sabadino 
ilegU  Arôsnti  et  Masuccio  SalemitanOy  pu- 
blièrent leurs  Nouvelles;  mais,  àla licence  près I 
ils  n'égalent  point  ceux  qu'ils  prétendaient 
^     '  '  '  1-     ..    ,  1É  ■        1  fc 

impossible  de  traduire  en  ctïtte  langue  les  nombreux  dimi- 
nutifs qu*ilemplor&,  et  qui  constituent  la  grâce  de  l'originah 
Je  mets  ici  le  tekte  en  faveuir  des  Français  qui  savent  asses 
bien  la  langue  italienne  pour  distinguer  Tëlëgance  de  ce 
passage  :  E  siccome  cùlui\  che  una  sua  insalateiia  tmole  a 
nn  suo  amico  mandarè  j  preso  il  panëruzzo  e  il  coHellino^ 
torùcillo  suo  tuiio  rictrca^  e  corne  Verbe  troi^a^  cosi  net 
panereUo  le  mette  senza  ûlcunù  assbrtimenio  mescolatamenie; 
non  alttimenU  ameè  conoenuto  ai  f are,  Perà  âunque  mi  paré 
che  quêsto  meritamente  non  libro ,  ma  un  paneHtto  d^inso" 
latella  si  dehba  chiamare  ^  e  perà  questo  nome  H  poigo ,  il 
fuale  senaa  delV  altnd  niente  toccartf^  tutte  sono  erbe  di 
nosiro  orto  ricolte.  Borfomeo ,  ubi  sup.  ^  p»  54* 

(1)  Pag.  i83et  19g. 

vm.  ^*  r-         T 
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iniher.  Le  premier  était  Bolonais  et  secrétaire 
d'André  Bentivoglio.  En  147^,  il  avait  suivi 
son  patron  aux  bains  de  la  Porretta;  et  c'est  là 
qu'il  composa ,  pour  le  désennuyer ,  soixante^ 
onze  Nouvelles ,  qu'il  appela  du  nom  du  lieu 
oii  il  les  écrivit ,  Porrettane  (i).  Quoiqu'en 
dise  Gioi^anni  Fantuzzi  qui  voudrait  relever 
le  mérite  de  ce  Bolonais  (2) ,  le  style  de  l'au- 
teur a  peu  de  correction ,  et  rappelle  trop  la  bar- 
barie de  son  temps.  Mais,  ce  qui  est  pisj  le 
sujet  et  le  récit  de  ses  contes  n'offrent  ni  nou- 
veauté ni  intévêt. 

Masuccio  Salernitano,  dont  le  nom  annonce 
la  patrie,  publia  en  1484  cinquante  Nouvelles, 
qui,  divisées  en  cinq  parties,  parurent  sous 
le  titre  de  Novellino^  et  eurent  plus  de  succès 
que  celles  de  Sabadino(5).  Si  nous  eu  croyons 

(1)  Elles  parurent  la  première  fais  à  Bologne  en  i483; 
on  les  réimprima  à  Venise  en  i5io,  in-foL,  et  en  iSaS, 
in-8^. ,  sous  le  titre  de  Settanta  Nooelle  ;  et  à  Vérone  (en 
]54o,  in-8®.,  sous  le  titre  de  Novelie  sêttania  una.  Mais 
toutes  ces  éditions,  comme  l'observe  M.  Barromeo  (p*  2), 
ne  contiennent  que  soixante-une  nouvelles.  Peut-être  l'au- 
teur n'acheva-t-il  pas  celles  qu'il  aratt  annoncées  ;  peut-étra 
encore  lui  défenditr-on  de  l«s  publier. 

(2)  Notide  degJi  sçnUori  Bolognesi. 

(3)  Il  Noi^eilino,  nel  quale  si  coniengono  clnguanta 
Nooelle,  Ven,  in- fol.  On  en  fit  plusieurs  jéditîons,  parmi 
Usquelleg  on  distingue  coUa  d«  Venise  «n  i5aa,  in-4*., 
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les  protestations  de  l'auteur  ,  ses  contes  sont 
des  histoires  authentiques  et  bien  constatces(i); 
il  appelle  Dieu  même  en  témoignage  de  sa  vé* 
racité  (2).  C'était  comme  le  mot  d'ordre  de 
presque  tous  les  conteurs  qui  l'avaient  précédé 
€t  qui  l'ont  suivi.  Masuccio  consacre  la  pre- 
mière partie  de  son  NoçelUno  à  des  récits  de 
mésaventures  de  religieux.  C'est  là  que  F.  DomS'^ 
nichino  fait  concevoir  à  M™  Barbara  le  cin- 
quième Evangélisle  (5)  \  que  F.  Niccolb  da 
Narni  recouvre  et  porte  en  procession  les  cu- 
lottes miraculeuses  de  saint  Griffon  (4) ,  que 
F.  Girolamo  da  Spoleto  tire  beaucoup  d'argent 
des  Florentins  en  ressuscitant  des  morts  par 
la  vertu  d'un  bras  de  saint  Luc  (5)  ;  qu'un  bon 
prêtre  travaille  à  mettre  le  pape  dans  Rome  (6), 

par  son  ëlëgance  et  par  sa  raretë.  Manm\  ou  probablement 
son  éditeur,  s^est  trompe  en  étendant  le  nombre  de  c^ 
nouyelles  jusqu'il  cent  Qlst  Bocc, ,  part.  II,  p.  34) i  6t  ceux 
qui  les  ont  cru  écrites  dans  le  dialecte  napolitain,  se  sont 
trompés  encore  plus. 

(]}  Yoj.  le  commencement  de  la  première  partie. 

(a)  Voy.  l'adresse  à  son  livre,  vers  la  fin:  Et  înQoca 
Faltissimo  Dio  per  tesiimonio  ^  che  tutte  sono  isiorie  çeris'- 
sime ,  et  le  più  nelii  nosiri  moderni  tempi  awenuU^  «tç.  f\ 
pag.  134)  ëdit.de  1622,  in-4°« 

(3)  Nooella  II  y  patie  prima. 

{/^)Nov.in. 

(5)  No^,  ir. 

(6)  jfo9,  r. 
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comme  Boccace  avait  fait  mettre  le  diable  daitf 
l'enfer  (i)  }  qu'un  autre  fait  aller  un  mari  ^loux 
en  pèlerinage  pour  délivrer  sa  femme  possé- 
dée du  diable  (2)  j  que  F.  jintonio  di  S.  Mar^ 
celle ^  par  le  moyen  de  la  confession,  vend  le 
paradis  à  prix  d'argent, et,  ce  qui  est  plus  sin- 
gulier, le  vend  au  milieu  de  Rome  (5).  On  voit 
bien  que  Masuccio  ne  se  donnait  pas  moins  car- 
rière que  Boccace  et  Içs  autres  conteurs ,  aux 
dépens  des  religieux  de  son  temps. 

Quant  à  son  style ,  on  a  dit  que  Donij  dans 
sa  Seconda Libreria  y.  exaltait  beaucoup  le  Saler- 
niiano  de  ee  qu^il  n'avait  pas  même  employé  un 
seul  mot  de  Boccace,  et  de  ce  qu'il  avait  fait  un 
livre  qui  était  entièrement  de  lui  (4)»  Mais  ce  ne 
peut  être  qu'une  ironie  deDoni;  car  je  veîs  qae 

(i)  Le  peuple  napolitain  emploie  commiinéinenr  pour 
exprimer  la  même  idée,  une  autre  métaphore  encore  plus^ 
indécente,  que  nous  ne  rapporterons  pas.  Peut-être  a-t-ellé 
mne  source  semblable. 

(a)  Noç.  IX^ 

(3)  NoQ,  X,  Corne  un  çecchiid  penitentiert  non  In  oiUa^  0 
in  luoco  rusticOj  che  l'ignoranza  ilpeiesse  in  parte  iscusan^ 
ma  ne  Valma  cîttà  di  Roma^  e  nel  mezzo  di  San  Piero  per 
$omma  catUvità  et  malitia  çendea  a  ehi  comparare  il  ooîea 
eome  çosa  propria  ^  il  paradiso,  si  corne  da  persona  dtgna 
dijede  m'è  stato  percer  issimoraccontato. 

(4)  Voy.  les  Storiche  Notizie  que  Girolamo  Zanetti  a 
mises,  en  tête  du  voLlI  du  No^elUero  lialiauù,  Yrn^  l'jH^ 
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partout  ailleurs  il  regardait  Masuccio  comme 
nn  imitateur  fort  zélé  de  Boecace  ,  dont  il 
avait  même  comilneaté  la  première  journée  (i), 
Masuccio ,  d'un  autre  côté ,  avoue  quelque 
part  qu^l  avait  toujours  ciierché  à  suivre  la 
manière  dé  Boccace  (3).  Mais,  à  dire  vrai,  il 
ne  réussit  tout  au  plus  qu*à  imiter  le  tour  et  la 
rondeur  de  la  phrase  de  ce  grand  maître,  ce 
qui  rend  souvent  la  sienne  entortillée  et  fati- 
gante ;  mais  il  n'atteint  ni  la  pureté ,  ni  Télé- 
gaiice ,  ni  la  grâce,  qui  sont  le  principal  mérite 
de  son  modèle.  Malgré  ces  défauts ,  il  ne  manque 
point  de  vivacité ,  et  met  quelque  intérêt  dans 
ses  récits. 

Tels  sont  les  conteurs  du  quinzième  siècle. 

Ceuxquiillustrèrentleseizièmen'offrentpoint 
les  mêmes  imperfections^  tantôt  ils  se  montrent 
sélés  sectateurs  du  goût  de  Boccace  ;  quelquefois 
ils  tentent  de  se  frayer  de  nouvelles  routes  dans 
ce  genre  de  littérature.  Le  premier  de  ces  con- 
teurs fut  Girolamo  Morlino.  Il  publia  à^^aples, 
en  1620,  çuatre-çîngt'une  NoiiifeUes  j  accom- 
pagnées de  vingt  Fables  et  d'une  Comédie.  On 
avait  jusqu'alors  traduit  en  latin  quelques  Nou- 
velles de  Boccace;  Morlino  voulut  rédiger  toutes 

(1)  Voj.  l'exorde  de  la  Nouvelle  de  Pulci,  publiée  par 
Donî  en  16479  et  yd  Seconda  Ldbreria,  p.  86. 
Ça)  Parte  seconda^  IniroduMone^  |p,  So. 


Digitized  by 


Google 


438      HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

les  siennes  en  latin  (i),  en  espérant  peut-être 
de  voiler  ou  tempérer,  en  quelque  partie ,  la 
licence  des  sujets  et  des  tableaux.  Mais ,  à 
peine  parurent- elles,  q^ie,  ni  la  langue  la- 
tine, ni  le  privilège  de  l'erapereur  et  du  pape, 
ïie  purent  affaiblir  le  scandale  qu'elles  exci- 
tèrent. Elles  furent  défendues,  condamnées, 
brûlées; 'et  le  peu  d'exemplaires  qui  échap- 
pèrent à  la  proscription ,  se  trouvèrent  presque 
tous  incomplets  ou  fautifs.  De  là  vient  qu'au- 
jourd'hui il  est  très  rare  d'en  rencontrer  de 
complets,  et  d'aussi  corrects  que  celui  que 
possède,  en  Italie,  M.  le  comte  Borromeo  (2). 
Ce  premier  essai ,  tout  malheureux  qu'il  avait 
été ,  ne  découragea  point  l'auteur  ;  il  ne  réforma 
point  la  licence  de  ses  ÎNouvelles,et  n^aban- 
donna  point  le  projet  de  les  publier.  Il  se  pro- 
posait, au  contraire,  d'en  faire  une  secoudc 
édition,  augmentée  de  neuf  Nouvelles,  consa- 
crées à  chacune  des  neuf  Muses ,  et  qui  ne  sont 
pas  pour  cela  plus  chastes  ni  moins  -scanda- 
leuses   que  les  premières.   M.  Borromeo  en 

(1)  Morlini  Hieronymi  Noi^eilœ  LXXX.  Fabuiœ  XX. 
Comœdia.  Neapoli,  in  œdibus  Pasquetl  de  S  allô,  Cum  graila^ 
tt  pmilegio  Cœsareœ  majeslatls  y  et  summi  Pontificis  ^  de- 
cennîo  duratura.  iSao,  in- 4'*  Borromeo  a  observe^,  que  ces 
Nouvelles  sont  au  nombre  de  quatre-vtngt-une ,  et  noa 
de  quatre-vingts ,  comme  l'annonce  le  frontispice. 

(a)  Ulfisi^ràj  pag.  58. 
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possède  encore  le  manuscrit  (1),  tel  qu'il  avait 
été  préparé  pour  Timpression.  L'auleur,  dans 
sa  préface ,  cherchait  bien  plutôt  à  se  justifier 
des  solécismes  que  lui  avaient  reprochés  des 
grammairiens ,  qu'à  s'excuser  de  cette  licence 
de  tableaux  que  des  censeurs  plus  justes  avaient 
condamnée  dans  son  ouvrage.  Ce  qui  prouve 
€n  même  temps  que  ces  Nouvelles  étaient 
assez  répandues,  avant  même  que  d'être  im- 
primées ,  c'est  que^  dans  l'édition  qu'il  en  avait 
donnée,  on  trouve  une  épigramme  où  l'auteur 
menace  avec  peu  de  ménagement  un  critique 
qui  s'était  permis  d'en  dire  beaucoup  de  mal  (2). 
M,  Borromeo  a  voulu  nous  donner  un  essai  de 
ces  Nouvelles  :  et  il  en  a  choisi  deux  qu'il  croît 
propres  à  faire  juger  du  caractère  de  toutes  les 
autres;  elles  sont  non  pas  licencieuses,  mais 

(1)  Ejusdem^  Nooellarum   0pus  aucium  ad  numemm 

(2)  Voici  de  quelle  manière  l'auteur  parle  de  son  critique  : 

Si  sua  non  comprima  ora^ 

Discet  quidpreUum  garruliuuis  trit. 

Dans  le  manuscrit,  l'auteur  a  répété  avec  plus  de  force 
la  même  menace ,  qui  montré  à  la  fois  son  mauvais  caractère 
et  son  mauvais  {;oùt  : 

Quid  modo,  quidam  a  jet,  eum  Ubrum  hune  uiderà  audunf 

Jnvidia  ac  rabie  g^rriet  ille  magis? 
Verhera  pro  uerbis,  pro  lingud  ligna  mertbit^ 

Etjunis ,  finis  gutturiê  ejuf  ç^f* 
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d'un  genre  si  bas  et  si  dégoûtant,  que  nous  ne 
saurions  comment  en  donner  même  une  idée 
aux  lecteurs. 

Naples  eut  aussi  un  Antonio  Marlconda^ 
qui,  en  i55o,  publia  les  Fables  d'^ganippe. 
6e  sont  trente  Nouvelles ,  divisées  en  trois  jour- 
nées (i).  L'auteur  obtint  quelque  éloge  à^An- 
gelo  di  Costauzo  (2)  ;  maïs  il  ne  mérite  pas  de 
nous  occuper  aujourd'hui* 

La  contrée  d'Italie  qui  sçmble  avoir  été  la 
plus  féconde  en  conteurs ,  et  s'êtrie ,  pour  ainsi 
dire,  appç-oprié  le  genre  du  conte,  c'est  la 
Toscane,  et  surtout  Florence.  Là  il  prit  nais- 
sance ;  là  il  établit  son  empire.  Ce  fut  Ma-^ 
chiavel  qui  rouvrit  le  premier  la  carrière, 
quelque  temps  abandonnée,  en  publiant  sa 
Nouvelle  de  Belphégar.  S'il  est  invraisem-» 
blable,  comme  on  l'a  remarqué  ailleurs  (5), 
qu'il  l'ait  imaginée  pour  laisser  un  monument 
du  caractère  bizarre  de  sa  femme ,  il  est  du  moins 
constant  que  c'est  la  satire  la  plus  piquante 
contre  toutes  les  femmes,  L auteur  espère  que 
personne  ne  doutera  de  l'événement  qu'il  va 

(i)  Tre  GiomaU  âells  Faoole  àelV  Aganippe,  N^poM^ 
i^So,  ii)-4''.,  édition  unique  et  très  rare. 

(2)  C'est  à  lui  que  Costanzo  adressa  ce  sonnet, 

Benfu  hcllo  îlpemietf  che  pi  sospùut  ^tX^, 

C^)  Cî-dessus,  pag.  Sg». 
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raconter,  puisqu'on  le  lit,  dit-il,  dans  les  an* 
ciens  Mémoires  de  Florence,  et  que  c'était  la 
vision  d'un  très  saint  homme  avouée  par  lui- 
même.  Ce  religieux,  au  milieu  de  ses  oraisons  » 
avait  appris  les  doléances  que  tant  de  maris 
condamnés  à  l'enfer  présentaient  aux  juges 
contre  leurs  femmes»  et  le  rapport  que  les  juges 
en  avaient  fait  à  Pluton,  qui,  consciencieux 
comme  il  est,  avait  pris  l'affaire  en  grande  con- 
sidération. Après  en  avoir  mûrement  délibéré, 
Pluton  arrête  d'envoyer  quelqu'un  sur  la  terre , 
pour  vériiier  les  faits  à  la  charge  des  dames  :  le 
sort  tombe  sur  Belphégor.  On  sait  tout  ce  qui 
en  advint. 

Cette  Nouvelle,  qui  est  traduite  ou  para- 
phrasée dans  toutes  les  langues ,  est  trop  connue 
en  France  par  la  charmante  imitation  qu'en  a 
faite  La  Fontaine ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu 
de  s'y  arrêter  plus  long-temps.  Je  dirai  feule- 
ment qu'elle  prouve  la  flexibilité  du  génie  du 
pi^emier  auteur,  qui  ne  brille  pas  moins  dans  ce 
genre  qu'en  d'autres  bien  plus  importants.  Cette 
Nouvelle  a  paru  aux  académiciens  de  la  Crusca 
écrite  avec  tant  de  pureté,  qu'ils  l'ont  citée  dans 
leur  Vocabulaire  comme  un  des  textes  de  langue, 
honneur  quMls  n'ont  pas  accordé  à  tous  les 
ouvrages  de  Machiavel.  Mais ,  ce  qui  vaut  mieux 
encore ,  elle  est  rédigée  avec  tant  d'intérêt ,  qu'on 
i^egretie,  en  la  lisant ,  que  l'auteur  n'en  ait  pas 
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composé  un  plus  grand  nombre.  Si  Ton  en  croit 
MatteoBandelloj'M.sichiAvel  lui  en  auraitraconté 
une  autre  (i);  ce  qui  nous  ferait  conjecturer  qu'il 
passait  aussi  de  son  vivant  pour  conteur.  Peut- 
être  ,  dans  ses  loisirs ,  composait-il  en  effet  de 
ces  productions  légères  qu'il  aura  ensuite  né- 
gligé ou  dédaigné  de  recueillir,  mais  que  se 
seront  appropriées  des  auteurs  moins  graves  et 
moins  difficiles,  qui  les  auront  publiées  sous  leur 
nom.  C'est  ce  qui  arriva  au  sujet  de  Belphégor. 
Le  Breçio ,  quoique  prélat ,  ne  se  fit  point  de 
scrupule  de  la  publier,  en  i545,  comme  une 
de  ses  productions  ;  et  le  plagiaire  aurait  peut- 
être  triomphé ,  si  Bernard  Junte ,  en  1 549 1  ^ 
plus  encore  François  Doni,  en  i55i,  n'eussent 
évidemment  prouvé  le  plagiat ,  et  rendu  à 
Machiavel  ce  qui  lui  appartenait  (2).  Depuis 

(0  NoQelle  di  Bandello ,.  t.  III ,  Noq.  XL. 

(a)  Gio,  Bretno  avait  inséré  la  Nouvelle  de  Machiavel 
parmi  ses  Bime  ê  Prose  çolgan^  imprimées  à  Rome  en  i54&f 
in-8®.  Voy.  Lêtt.  àiApostoloZeno^  t.  VI,  p.  97.  Bematio 
Giuntij  quatre  ans  après,  la  fit  paraître  à  Florence,  sous  le 
nom  de  son  véritable  auteur.  Cette  édition  est  très  rare; 
mais  r  Académie  de  la  Grusca  a  préféré  la  Testîna^  qui  porte 
la  date  de  i55o.  Enfin  Doni  la  réimprima  en  i55i  et  en 
i553,  dans  sa  seconde  Libreria.  En  la  reprenant  z^BreUo^ 
il  se  vante  de  la  publier  absolument  telle  qu'elle  avait  i\i 
composée  pai'  l'auteun;  mais  GaeUMO  Poggiali  regardait 
Védition  de  i55o ,  qu'on  appelle  la  Testina ,  comme  la  plos 
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Tors  on  Ta  réimprimée  et  traduite  plusietirs 
fois  y  sous  le  véritable  nom  de  son  auteur. 

Agnolo  Firenzuola  imita  Boccace ,  tant  par 
la  pureté  de  son  style  que  par  la  licence  de  sts 
Nouvelles.  Nous  l'avons  vu  figurer  parmi  le» 
poëtes  comiques  (i)  y  nous  le  reverrons  parmi 
les  satiriques,  et  toujours  badin  et  licencieux 
comme  il  l'est  dans  ses  contes.  Quoique  moine  y 
il  ne  put  jamais  déguiser  son  caractère  :  il  aima 
beaucoup  les  dames,  et  il  en  célébra  la  beauté 
dans  un  Traité  particulier  (â).  Enfin  il  voulut 
les  amuser  et  les  intéresser  davantage,  etpublia 
les  Entretiens  d'Amour  (5),  précédés  d'une 
épitre  en  l'honneur  des  dames,  et  suivis  de  huit 
Nouvelles.  Après  avoir  présenté  dans  se%  dis- 
cours toutes  les  opinions  et  le  délire  de  Técole 
platonicienne  sur  l'amour  et  la  beauté ,  l'auteur 
semble  se  réfuter  lui-m*éme  dans  ses  Nouvelles  ^ 
dont  les  sujets  n'ont  rien  de  platonique;  sa 
maîtresse  même,  qui,  à  en  croire  l'auteur, joint 

exact*  dt  la  plus  recommandable.  Yoy.  Noçelle  di  aîcuni 
aiiiori  FioreniinL  Londra^  179S9  în-8^  Prefazione. 

(1)  Cî-de5sus,  t.  VI,  p.  286. 

(2)  Trattaio  délia  bellezza  délie  donneJtàn  Pallet  le  tra« 
duisit  en  français.  Paris,  iSjB,  in-8^. 

(3)  Sous  le  titre  de  Ragionamenti ,  en  i548  et  en  i552 
par  les  Juntes,  et  en  i552  par  Torrentino^  in-8^  Cette  dcr* 
niire  édition,  ainsi  que  celle  d^  1728,  faite  à  Naples^  6n 
trois  Tol.  \Vk^i2^  est  citée  parla  Crusca, 
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à  beaucoup  d'esprit  une  vertu  sublime ,  ne  dé- 
daigne  pas ,  quand  elle  se  trouve  parmi  les 
autres  interlocuteurs,  d'écouter  ces  contes  gra- 
veleux ,  et  d'y  applaudir.  Ces  j^ïouvelles  n'étaient 
qu'au  nombre  de  huit,  et  même  elles  parurent 
mutilées  en  quelques  endroits  ;  mais ,  dans  l'é^ 
dition  qu'on  en  a  faite  à  Venise  en  1743  9  sous 
la  désignation  de  Florence  (i),  elles  ont  paru 
restaurées  et  augmentées  de  deux  autres  qu'on 
n'avait  jamais  imprimées. 

Louis  Alamanni  ne  se  contenta  pas  de  briller, 
comme  nous  Je  verrons  ,  parmi  les  poëtes ,  il 
voulut  se  montrer  aussi  parmi  les  conteurs. 
Il  composa  une  Nouvelle  très  longue,  adressée 
à  M**  Batina  Larcara  Spinola.  Cette  Nouvelle 
était  restée  ensevelie  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  Nani\  oii  elle  fut  découverte 
par  l'abbé  MorelU  (â)  et  annoncée  par  Tira- 
boschi  (3)  ;  elle  a  ^é  enfin  publiée  par  le  comte 
Borromeo(J^.  Le  sujet  est  sérieux  et  même  quel- 
quefois triste.  Ony  trouve  quelque  rapport  avec 
la  Grisélidis  de  Boccace.  Nous  en  donnerons 


(i)  En4.v«l.în-t8^ 

(a)  Num.  CXXIV  A'  Coiîci  mss.  volgari  dclla  Libreriâ 
ifaniana, 

(3)  Pag.  1225. 

(4)  Vbi  svprà^  p.  65.  On  la  trouve  aussi  dans  Téditioà 
des  Classici  Italiani^  Baccoita  diNoQelle^  Vol.  IL 
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tine  idée.  La  iiile  unique  du  comte  de  Toulouse^ 
Blanche ,  refuse  la  main  du  fils  unique  du 
comte  de  Barcelonne,  parce  que  ses  manières 
en  certaine  occasion  lui  avaient  fait  juger 
quHl  était  avare*  Le  jeune  prince  entreprend 
de  se  venger  par  un  moyen  bien  singulier^ 
Déguisé  en  joaillier,  il  réussit  à  séduire  la  jeune 
princesse  à  l'aide  de  sa  femme  de  chambre  qui 
était  très  experte,  et  plus  encore  parle  moyen  de 
certains  joyaux  auxquels  le  faux  marchand  atlri** 
buaitdes  vertus  admirables.  Les  raisonnement» 
que  la  vieille  femme  de  chambre  emploie  à  la 
vue  de  ces  bagues  ,  et  quelle  emprunte  même 
à  la  religion,  ont  tout  le  succès  possible  (i). 
Quelques  semaines  après  ,  la  princesse  trouva 
ce  {fiCelle  cherchait  le  moins  (a),  comme  dit 
l'auteur,  c*est-à-dire  quelle  était  grosse.  La 
vieille  confidente  entreprend  de  la  tranquilliser 
par  l'exemple  des  autres  femmes  ,  en  l'assurant 

(i)  Yoîlà  comme  la  yi«îlle  femme,  bien  endoctrinée  dan# 
ton  m<Stier,  parle  à  sa  maîtrease  :  Domeneddie  siiascia  pre-' 
gare  degV  ingiusii  desiderj  e  de^gmsii^  e  da^  buonl  e  non  huoni 
parimenU;  è  hen  çero  chê  queglt  esaudisce  quando  a  lut  pare  ^ 
e  non  quesd:  sicchè  lo  non  sapera ,  che  ooi  uoleste  esser  da 
pià  di  luL  Et  plus  bas  :  Ilpeccato  sî  debbe  iasciar  considerar^ 
aile  pinzockere  edalle  çecchie  che  non-hanno  attro  a  fore  f 
&  non  aile  Gioçani^  che  hanno  mille  annidi  Umpoa  r^nHni; 
0on  Domeneddio  de' lorJàlU.  Bonomeo^  p.  86.. 

(a)  Pag,*».      . 
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que  si  ce  qui  vient  de  lui  arriver  faisait  tomber  les 
cheveux ,  presque  toutes  les  femmes  porteraient 
des  perruques.  Mais  la  jeune  princesse,  au  lieu 
de  suivfe  les  pernicieux  conseils  de  sa  con- 
fidente ,  se  résout  à  épouser  le  joaillier.  Dé« 
guises  en  pèlerins  ,  Tun  et  Tautre  prenn^it  la 
fuite* 

C'est  ici  que  le  Barcelonnais  développe  son 
plan  de  vengeance.  On  ne  peut  imaginer  de 
mauvais  traitements  qu'il  ne  fasse  souffrir  à 
sa  femme.  Elle  lui  avait  promis  en  Tépousant 
dWblier  à  jamais  sa  condition ,  et  de  tout  souf« 
frir  comme  femme  de  marchand  Navarrois. 
Elle  voyage  à  pied  ,  loge  dans  de  mauvais 
gîtes,  dîne  encore  plus  mal ,  est  sans  cesse  ex- 
posée à  toutes  sortes  d'humiliations.  Arrivée  à 
Barcelonne,  elle  est  même  obligée  de  commettre 
des  vols ,  et  cela  par  les  ordres  de  son  mari. 
Enfin,  satisfait  de  la  vengeance  qu'îl  en  a  tirée ^ 
voici   comme  il  jugea  à  propos  de  terminer 
la  comédie.  Il  lui  dit  que  le  fils  du  comte  de 
Barcelonne,   qu'elle  avait   dédaigné,  doit  se 
mariçr  le  lendemain  :  il  lui  prescrit  d'aller  à  la 
cour  au  moihent  de  la  cérémonie  ,  et  de  voler 
encore ,   si   l'occasion  s'en  présente.  La  fête 
était  déjà  ordonnée  pour  les  noces  ;  tout  le 
monde  était  i^assemblé ,  seignei^rs  ,  barons  , 
courtisans;  la  pauvre  fille  du  comte  de  Tou- 
Ibuse  y  est  aussi ,  confondue  pa^mi  les  dômes* 
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tiques  et  la  populace.  Le  prince  de  Barcelonne 
se  montre  en  grand  habit  de  parade,  et  cherq^e 
dans  la  foule  son  épouse.  C'est  en  ce  moment 
qu'il  l'invite  à  accepter  ^a  main ,  et  à  recon* 
jialtre  son  véritable  époux.  Alors,  en  se  de- 
mandant pardon  l'un  à  l'autre  de  tout  ce  qui 
s'est  passé j  ils  finissent  par  s'embrasser,  et  tout 
le  monde  applaudit. 

A  dire  vrai ,  le  prince  de  Barcelonne  avait 
plus  de  raison  de  maltraiter  sa  femme  que  le 
marquis  de  Saluce,  la  pauvre  Grisélidis(i);  il 
voulait  se  venger  de  la  femme  qui  l'avait  d'a- 
bord offensé.  Mais  l'obliger  à  voler,  la  faire 
surprendre  dans  le  vol  même ,  cela  est  trop 
révoltant  ;  et  d'ailleurs  rien  dans  cette  Nou- 
velle ne  dédommage  de  la  peine  que  font  éprou- 
ver les  souffrances  deBianca^  tandis  que  dans 
Boccace ,  on  ne  cesse  d'être  ému  de  la  tendre 
résignation  de  Grisélidis.  Au  reste,  Alamanni 
ne  parait  pas  avoir  eu  d'autre  objet  que  de  faire 
une  satire  sur  le  peu  de  chasteté  des  Toulou- 
saines ,  et  l'orgueilleuse  dureté  des  Catalans. 
C'est  ce  qu'on  peut  induire  d'une  phrase  iro- 
nique qui  termine  la  Nouvelle  (a). 

(i)  Ci-dessus,  tam.  III,  p. lit. 

(2)  Nelle  quaîi  quai  piii  fusse  o  la  Tolosana  puâicîzia^^ 
Q  la  cortesia  Catalanq  lascio  agiudiçar  mlla  di^çrimn^  4i 
Mhilegi^, 
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Francesco  Doni  voulut  aussi  jouer  le  rolé 
de  conteur.  Outre  la  INouvelle  de  Belphegof 
et  celle  de  Pulci  y  il  en  inséra  dans  sa  seconde 
Libreria^  qui  paraissent  entièrement  de  lui< 
Poggialien  a  choisi  quatre  pour  son  recneil(i)< 
Elles  prouvent  que  Doni  avait  de  Timagination  ^ 
de  la  verve,  et  la  facilité  d'exécution,  mais 
point  de  goût  ni  de  patience  pour  corriger. 

Niccolo  Gtanuccide  Lucques  (a)  publia  qaa* 
torze  Nouvelles  dans  son  ouvrage  intitulé 
rHermite,  la  Prison  et  le  Passe-Temps  (5)  i 
et  onze  dans  un  autre  livre  qui  porte  pouf 
titre  ,  la  Nuit  agréable  et  le  Jour  de  gailé  (4)* 
Dans  les  unes  et  les  autres  on  trouve  de  Tin- 
térét,  de  Télégance ,  et  plus  encore ,  de  la  m<H 
ralité*  On  parlait  avec  une  prévention  favo- 
rable des  Nouvelles  de  Sahuccio  Sal%nÀCci, 
dont  réditiondonnée  à  Florence  en  1 59 1  était  de« 
Tenue  fort  rare  (5),  Mais  dès  qu'elles  reparurent 

(i)  NoQelle  di  alcuni  ttuiort  FiereniinL 

(2)  Né  vers  i53o. 

(3)  L'Eremita ,  la  carcere  é  il  dîporto  :  opéra ,  nélla  quale 
êiconiengono  noçelle  ed  altre  cose  moralij  etc.  Lucca^  1669  f 
in-8^  Cette  édition  est  fort  rare. 

(4)  I^^  piacefol  noUe  e  lieto  giorno  :  opéra  morale.  Y enes.  f 
1674,  în-8^ 

(5)  Un  exemplaire  de  cette  édition ,  qui  appartenait  za* 
paravant  à  la  bibliothèque  Capponi^  se  trouve  dans  celle  du 
Vatican.  C'est  de  là  qu'en  a  tiré  copie  le  comte  BorromeOf 
^uî  en  a  fait  part  à  M.  Poggiali.  Voy,  son  Recucily-elc« 
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dans  le  recueil  des  Coniears  Florentins  >  fait 
par  Poggiali  i  et  qu'elles' furent  plus  connues^ 
l'auteur  perdit  beaucoup  de  sa  réputation.  £lle$ 
ne  sont  qu'au  nombre  de  deux(i):  mais  hauteur 
s'était  proposé  d'en  publier  bien  davantage.  Il 
comptait  les  diviser  entre  les  douze  mois  de 
l'année;  et  c'est  pour  cela  qu'il  airait  intitulé 
son  ouvrage  les  Mesate* 

Sienne  avait  osé  quelque  fois  se  mesurer 
avec  Florence  dans  l'art  de  conter,  comme  elle 
demandait  la  préférence  pour  son  dialecte.  »Ser- 
hiini  sans  doute  l'aurait  fait  triompher  dans 
le  quinzième  siècle  ;  mais  dans  le  seizième 
elle  ne  put  se  vanter  que  de  Pîer  Fortini  et 
de  Scipione  Bargagli,  Bargagli  appartenait 
à  une  noble  £simille  siennoise  >  et  florissait 
vers  la  fin  de  ce  sièelc.  On  le  regardait  comme 
le  premier  qui  eût  convenablement  ttaité  le 
sujet  des  Devises  (a);  on  le  consultait  sur  ces 
futilités  qui  avaient  alors  beautoup  d'impor- 
tance ,  et  on  lui  donnùit  dans  ce  geiire  l'au- 
toi'ité  qu'Aristote  avait  en  philosophie  (3).  On 
a  de  lui  quelques  oraisons  et  quelques  poé« 

(i)  Èorrbtnèo  les  ànhonce  sous  ce  titre  i  tfooei/é  distUcû 
partiçolarmenie  in  dodici  mesi  aelV  anno  ^  etc.  dette  le  Me-^ 
sùte  del  SaUuccL  NvHiia^  etc.^  p.  49- 

(2)  le  Impresei  Veneda^  1689  «t  1694»  ia-4*« 

(3)  ligUrgierij  Porhpe  Sancsi p  toin.  I,  p.  58i. 
VlH.  29 
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Mais    tous   les    conteurs  sîennois  et  leurs 
Nouvelles  ne  peuvent  guère  balancer  la  glœrc 
qu'acquit  à  Florenfce  le  célèbre  AntourFran-^ 
cesco    Grazzini  ,   plus    coniîu    sous    le    sur- 
'   nom    de   Lasca.  On  Ta    vu    figurer    parmi 
les  poëtes  héroï -comiques  et  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  (i)  ;    mais  il  réussit   bien 
plus  dans  les  Nouvelles.  On  sait  combien  lui 
doivent  la  langue  toscane  et  Tacadémie  de  la 
Crusca.  11  se  fit  distinguer  non  seulement  par 
la  correction  et  la  grâce ,  mais  aussi  pour  avoir 
enrichi  la  langue  de  beaucoup  de  phrases  et  de 
locutions  nouvelles.  11  avait  composé  trente 
contes  qui ,  divises  en  trois  parties ,  devaient 
fournir  a  trois  soupers  j  et  pour  cela  il  leur 
donna  le  nom  de  Cène.  Malheureusement  on 
n'en  connaît  jusqu'à  présent  que   vin^t-un, 
c'est-^à-dire  ceux  qui  composent  le  premier  et 
le  second  souper,  et  un  du  troisième  (2).  On 
crut  avoir  trouve  tout  récemment  les  autres 


(i)  Ci-dessus,  vol.  V,  p.  555,  et  toI-VI  ,  p.  28a. 

(2)  On  n'avait  d^abord  publia  que  la  seconde  Cena^  \ 
Florence,  sous  la  date  de  Stambul,  174^.  On  y  joignit 
•nsuite  la  première  ;  et  toutes  les  deux ,  avec  -une  nouvelle 
de  la  troisième  Cena,  furent  imprimées,  en  1766,  à  Paris, 
sous  la  date  de  Londres,  et  sous  le  titre  de  la  Prima  t  U 
Seconda  Cerfa,  etc.  Cette  édition,  qui  est' très  belle  et  très 
correcte ,  a  ëtû ,  quelques  années  après ,  contrefaite  à 
liucqups,  et  en  1790  a  été  renouvelée  à  Florence,  musU 
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INouvelles  dans  un  manuscrit  autographe  qu'o'u 
venait  de  découvrir  ;  mais  il  ne  contenait  que 
des  églogucs  et  d'autres  poésie^  inédites  (t)* 
11  nous  reste  du  moins  de  cet  auteur  assez  de 
Pfouvclles  pour  que  nous  puissions  apprécier 
son  talent. 

Le  Lasca ,  à  l'exemple  de  Boccace  et  de$ 
plus  célèbres  conteurs,  voulut  donner  un  motif 
et  un  cadre  à  ses  narrations;  et  voici  de  quelle 
manière.  Au  temps  de  Paul  111,  de  CharJes- 
Quint  et  de  François  I^,  quelques  jeunes 
gentilshommes  et  quelques  dames  se  trou-* 
vaieut  après  diner  chez  une  veuve  fort  bcllQ 
et  fort  riche ,  à  Florence.  La  neige  les  surprend; 
ils  saisissent  l'occasion  de  faire  la  petite  guerra 
des  pelotes  de  neige;  mais  le  temps  devient  1 
%\  mauvais ,  que  la  maltresse  de  la  maison  les 
invite  à  passer  la  soirée  chez  elle.  C'est  là  qu'ils 
racontent,  ch;acun  à  leur  tour,  une  historiette  » 
et  qu'ils  se  promettent  de  renouveler  cette  réu« 
nion  les  deux  jeudis  suivants.  La  société  joyeuse 
n'est  composée  que  de  cinq  gentilshommes  et 

nom  de  Leyde.  Maïs  les  nombreuses  imperfections  qa*on 
rencontre  dans  les  d'eux  dernières  ëditions,  feront  toujours* 
préférer  celle  de  Paris. 

(1)  Ce  manuscrit  a  été  découvert  par  Fabbé /)oin«/riV« 
JjâorenL  Yoy.  la  dédicace  de  l'édition  des  Nouvelles  du 
Lasca  ^  faite  à  Lifourne,  sous  la  date  de  Londres ,  en  lygS» 
tii-8». 
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d'autant  de  dames.  C'est  un  régime  tout  répu- 
blicain qu'ils  veulent  se  donner;  et  par  consé- 
quent c'est  le  sort  qui  décide  de  Tordre  suivant 
lequel  ils  raconteront  leurs  JNouvelles,  s^ms 
reconnaître  de  reines  ni  de  rois  (i). 

Giacinto  ouvre  la  scène  dans  le  premier 
souper  ,  comme  Amaranta  dans  le  second , 
en  invoquant  religieusement  le  Très-Haut^  tant 
pour  eux  que  pour  les  autres  compagnons  de 
leurs  plaisirs  ;  ils  le  prient  de  les  disposer  à  ne 
rien  dire  qui  ne  contribue  à  sa  g^Ioire  comme  à 
leur  amusement.  Giacinto  annonce  eu  même- 
temps  que  sa  Nouvelle  sera  tant  soit  peu  lascive 
et  folâtre  ;  c'est  poui*  donner  l'exemple  et  du 
courage  aux  autres  conteurs  (2).  En  effet, 
cette  première  Nouvelle  a  pour  principal  objet 


,  (1)  E  per  questù  mi  pcfrr  ebhe^  quandù  a  001  paresse^  che 
nui  cireggessimo  non  eon  re^  o  eon  reirui,  ma  che  ci  goper^ 
j^assimo  a  guisa  di  repubèliça^  etc.  Raeçblfa  di  Noçelie^ 
Yol. III,  pag^.  66,  ëdit.  de  Milan,  18.1  o. 

(2)  On  croirait  que  c'est  Fexorde  d*un  exercice  religieux  : 
Trima  che  al  novellare  di -questu  sera  si  dia  principio^  mi 
fiçol^a  a  /e,  Dio  oUimo  e^ grandissima y  che  solo  iutto  sai^  e 
iuUo  puai  y,  priegandati  de^otamenle ,  e  di  cuorty  che  per  tua 
infinfta  bontà  e  elemenza  mi  concéda  ^  e  a  talU  quesUaUri 
.  che  dapo  me  diranno  ^  tanto  del  tua  ajuioe  délia  tua  grazia  ^^ 
che  la  fnia  iingua  e  la  loro  non  dica  se  non  a  tua  Iode,  e 
A  nastca  cansolaxdoneé  E  cosï  penendo  alla  miafapoh^  /« 
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de  prouver  combien  sont  salutaires  les  plaisirs 
du  mariage,  puisque  c'est  par  leur  usage  que 
SahesCro  Bisdomini  a*  guéri  sa  femme  d'une 
longue  maladie  (i).  Amaranta  profite  mer- 
veilleusement de  l'exemple  de  Gidcinto  :  la 
décence  recommandée  à  sou  sexe  ne  l'empôcho 
point  de  raconter  la  mésavetiture  scandaleuse 
et  ridicule  d'un  pédant  qui,  pour  se  tirer  d'un 
grand  embarras  ,  se  trouve  obligé  de  sacrifier 
de  ses  propres  mains  une  importante  partie 
de  lui-même  (3).  Viennent  ensuite  JFïleno  et 
les  autres  convives,  qui  remplissent  chacun  leurs 
engagements  avec  la  mâme  franchise ,  et  sans 
plus  de  ménagement.  Tant  il  est  vrai  qu'alors 
on  regardait  comme  permise  et  presque  inno- 
cente cette  liberté  de  style  et  d'images. 

Ces  Nouvelles  ne  sont  pas  toutes  badines  et 
licencieuses;  on  en.  rencontre  aussi  du  genre 
sérieux  :  telles  sont  la  cinquième  du  premier 
spuper  y  et  la  cinquième  du  second.  La  pre- 
mière contient  lé  récit  de  la  mort  de  Gu- 
glielmo  Grimaldij  occasionnée  par  la  jalousie 

qualeperdare  animo^  e  mostratvi  corne  festeooli  e  gioconde 
sidébbano^raccania^ySafàfMttiMt»  che^HO-^  alquanio  lasd'- 
veita  e  allegra.  Ibid. ,  p.  67. 

(1)  Novelia  I,  pag.  69. 

(2)  Upiifoh,  con  ckeDiogene  piantam  gliuomini^  strappè 
perforzoj  etc.  iVope//a  J/,  .pag|  66» 
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de  sa  femme,  ijui,  après  Tavoir  accusé,  se  tue 
elle  et  ses  enfants  ;  dans  la  seconde  on  voit 
l'atrocité  de  Corrado  ^  tyran  de  Fiesole  ,  qui, 
après  avoir  mis  à  mort  sa  femme  et  son  fils, 
est  massacré  par  le  peuple,  Mais  tontes  lc$ 
autres  Nouvelles,  dirigées  ordinairement  contre 
les  prêtres  et  les  pédants,  dédomniagent  ample^ 
ment  les  lecteurs  du  sérieux  et  de  la  tristesse 
de  quelques  autres.  Leprétre  Sanfelice ,  après 
avoir  trompé  la  Mea^  est  trompé  à  son  tour, 
et  non  seulement  perd  un  oison  et  deux  char 
pons,  mais  aussi  est  obligé  de  sauter  par  une 
£Bnétre  (i)  y  un  clerc  florentin  se  moque  bien 
cruellement  d'un  prêtre  siennois  qui  voulait 
le  prendre  pour  dupe  (?).  Ailleurs  le  Tasso 
fait  lier  et  emmener  comme  fou  un  abbé 
qui,  aus«i  bête  que  présomptueux,  méprî-! 
sait  les  figures  de  Michel  -  Ange  (3)  ;  plus 
loin ,  la  jeune  Lisahetêa  profite  de  Tava-^ 
rice  et  de  l'adresse  d'up  moine  pour  épouser , 
malgré  sa  mère ,  le  jeune  homme  qu'elle  pré- 
férait (4)  :  c'est  ensuite  un  prêtre  de  campagne 
qui ,  pour  avoir  voulu  séduire  une  jeune  fille , 
est  exposé  au  public  dan^.  une  position  bieq 


^i)  Perie  iipqperoe  icapponi.  Cenal^  Nqq.  fX  p«  lî^t 

(2)  Cena  /,  Nq9.  Fll^  pag.  i4i. 

(3)  Noif^.  r/Jf,  pag.  i6i. 

44)  Ciwa //,  JVop.  ii/,  jpag,  ai3|i 
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effligeante  et  bien  ridicule;  mais  le  saint  per- 
sonnage fait  accroire  au  peuple  que  c'est  uu 
tour  de  quelques  uns  de  ces  esprits  malins 
qui  en  veulent  toujours  aux  hommes  de  bien  ; 
et  le  peuple  le  respecte  encore  davantage  (i)^ 
ei  le  dédommage  à  force  d'aumônes.  La  der* 
liièrc  Nouvelle ,  qui  est  la  dixième  du  troi- 
sième souper,  contient  une  bizarre  aventure 
à  laquelle  donna  lieu,  suivant  le  conteur,  le 
vieux  Laurent  de  Médicis.  Ce  prince,  après 
avoir  enivré  un  certain  médecin  appelé  maître 
Manente,  réussit,  à  l'aide  d*un  moine,  son 
bouffon^  à  Iq  faire  passer  pour  mort  et  pour 
enterré.    La  femme   du  médecin  ssiisit  Foc* 
casiop  ,  et  se  remarie.  Quelque  temps  après  ,^ 
maître  Manente  revient;  il  cherche  et  demande 
son  épouse  ;  on  le  prend  pour  un  revenant  ou 
pour  un  imposteur.  U  réclame  ses  droits  de* 
vant  les  tribunaux^  et  le  Burchielio,  qui  le  re« 
connaît,  défend  sa  cause;  le  procès  est' remis  au 
jugement  de  Laureut  de  Medicis.  Celui-ci  fait 
constater  que  tout  ce  qui  est  arrivé  est  l'effet 
de  quelques  enchantements  j  et  tout  le  monde  le 
croit.  A  insi ,  maître  Manente  recouvre  sa  femme 
et  sa  propriété ,  et^  pour  prévenir  de  pareils  dan» 
gers,  prcndsaiut  Cyprienpoursonpatron  (3). 


(i)  Cena  //,  If 09,  rillf  pag,  3414 
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Td$  sont  les  situations  et  les  tableaux  co- 
miques et  curieux  que  nous  présentent  les  Sou* 
pers  du  Lasca;  tableaux  que  le.  génie  et  le  carac- 
tère de  la  langue  rendent  encore  plus  piquants. 
On  y  trouve  partout  de  ces  expressions  méta- 
phoriques ,  de  ces  traits  spirituels  qu'on  ne 
peut  traduire  sans  en. atténuer  la  force,  ou  sans 
blesaer  rbonnèteté.  U  est  vrai  cependant  qu'où 
y  désirerait  quelquefois  plus  d'inTemion  et  plus 
de  gaité^  mais  la  pureté  et  l'élégance  du  style 
dédommagent  du  reste.  U  n'y  a  point  en  au 
seizième  siècle  de  Nouvelles  qui  aient  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  la  langue  ;  et  si  l'on  y 
remarque  des  idiotismes ,  c'est  moins  un  défaut 
qu'un  artifice  de  l'auteur,  qui  a  voulu  par  là 
mieux  caractériser  ses  interlocuteurs. 

Les  conteurs  toscans ,  au  lieu  de  décourager 
les  autrea  italiens  .dans  l'art  de  conter,  les  enga- 
gèrent ,  au  .contraire  j  à  tenter  de  les  égaler.  Le 
reste  de  ritalie  nçus  présente  un  nombre  de 
conteurs  si  considérable^  qu'on  est  étonné  que 
M.  Carniani  (if)  ai  t  regardé  la  Lambardie  comme 
assez  pauvre  en^  ce  genre.  Le  catalogue  qu'en  a 
dernièrement  publié  le  comte  Borromeo  (2),  et 

■      Il I   ■   Il       ■  ■        I ■    .^ 

(1)  La  Lom^ar^ia  in  [çuêsto  génère  di  componimentl 
^  iifisai pQQiro ^  e.  direLifuasi.dîgùina*  YoU  V,  p- 1.5« 

(2)  Vojez  Noiizia ,  etc. ,  et  Caiahgo ,  pdl}Hé  à  Bassana  etf 


Digitized  by 


Google 


D'ITALIE,  cHAP.  XXXIV.  459 

le  pea  que  nous  en  dirons,  suffiront,  sans  doutc^ 
pour  prouver  que  M.  Corniani  n'a  pas  été  là 
aussi  exact  qu'ailleurs. 

Le  premier  conteur  lombard  qui  parut  dans 
ce  siècle  ,  fut  Luigi  da  Porto.  Né  d'une  famille 
noble  de  Vicence,  en  i485,  il  unit  l'élude  des 
beaux  arts  au  métier  de  la  guerre  ;  mais ,  ne 
pouvant  plus  servir  à  cause  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  une  campagne ,  il  se  relira  dans 
sa  pairie,  et  se  livra  tout  entier  à  la  littéi^iure 
et  à  l'amitië.  Oh  compte  parmi  ses  amis,  non 
seulement  Pierre  Bembo.^  Veronica  Gambara^ 
Emilia  Pia  de  Montefeltre  ;  mais  aussi  les 
GonzagueSj  les  ducs  d'Urbin  et  d'antres  per- 
sonnages illustres.  Lorsqu'il  ne  songeait  qu'à 
jouir  de  ce  studieux  loisir ,  sa  santé  se  détériora 
de  plus  en  plus»  et  il  mourut  en  1629,  à  Tâge 
de  quarante-^quatre  ans  (i). 

iLa  seule  Nouvelle  qu'iiait  composée,  ou  qui 
nous  soit  parvenue ,  est  celle  qui  contient  l'his- 
toire de  Roméo  et  Juliette ,  que  d'autres  con- 
teurs n'ont  cessé  de  répéter,  et  qui  a  aussi  figuré 
souvent  sur  les  théâtres.  Elle  est  du  genre 
tragique^  et  intéresse  beaucoup ,  non  seulement 
par  les  entretiens  des  personnages ,  mais  plus  en- 
core parles  situations  qui  les  occasionnent  et  les 

(i)  Vita  di  M.  Luij^i  da  Por/o,  en  tête  de  s«s  Bime  c 
Noveile ,  publiées  à  Vicence ,  en  1 73  z , 
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rendent  vraiment  éloquents  (i).'  Peut-être  sera* 
t-^on  choqué  du  caractère  de  F.  Lorenzo  i  à  qui 
l'auteur  fait  jouer  un  rôle  important  dans  sa 
nouvelle ,  et  qui  parait  quelquefois  en  détruire 
le  pathétique.  Si  d'un  côté  Lorenzo  se  montre 
sensible  aux  malheurs  d'autrui,  si,  en  moine 
adroit  et  officieux  ^  il  sait  trouver  et  employer 
les  moy>ens  nécessaires ,  et  même  la  confession, 
pour  favoriser  les  amants ,  de  l'autre  il  atténue 
par  des  plaisanteries  peu  convenables,  l'im- 
pression que  font  éprouver  quelques  situations 
vraiment  tragiques  (p). 

(i)  C'est  là  peat-être  que  Tasso  a  puisé  ces  sentiments 
dont  se  sert  Armide  pour  arrêter  Renaud,  prêt  k  l'abandonner, 
Juliette  disait  à  Romëo  ,  lorsqu'il  et  ait  résolu  à  la  quitter  : 
«  Hélas!  que  ferais-je  sans  \ous?  Non,  je  n'aurais  plus  la 
force  de  virre.  11  vaut  mieux  que  je  vous  suive  partout 
où  vous  irez  :  j'acceurcirai  mes  cheveux,  je  vous  suivrai 
comme  un  de  vos  domestiques  j  et  personne  ne  pourra  vous 
servjir  mieux  et  avec  plus  de  fidélité  que  moi.  »  Pag.  188, 
ëdit.  de  Milan,  i8o4«  Peut-être  ne  trouve-t-on  d'autre  dif- 
férence entre  les  expressions  ^e  Juliette  et  celles  d' Armide, 
si  ce  n'est  que  la  nature  a  dicté  les  unes  et  l'art  embelli  \%i 
autres.  Yoici  les  vers  du  Tasse  : 

Sprezxata  anceUa  a  thi/o  più  conserva 
JK  questa  chioma ,  or  cKa  tefatta  h  tnle  ? 
RaccarceroUa  :  altàolo  disava 
Fuà  pottamenio  accompagnar  seruiU ,  etc. 

Géras,  liber. ,  c.  XVI ,  4'. 

(2)  Telle  est  sans  doute  la  situation  où  Juliette ,  se  réveil- 
la nt  dans  le  tombeau ,  se  trotfve  entre  les  bras  d»  Koméo, 
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Cette  Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté 
et  d'élégance;  mais  peut-être  Fauteur  affecte- 
t-il  trop  d'imiter  Boccace»  Malgré  les  défauts^ 
du  style,  qui  pècbe  par  trop  d^'art,  le  sujet  a 
tant  d'intérêt,  qu'elle  sera  toujours  lue  avec 
plaisir  par  les  amateurs  de  ce  genre ,  et  qu  elle 
tiendra  un  rang  honorable  dans  tous  les  recueils 
de  nouvelles  (i). 


et ,  crojrant  être  dans  ceux  du  moine,  la!  reproche  sa  per-* 
fîdie. 

(])  BenedeUo  Bendoni  publia  la»  notiYelle  de  Juliietté  ef 
Romëo  à  Venise,  en  i535,  m  8^;  maïs  ce  n'est  pas  la  pre--^ 
mière  édition,  comme  Pont  cru  quelques  bibliographes^ 
[Ciassi'ci  Italianij  Milan,  Raccolta  élitfoQéUt^  tôL  II y 
préface,  p.  xij.).  Le  comte  Borromeo  en  a  découvert  unf 
autre  plus  rare,  faite  à  Venise  par  le  même  BeHdàfnij  eV 
peut-être  du  vivant  de  Tauteur  [^Notida^  etc.,  pa^.  44*)^ 
Il  en  possède  un  exemplaire  sous  le  titre  fflsfon'a  noç^h-^ 
mente  nirooata  di  due  nobili  amanti^  con  la  loro  piefoseâ 
morte  inteivenuia  già  nella  çiUà  di  Verona ,  etc.  Sec.  XYI, 
in -8®»  En  i53g  elle  fut  réimprimée,  à -Venise 9  par  François 
Marcolini\  et  en  iSSâ  par  Jean  Gr'^jfio^  in-r8^  Il  faut 
observer  qu^il  j  a  de  la  différence  entre  Tédition  de  ^«n- 
doni  et  celle  de  Marcolini  :  dans  celle-ci  la  nouvelle  s» 
trouve  quelquefois  accourcie ,  et  quelquefois  altérée  ;  on  a 
attribué  ces  changements  à  Pierre  Bembo ,  qui  voulut  soigner 
rédition ,  et  peut-être  retoucha  Touvrage  de  son  ami.  Il  rCy 
a  pas  de  doute  qu^après  la  mort  de  Tauteur,  Bembo  de« 
manda  ses  manuscrits  pour  en  soigner  l'édition.  Yoj. ,  dans  les 
Opert  delBcmboy  yoI.  IIIi  LYIi  la  lettre  écrite  à  B^mprUn^ 
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Marco  Cadamosto  de  Ladi,  publia  en  i544f 
à  Rome,  six  Nouvelles  (i)  :  il  en  arait  composé 
vingt-sept;  mais  les  vingt  et  une  autres  lui 
furent  ehlevées  dans  le  sac  de  Rome,  jintoma 
Comazzano  éiail  de  Plaisance,  et,  outre  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  en  prose  et  en  vers ,  il 
publia  en  i546,  à  Vemse,  s(^  Proi^rbes^  qoi 
ne  sont  que  des  Nouvelles  facétieuses  {£).  Or- 

ienzio  Lundi  publia  xuissi  des  Contes  (3),   et 

_  _      .     '  ,  , 

da  Porto ,  frère  de  Luigi^  le  i  o  février  1 55 1 .  Dans  cette  année 
on  réimprima  à  Vîcence  toutes  lès  œuvres  de  Tauteur  in-4*, 
d*aprës  IV^ition  de  MarcoUni^  et  peut-être  Tédlteur  ne  con- 
naissait-il pas  celles  de  Bendoni.  Les 'éditeurs  des  C/a55/^u^5, 
à  Milan,  nous  assurent  qu^en  réimprimant  cette  nouvelle,  ils 
se  sont. servis,  tantôt  de  Tédition  de  Bendonî^  et  tantôt  de 
cMedeMarcolini^  toutes  les  fois  qu^ils  Pont  jugé  conve- 
nable. Mais,  ce  qu'il  faut  observer  à  cette  occasion,  c'est 
quVn  mulLjpl^am.  les  leçons  et  les  variantes,  on  finira  par  na 
pouvoir  pli;i$. deviner  quel  a  été.  l'ouvrage  original. 

(i)  Soaetti  ed  altre^Bime con  alcunè  NoQôîle,  etc. 

fiomu  per  Antonio  Biado,  1S449  in»ô%  édition  très  rare^ 
Girolamo  Zajictti  ^  inséré  t)ne  de  ces  Nouvelles  dans  le 
NooelUero Itali^no^  tom. Il,  pag.  809. 

(2)  Le  ,titre  de^ces  nouvelles  est  Proçerbii,  imprimés  en 
1546,  et  bien  plus  correctement  en  1 558,  in-8^  Il  ne  faut 
pas  confondre  cet  ouvrage  italien  avec  un  autre  livre  latin  du 
^éme  auteur,  De  Proçerbiorum  origine  ^  publié  à  Milan  en 
il5o3,  in-4°, 

(S)  Varj  Qffnponimenti j  nuoçamenie  çenuii  in  iuce^  tic. 
J  quesiti  amorosi  colle  rispostc  ,Le  Noçelle^  etc.  Vinegia^ 
|552,  în-8». 
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presque  en   même .  temps    parurent  ceux  de 
Brevio  et  de  Strapparola. 

Giovanni  Brevio ,  prélat  vénitien ,  était  déjà 
connu  par  nne  traduction  du  grec  en  italien  de 
To raison  d'Isocrate  à  Kicoclès  (i),  étle  fut  en- 
core plus  par  ses  Nouvelles ,  qu'il  publia  en 
1545  (2),  Elles  ne  -scmt  qu'au  nombre  de  six, 
encore  la  sixième  est-elle  celle  de  Belpbégor  qui 
a  été  reconnue  pour  être  de  Machiavel  :  ce  qui 
a  fait  douter  de  roriginalité  des  antres.  Mais, 
à  dire  vrai ,  les  conl-^urs  se  sont  souvent  attribué 
le  droit  de  se  voler  l'un  l'autre ,  ou  de  se  servir  de 
cette  espèce  d'histoires  traditionnelles,  comme 
si  elles  étaient  une  propriété  publique  et  com- 
mune. Gianfrancesco  Strapparola  a  pltis  quQ 
tout  antre  exer<5é  ce  droit. 

Strapparola  était  né  à  Caramggio  :  il  s*ap- 
plîqna  de  bonne  henre  à  étudier  Boccace,  et  à 
écrire  des  Nouvelles  à  son  exemple.  Il  l'a  bien 
imité ,  et  même  il  la  surpassé  quelquefois  en 
licence.  Ses  soixante  -  treize  Nouvelles  sont 
mêlées  d'énigmes»  de  chansons  et.  d'autres 
facéties  semblables  ,  et  divisées  en  NmtSy 
comme  Tindique  le  titre  que  leut» 'dodna  1-au- 
teiir  (3).  Chaque  nuit  est  composée  ^dë  cinq 

>i  1   I-  •       .  r.       ■    ■  m        ,      ,  :    '  ■    ■  ■    ■  t         .     ^ 

(i)  iPubliëè  en  1 541. 

(a)  Rime  e  Prose  çolgan^  RomOf  per  Atitanio  Blàdo  ^ 
1545,  in*8®.;  édition  fort  rare. 

(3)  Le  piacefoti  NoUi  di  Ciar\franeêscQ  Sirappahla,  Im 
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r(ou?eUes}  la  treizième  nuit  en  contient  jusqu'à 
treize.  Souvent  il  traduit^  il  paraphrase^  il 
prend  en  entier  les  contes  des  autres  )  il  en  tire 
de  Boccace  (i)  ^  du  Pecôroriè  (a)  et  de  plusieurs 
autres;  il  n'épargna  pas  même  la  Konvelle  d<i 
Belphégor,  qu'il  change  comme  il  put,  etdonC 
il  fait  la  quatrième  fable  de  la  seconde  nuit.  Mais 
celui  dont  il  empi'unte  le  plus,  dé  oontes^  est 
ce  Jérôme  Morlini  ^  ddnt  nous  avons  déjà 
parlé  (3)/  Le  sujet  est  ordinairement  merveîU 
leux,  ronianesqtte^  invraisemblable;  Fautent* y 
met  en  œuvre  tout  ce  qu'il  peiut,  astrologie  ^ 
enchantements  ,  métamorphoses  ,  animaux  i 
diables ,  s^ns  égard  pour  les  mœurs  ou  même 
pour  la  religion,  si  cela. peut  contribuer  au 
but  de  l'ouvrage  5  qui  n'est  autre  que  d'a-^ 
inuser  les  lecteurs^  Ce  qui  atigfnente  encore 

première  partijû  parut  à  Venise  en  1 55o ,  et  la  seconde ,  ibii^  f 
en  1 5  54  9  în-S^- 

(1)  NotteXi^  nù9. 1,  e<c. 

(a)  NoUell^  nùQ^\l\  noUe  IV,  noQ.  IV,  ete. 

(3)  Comme  tes  exemplak'és  deâ  nouvelles  de  Mortino  sont 
tris  rar»8,  il  est  bon  de  noter  ici  celles  qu^en  a  emprunta 
Sirappttrola^  pour  que  les  amateurs  puissent  les  connaître  et 
apprécier  le  véritable  auteur  :  Noq,  V,  noUe  VI  ;  no9.  Vy 
notteVll}  nop.  Vl,  notte  Vlllj  wop,  IV  et  V,  nBtie  XV, 
nop.t,  \i,  III,  IV,  V,  noUeXL}}  noi^.I^ll^III,  IV^  V,  VI^ 
Vit,  VIII «  IX,  Xat  XIIl^  noife  XIII.  V07.  les  renarques 
qu^on  trouve  en  tête  de  la  traduction  française  qui  eià  fut 
publiée  à  Lyon  ^n  i^«6,  1. 1! ,  îtt-iair 
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i^ittdécenee  de  ses  fables  ,  c'est  qu'il  lés  fait 
i^cdnter  à  de  jeunes  denioiselles>  qu'il  supposé 
fort  honnêtes  et  bien  élevées,  et  à  qui  il  attribue 
inétne  l'honneur  de  rinventiou.  Le  style  n'est 
pas  non  plus  celui  de  Boccace  ou  de  ser  Gio^ 
î^anni;  souvent  il  est  négligé  et.  commun.  Mais^ 
quels  que  soient  l'origine  et  le  caractère  de  ces 
fables  f  elles  furent  généralement  accueillies  ; 
on  les  traduisit  y  oti  les  réimprima  plusieurs 
fois  (i)»  Molière  aussi  en  a  tiré  l'idée  de  quel^ 
ques  unes  de  ses  comédies  (a).  Mais  c'est  sans 
doute  la  licence  qui  a  fait  le  succès  et  la  réputa-^ 
tion  de  ces  INouvelIcs  :  elles  sont  si  orduricres  ^ 
que  souvent  on  a  été  obligé  de  les  mutiler;  elles 
ne  méritent  que  d'être  placées  à  côté,  de  celles 
de  Morltao. 

Girolamo  Parahosco^  contemporain  de  Strap» 
parola,  ne  fit  pas  autant  de  bruit  que  celui-ci^ 
et  cependant  eut  plus  de  mérite  et  de  jugem,enti 
!Né  à  Plaisance  vers  le  commencement  de  ce 
siècle ,  il  réussit  à  se  faire  estimer ,  non  seule- 
ment comme  littérateur  et  poëte ,  mais  aussi 
tonime  un  des  meilleurs  musiciens  de  son 

m*  }        Il-    rflrti     i  •   I    ■  •       Il  I      i'  I  II  I  I  >r  ii'ii      iB  «Il  1    I  ■     ■  !■    ( 

(i)  Parmi  les  nombreuses  Mitions  qu'on  en  compte  ^  on 
dllstingue  celle  de  Venise  «  i557,  èh  deux  parties^  m-8^ 

(2)  Le  sujet  de  TÉcolc  des  Femmes  se  troure  dans  la 
lY*  fable  de  la  1V«  nah,  qui  est  tirée  elle-même  de  U 
s«  nouvelle  de  U  1'*  jourtiée  du  PeemronCé 

TUI.  3o 
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temps.  Il  publia  divers  ouvrages  en  prose  ci 
en  vers,  tels  que  des  Lettres  y  des  Poésies^ 
r Oracle  y  le  Temple  de  la  Renommée  {i),  et 
se  montra  aussi  parmi  les  poëtes  dramatiques 
et  les  conteurs.  Outre  ses  comédies  ,  dont  on  a 
parlé  ailleurs  (2) ,  il  avait  publié  la  tragédie  de 
Prognè(t).  L*Ai*élin  disait  d«  lui  (4)  que  lors- 
qu'on pariait  de  sa  tragédie  j  il  se  donnait  pour 
musicien^  et  non  poulr  poëte ,  et  lorsqu'on  par- 
lait de  sa  musique ,  îl  voulait  passer  pourpoëtc , 
et  non  pour  musicien.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'il  fut  généralement  estimé  de  tous  les 
savants  de  son  temps ,  et  l'on  eh  voit  figurer 
plusieurs  dans  ses  Nouvelles,  qu*îl  publia  eu 
i552,  soiis  le  titre  de  Pûs^e-Temps (^).  Ces 
Nouvelles  sont  au  nombre  de  dix-sejît  :  Tauteur 
'en  forma  le  passe-temp.^  dé  tVôis-  journées,  et 
y  mêla  dès  questions  et  divers  gienreS  de  poésie, 
comme  des  sonnets ,  des  ch^iisons ,  et  surtout 
des  madrigaux.  II  îmWgrne  que  plusieurs  savants 
et  liitérateurs,   tels   que   Feniero  ^  Jiçidoaro, 

(i)  Leilere;  Rime;  il  Temple  délia  Fama;  Ven.,  i546, 
în-i2.  L'Oracoloy  Ven. ,  chez  Jean  Crj^o,  i55i  et  i552, 
in-4».  ™     -      > 

JJ  2)  Ci-dessus ,  t .  "Vl ,  p^  agS- 

(3)  Venise,  1 548,  în-8^ 

(4)  Leitere,  Hb.  V,  p.  195. 

(5)  I  Dîporti,  Venezia  ,  apptesso  Gio:  Grifio,  1 552 , 
-iti-.^»;  Éiâifibn  très  belle*;  mais  c^le''qu^on  en  ût\  iôid,,  en 

1 558,  est  regardée  conuoe  limeill^ttrev  î 
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JErcple  Bentii^gliQ,  Sperone  Speroni,  VArétiû 
et  dauti:ies,.  YOijirliLxil.'s'aniTitser  ària  pèche,  sont 
surprix  p^rlâ'iéliifiéte,. et  obligés  de  se  sauver 
dans  la  caha)9ié  la  plus  voisine.  C'est  là  qu'il$ 
imagineiiLt  de  passor  le  temps  le  plus*  agréable-i 
tnent  qu'il  l^ut^jt  pû^siblet^em  racontant,  chacciA 
à  $ofl  V>i*R{  i|»«>Pît(>vUivellepix)p«:eià  les  aiiiuser  et 
à les.insf wiresi Içiftiift^ LaturcŒA Contarino  ouvre 
Ifi  ^çf^iie.;  \^rçpiei,MenUÀègho  yiéni  ^ensuite  :  là 
Ptot^vellç  i<!k J!wn  lei  de  l'autre  donne  lieu  à  ài^ 
yersejs  qijiestiQinsî  ou  disputé  quelque  temps; 
xxiais  i^'Ariçtia  vient  bontevà^sôn  tour,  et  plus 
quie  les  autres  a}  intéresse»  etan^use  ses  eoi^pa'* 
gnoQS^  pt^r  ;iîU9ue> hi&ioire  rraiment  agréable,  et 
lout'à'fait  dans  son  icaraciore;  11  £am  donnef 
quelque  idéje  de.cette  Nouvelle,  qui  est  la  trôî^ 
sième  du  recueil ,  parée  qu'elle  à  quelque  rap^ 
part  avQC  le  Tartine  de  Môlièrei  ^ 

•  li^Aréiin  ayant  à  parler  d'un  prédicateur  à 
sandahs  d^  bois\  débute  parlinf  exorde  oii  l*on 
peiixt  le  caractère  dés  moiives  *de- ce  temps-là'. 
Dans  tous  leurs  sermons,  dït-iî^,  4ëu'r  véritable 
but  esiî  d'envahir  la/ formée  et  Fèo^neùr  dés 
familles.  Puis,  s'écliaufiEint  de  plus  en  plus,  il 
va  jusqu'à  dire  gji'ils  ne  q^nfes$iept.per$onii^ 

sans    avoir   été   p?iyés  auparavant ,   et   qu'ils 
vendent  ^  gr^^nd  priç  j[es  grâces  du  qiel  {i).  Un 

3o. 
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de  ces  prédicatears  andacieux,  recommandant 
toujours  Taumone  et  la  chasteté ,  ne  s'en  pas- 
sionnait pas  moins  pour  les  belles  dames.  II 
jette  les  yeux  sur  une  desQs  pénitentes,  aussi 
jolie  que  chaste  :  un  jour  qu'elle  se  confessait 
au  moine ,  il  ne  perd  pas  Foccasion  de  lui  dé- 
clarer son  amour ^  et  emploi^tOut  pour  la  sé- 
duire (i).  La  datte  .dîsiSnhiilè>  et^  de  retour  à 
la  maison,  elle  dévaUé. à  son  niari' les  projets 
de  son  confesseur  :  le  diari  M  consei^lle  de  âiire 
venir  le  moin^  chex  elle /une  nuit  qu'il  fera 
semblant  de  s'absenter  de  la  ville.  En  effet ,  le 
frère  prédicateur  y.  vient  :  àes  qu'il  est  prêt  à  se 
coucher,  le  mari  arrive,  etlafenmie  fiiit  cacher 
dans  Un  coffre- fort  le  moine,  qui  déjà  se  trou- 
vait dépouillé  deies  vêtements.  La  nuit  se  passe 
ainsi  :  le  soleil  se  lève;  l'heure  soniïe  oii  le  pré- 
dicateur doit  faire  lé  sermon.  C'était  un  dî- 
zpanche  ;  ou  rj'ott  cboibmait  le  Lazare;  tout  le 
inonde,  assemblé  dans  léglise,  attendait  le 
prédicateuTi:  le  mari  j  fait  porter  ie  coffre. 
Gegpendan^fli^  ^ftdèles.s^semblés  commençaient 
k  s'enuujre^,4e  ne  ipoinlL  voir  paraître  le  saint 

>■'   ,  J         i    i     * ■    ■  Jm     I  ■  I    ■    .^^      I     ■    .1  ■         I  I       m 

pêr  gràndisshno  prezzo  la  miserieorâia  et  il  sangue  di  Cnsto. 
N6ç.  lU ,  p.  4^,'  ^ît.  de  Jean  Grjfio.  . 

(x)  Il  serait  bon  de  comparer  ce  disconri'ida  confesseur 
STeo  celui  de  Tartnfedans  une  situanion  sèmKTiblè^  pour 
sompaier  le  mérite  de  Ton  et  de  Vàt^iifei '' -'' "-'^^  - 
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Iionime  qui  devait  leur  transmetire  la  parole 
de  Dieu.  TJa  jeune  homme,  plys  impatient  que 
les  autres,  se  levé  et  dît  :  Puisque  le  prédica- 
teur ne  vient  pas,  voyons  du  moins  ce  qu'il  y 
a  dans  ce  coffre*  On  Touvre.  Le  prédicateur  en 
$ort  tel  qu'il  y  ^tait  entré,  c'est-à-dire  dans 
rétat  de  nudité  le  plus  complet.  Il  fallait  uti 
moine  pour  se  tirer  de  cet  embarras  :  il  met  à 
profit  sa  situation  ;  tout  le  sert ,  même  sa  pâleur 
ei  son  air  mourant.  Le  voici,  s'écrie-t-il,  ce 
Lazare   dont   l'Eglise  «élèbre  aujourd'hui   là 
commémoration 9  tel  il  sortit  de  son  tombeau. 
Je  me  suis  fait  transporter  ici ,  et  dans  cet  état, 
pour  voir  quelle  serait  Timpression  «que  pro- 
duirait exf.  vou|s  cette  image  qui  doit  vous  rap-^ 
peler  ce  dénuement  de  toutes  choses ,  cette 
misèrie  qui  est  le  partage  de  tous  les  hommes  à 
leur  mort.  Son  sermon  eut  un  succès  prodi- 
gieux :  tout  le  monde  applaudit  ;  le  mari  lui- 
même  ,  qui  avait  voulu  se  venger  et  le  punir , 
l'admire  et  lui  pardonne. 

C'est  ainsi  qu'on  passe  les  trois  jours,  en 
racontant  dtes  Ptouvelles  plus  ou  moins  plai- 
santes ,  et  quelques  unes  même  tragiques }  on 
tente  aussi  de  résoudre  diverses  ^[uestions  plus 
curieuses  qu'utiles.  Dans  la  troisième  journée 
on  s'occupe  à  disputet»  sur  la  nature  et  la  diflë- 
rence  des  proverbes  et  des  bons  mots;  et,  aprè^ 
en  avoir  examine  un  grand  nombre,  Speron^ 
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Speroni/^véféxstnt  ceux  qui  bnl  quelque  chose 
de  spirituel  et  d'epigrammatique ,  voudrait  que 
les  madrigaux  et  ces  espèces  de  poésies  légères 
qu^lesItaJieus  appellent  Strambotêi,  offrissent 
toujours  le  mén^  esprit  et  le  iilême  sel  (i). 
On  prend  de  là  occasion  de  commenter  divers 
madrigau:3t  et  quelques  autresl  poésies^  ainsi  le 
passe^temp^  finit  par.  être  tout-à-fait  instructif. 

Des  femmes  aussi  voulurent  pi^endre  rang 
parmi  les  conteurs  :  non  contentes  de  réciter 
ou  d'jempruiiter  les  Nouvelles  d'auiruî,  elJes 
osèrent  en  composer.  On  distingue  dans  ce 
nombre  Giùlm  JBigoUtm,  de  Padoue.  Si  Ton 
ei^  croit  Théodore  Zuinger,  so^n  contemporain, 
^Ue  cultiva  lès  Muses ,  et  ^e  fit  ^•eaiarquer  par 
son  érudition  (â) .  I/Arétin  aussi  en  fait  men- 
tion  dans. ses  Lettrefe(3).  Mais  celui  qui  nous 
&  laissé  sur  elle  une  notice  assez  détaillée ,  est 
Scardeoni.  Selon  lui,  elle  avait  composé,  à 
l'exemple  de  Boccace^desNouvèlldsqui  se  distin- 
guaient par  rinventîon  du  sujet,  par  Fart  de  le 
développer^pârla  variété  des  accidents,  et  par 
les  dénouemen.ts  inattendus  (4%  Malheureuse- 

(1)  6fomo/a  III,  pag.  aSi.    '•.'••• 

(2)  Erudidone  clarotm  et  çemacuid  fiHf^fi,  Voy,  M^Aûéia 
Afiodemica^  Argentorati ^  i5g49  pag«  ^^3. 

'■  '  (3)  Lettere ,  lib.  V,  lett^  36^^  t  P*  ' 9 '  • 

(41  De  AntiquiU  Urb,  PaiaQ,^  p.  368.  Insigni argununto^ 
urUfiùio  mimMif  eçentu  oario ,  et  eixiUu  ineoféctato* 
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ment ,  de  toutes  ses  Nouvelles  on  n'en  connaît 
que  trois  ,  dont  deux  existent  en  manuscrit (i), 
et  l'autre  a  été  publiée  par  le  comte  Borro- 
^eo  (2).  Celle-ci  contient  Thisloire  de  Giulîa 
Camposampiero  et  de  Tesibaldo  VUaliani^ 
qui ,  après  avoir  couru  de  très  grands  dangers , 
sont  près  de  subir  le  dernier  supplice»  puis 
sont  reconnus  innocents  et  comblés  de  bienfaits 
par  Tempereur  Sigismoud.  Sans  doute  cette 
Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté  et  d'élé- 
gance, et  fait  regretter  celles  dont  elle  devait 
être  accpmpagnée.  11  faut  dire  cependant  que  le 
sonnet  à  double  queue  qui  suit  la  Nouvelle,  et 
contient  une  énigme^  ne  correspond  guère  à  la 
prose;  mais  peut-être  l'auteur  n'avait-il  pas  mis; 
la  dernière  main  à  son  trav^l  (5). 

De  tous  ces  conteurs  vénitietis  ou  lombards  i 
celui  qui  pourrait  disputer  la  palme  aux  cout 
teurs  tos<:ans  et  florentins,  soit  par  Tesprit  de 
galanterie  ,, soit  par  l'élégance  du  style,  sei*ait 
sans  doute  François  Molza^  de  Modène.  Quoi- 
qu'il tigure  priuqipalement  parmi  les  poëtes 
lyriques ,  il  avait  tout  le  talei^t  nécessaire  pour 
— ,.^— — .....  \  >\ — ^ 

(1)  De  CA^  deux.,  une  se  conserve  à  Vërone,  dans  l4 
bibliothèque  du  marquis  Sûibantt ,  et  l'autre  existait  parmi 
lesmsinusicnUàéimgmsignor  Tommasinf.  Borromeo^  ub.  sup., 
p.  6. 

(2)  C'est  la  3*  des  Nouvelles  inédites,  uhisuprà^  p.  12p. 

(3)  ^orrofn60^\k\èi9^v^i^  p.  i45. 
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briller  aussi  parmi  les  conteurs  du  premier 
rang.  Mais  de  toutes  ses  Nouvelles ,  qui  compo- 
saient un  Décaméroh  entier  (i),  nous  n'en  con» 
naissons  jusqu'à  présent  que  cinq  d'imprimées-. 
Q^atre  avaient  été  déjà  publiées  des  i56i ,  par 
P^incenzo  Busdrago  ;  à  Lucques ,  et  on  les  a 
réimprimées  dans  quelques  recueils  (2).  La  cin^ 
quième  fut  publtée  par  Jérôme  Zanetti^  à  qui 
J'abbé  Serassi  l'avait  envoyée  pour  Finsérer 
dans  le  No\^lliero  (3).  On  dit  que  quelques 
unes  se  conservent  manuscrites  à  Modène ,  et 
d'autres  à  Naples  (4)-  Si  elles  ressemblent  à 
celles  que  nous  connaissons»  et  surtout  à  la 
cinquième,  c'^est  bien  dommage  qu^elles  soient 
ainsi  dispersées  sans  avoir  été  imprimées.  Molza 
avait  couru  le  monde,  et  le  connaissait  asseï^ 
bien  pour  le  peindre  :  il  en  fournit  une  preuve 
complète  dans  cette  dernière  Nouvelle  :  c'est  \k 
qu'il  donne  aux  maris  une  leçon  de  prudence 
qui ,  si  elle  ne  suffisait  pas  toujours  pour  pré- 
yenir  les  dérèglements  des  femmes ,  pourrait 
*^        j       ■  11  ■  .  >        i       I    j'         ■< 

(1)  Voy.  sa  Vita^  par  TaUbé  Serassi ,  vers  la  fin. 

(2)  Quattro  délie  Novelie  dslP  onorandissime  Molza^ 
siampate  i^.  Lucça^  etc.  On-^n  frav^ye  quelque  une4  panni 
les  Cento  Niioelle  scelle  dal  Sansodno^ 

(3)  Or>  la  trouTe  aussi  dans  le  recoeîl  des  NottTeiles 
quont  publié  les  éditeurs  des  Classici^  à  Milan,  vol.  Ut 

(4)  Seram\  ibid.,  et  Clumci^  Ipc^  elt^i  pag.  xvj^ 
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nu  moins  en  diminuer  le  scandale.  Ghedino, 
par  e^empie,  surprend  sa  femme  au  moment 
même  où  elle  lui  fait  une  infidélité*  La  femme 
prend  la  fuite,  et  se  sauve  dans  le  plus  grand 
désordre  chez  un  de  ses  voisins.  Le  mari  ïy 
poiifsuitv  et  arrive  lorsque  le  voisin,  saisissant 
l'occasion  «  recommençait  la  scène  qui  avait  été 
suspendue*  Craignant  alors  qu'elle  ne  s'échappe 
une  seconde  fois  pour  jouer  encore  ailleurs  le 
inéme  rôle  »  il  se  retire  prudemment  sans  mot 
dire.  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  Tau*- 
teur,  pour  tracer  ces  tableaux,  emploie  des 
e^^pressioi^  et  des  couleurs  indécentes  ;  il  voile 
par  des  allusions  et  des  métaphores,  tout  ce 
que  ce  sujet  peut  avoir  de  licencieux;  ce  qui 
prouve  à  la  fois ,  et  son  goût ,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  des  ressources  de  la  langue. 

Pendant  que  tous  les  conteurs  se  montraient 
plus  ou  moins  libres  dans  leurs  Pfouv elles ,  deux 
écrivains  généralement  estimés  par  leurs  ou« 
V rages  et  par  les  qualités  de  leur  esprit,  Cintio 
GirQldi  et  SebasUano  Erizzo  (i)  tentèrent  de 
corriger  un  genre  que  la  licence  avait  absolu*^ 
ment  dégradé.  Giraldi  avait  déjà  composé  son 
Traité  sur  le  genre  des  romans,  dont  les  N~ou« 
^-' -1 '<»»'  » ■  ■■  ■■■■  ■  ^  ■  '■    10  »■■■     I  » .    Il         II 

(r)  Nous  les  aTons  rencontrés  plusieurs  fois  en  partant 
de  diverses  classes  de  littérateurs.  Voy.  ci-dessus\  vol.  VI  f 
pffcg,  6Ç5  voL  VII^  pag.ajô;  vol.  VW,  p.  I93ct34(; 
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vellés  né  sont  qu'une  dépendance.  Il  voulut 
encore  ajouter  l'exemple  aux  préceptes,  et  pu- 
blia ^es  HecatommïUj  ovl  Cent  Nouvelles  (i). 
Elles  sont  divisées  en>  deux  parties  f  chaque 
partie  comprend  cinq  décades ,  dont  chacune 
contient  dixNouvelIas;  mais  tout  le  recueil  est 
en  outre  précédé  d'une  introduction,  qui  ren- 
ferme  dix    autres  ^Nouvelles.   L'auieur  com- 
mence par  déclarer  qu'il  veut  écrire  à  la  gloire 
de  l'Eglise  romaine  ;  et  rinqiiisiieur  qui  avait 
revu  ses  Nouvelles  assure  qu'ollee  correspondent 
.entièrement  aux  intentions  de  l'auteur.  Comme 
tant  d'autres  conteurs,  il  donna,  à  T^lixemple  de 
Boccace,  un  cadre  à  ses  Nouvelles.  Boceace  avait 
tiré  de  la  peste  de  Florence  le  m^iif  de  son 
Déeaméron  ;  Giraldi  donna  aussi  pour  motif  à 
ses  Hecatemmiti  un  événement  non  moins  vrai 
non  moins  funeste,  le  sac  de  Rome.  Plusieurs 
Romains ,  sauvés  d'abord  par  la  générosité  d'un 
seigneur  de  la  famille  Caloniie,  s'embarquent 
à  Civitat^Vecchia,  pour  se  rendre  à  Marseille, 
oii  i\&  s'attendetit  à  rester  jusqu'à  ce  que  Rome 
fioit  délivrée   de  l'ârniée  de  Charles- Quint, 
xfne  Giraldi  appelle' sans  foçOn  hérétique  et 
barbare  (2).  Pendant  le  voyage  ils  cherchent  à 

(1)  Gl£  Hecaiommiti  (p  CentoNoQelle)  di  M,,GiambaUista 
Cîraldi  Cintio.  Monteregale  ^'  i565,  t.  II,  decheXy  in-8®. 

(a)  Da  quella  calamità ,  nelia  quale  erajidoUa  da'^uella 
ereticu  e  hàrbarà  génie.  Décade  X,  p.  4^2.'  *    '   *     *"  *• 
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9e  idés^nuyer  9  en  racontant  régulièrement  des 
historiettes  après  le  dîner.  On  détermine ,  à  la 
lin  de  chaque  décade,  le  sujet  de  la  suivante; 
ce  qui  présente  plus  de  méthode,  mais  aussi 
plus  4e  monotonie.  Cette  monotome  se  fait 
d'autqtit  plus  sentir,  que  rauteur  n'abandonne 
jamais  le  genre  sérîeux  et  moral.  Mal^  ce 
défaut  trop  dominant,  Bartedûmmeô  Caval^ 
cçtnti  jugeait  les  Nouvelles  de  Giràldi  supé- 
rieures à  celles  de  Boccace  (1)  :  mais  elles  sont 
très  loin  de  ce  modèle  de  perfection  ;  le  genre 
même  en  est  tout  différent.  La  yariété  de  Tîti- 
veniion.,  la  facilité  du ^ style, Timipôrtaticedeà 
maximes,  et  quelques  poésies  qu'oti  y  a  semééi 
parfois ,  ne  suffisent  pas  pour  nous  dédommager 
Nde  l'absence  de  toute  gctieté;  On  y  a  puisé  ce- 
pendant le  sujet  dé  quelques  pièces  tragiques ,  et 
voilà  le  plus  grand  avantage  qu'on  ait  tiré  de  ce 
grand  recueil  de  contes  (2). 

Sebastiano  Erizzo  fut   encore  plus  sérieux; 

(i)  C'est  ainsi  que  Caaaicqnti  s'eç  esiplique  dans  Ufie  lettre 
adressée  k  Giraldi,  et  qui  $e  .trouve^  danà  le  tcunfe  Odeâ 

i(^)  Shackespe^e  a  lire  àé  cesiKoaveUes  pUneors  stt^ 
de , tragédies  ;  Drjfden  l'avoue  {r^hch%mènt  v  SehaçkéXf^êtifrè'é 
pliffsa^ç^ injhf^ hundrefi noçels  ofCi&tbio.  prt^kceûf  J^ôesé 
êdstrologer,  G iraldî lui-même.^  avant  to«h  autre ,  eir >âvaii  tirer 
plusieurs  de  se$  trag44i^sj  Yoy.  ci*dt8sus<,  toizu  YI,  pag.  70 
et  suivantes.  •     ....       .  >  :  '        •   ; 
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que  GiraldL.  Il  publia  à  Venise,  eu  1567 ,  le* 
Sijc  Journées  {1)1  c'est  une  collection  de  Non- 
velles,  et  non  un  poëme  religieux,  comttie  Ta 
dit  l'abbé  Tiraboschi^  trompé  par  la  ressem- 
blance du  titre  avec  celui  des  Sept  Journées 
du  Tasse ,  et  encore  plus  par  FautorUé  du 
P.  Quadrio  (2).  Ce  recueil  contient  trente-six 
rïouveUes,  outre  celle  que  l'abbé  Morelli  a  der- 
nièrement découverte  sur  la  naissance  d'Attila» 
roi  des  Huns  (3).  L'auteur  étant  jeune,  et  faisant 
ses  études  à  Padoue,  est  admis  à  des  entré- 
tiens  quie  six  jeunes  élèves  ont  entre  eux  pour 
s'exercer  dans  l'art  de  conter,  et  s'amuser  en 
même  temps.  Chacun,  tour-à-tour >  présidée 
l'entretien.  Le  sujet  des  Nouvelles  est  pris  ordi- 


{i)  Le  sei GiornâUê^  ou  Dii^ersi/brUmaii  ed infidid 
nmentîy  ne*  quali  si  contengono  ammaestramemU  nobiU  ed 
uUli  di  morale;  in -4^. 

(2)  Tiraàoschij  en  parlant  des  poëmes  dont  le  sujet  est 
pris  de  l'Écriture  sainte,  dit  :  Fra'gualiidue  miglion  son» 

le  sei  Giomate  di  Sebastiano  Etizzo e  le  sette  GiomaU 

di  Torçvato  Tasso^  etc.,  pag.  laSt .  Le  P.  Quadrio  y  dans 
leToi;  ïVdellà  Sùtr.  d'ognipoesia^  pa(|;.  227,  compte  Fou- 
vrage  d^Erizzo  parmi  d'autres  poëmes  sacrés;  miais,  à  fa 
p^e  3%^  îlfa  place  parmi  les  NoùreUès.  Je  ne  fais  pas  dette 
l^nArqné  pour,  diminuer  Pantorhë  de  ces  deux  écrivaiiiis, 
Aairpour  mtonlrer  combien  il  est  difficile  d'étré  toujours 
exaf't  dans  ce  genre  de  recherches. 

(^)  Voj.  la  dëdîcace  des  Sei  Giomaie^  que  Poggiali  à 
adressée  à  Girolamo  ZuUan. 
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nairemeut  de  Thistoire,  et  suri-tout  de  l'histoire 
ancienne;  et  chaque  Nouvelle  donne  lieu  à  des 
discussions,  à  des  discours,  à  des  péroraisons, 
qui  en  constituent  la  partie  la  plus  importante. 
L'auteur  montre  que  son  intention  était  moins 
dis  conter  que  de  discuter.  Quelquefois  le  dia- 
Ipgue  est  intéressant  :,  tel  est  celui  d'Harmodius 
et  d'Aristogiton  >  lorsqu'ils  se  proposent  de 
pjanir  le  tyran  UIpparque  (i)  ;  d^autres  foîs  op 
y  rencontre  des  sitvt^tions  pathétiques,  mais 
ordinaire^naent  elles  so^t  étouffées  par  les  obser- 
vations qui  les  précèdent ,  les  accompagneQt  ou 
lesr suivent.  Enfin^  accoutumé  aux  dialogues  de 
Platon,  l'auteur  ne  sait  que  philosopher;  et 
ses  Nouvelles  deviennent  pour  lui  des  occa- 
sions ou  des  motifs  de  leçons  morales  et  poli- 
tiques. Ainsi,  en  s'éloignant. de  la  licence  de 
BoccacQ ,  on  s'éloignait  aussi  du  véritable 
caractère  des  Nouvelles;  et  c'était  détruire  le 
genre ,  en  voulant  le  corriger. .  Après  ce  que 
BOUS  venons  d'observer,  il  ne  faut  pas  trop  se 
fier  aux  éloges  que  Dpke  a  prodigués  à 
Erizzo  (a),.pt.que  d'autres  ,ont  répétés.  Le  seul 
,xixé;*ite  de  cç  conteur  x:pnsiste  dan$,$la  n^oralité 
de. ses  histoires»  dan,s  l'élégance  4^^ style ,  qui 

■'■■■■■.■  I  ■      I    ■■    ■    ■  ■■  ■  ■ii^iiiM         I  ■■■■1.  ■      •    .'^ 

(1)  Aofenimentq  XX, 

(a)  Il  en  fui  le  premier  ëdîtour.  Yoj,  sa  dédicace  à  Fr^r 
déric  Gonzaga ,  prince  de  Gazuoh. 
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souvent;  parait  encore  plus  grave  et  plus  majes- 
tueux que  le  sujet  ne  fexîge. . 

Nous  terminerons  cette  revue  des  contours 
•peiT  Matteô  Bandelloy  dont  les  ouvrages  mé- 
ritent une  place  distinguée,  et  qui^  sans  dé- 
naturer le  genre  iîes  Nbuvelles ,  sut  peut-être, 
plusque  les  frutéùrs  préc^d«nts,  en  tirer  parti 
pour  rînstnictîon  dii^u'Mîcî  11  était  né  à  Cas^ 
telfàuoi^o  >  daii&  le  Piémont ,  '  ters  i48o  (i). 
Ge  fui  peut-êlf e  pàherr'  cômf|)laire  à  un  de  ses 
onelesr,  qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion panni  les  ifominicàiiisV  qu'il  etitra  de  très 
bonne  heure  dans*  cette  religion.  Lorsqu'on 
nomma  cet  on  clé  général,  il  le  suivit,  et,  en 
voyageant  par  i'Italie ,  il!  apprit  ce  qu'il  n^au- 
rait  jàmaiis  su  dans  les  écoles  et  dans  son  cou- 
vent", l'usiagê  dtt  moiidé,  et  Fartde  la  galanterie, 
linéiques  années  dprès ,  cet  oncle  mourut  (2)  ; 
et  JBàndèilù,  ioMi^eh'Tesldiiiï  dominicain,  fit 
biièn  Voir  qu'il  n*avàlt  pasr  dé*  vocation  pour  c^t 
état. 'Méprisant  ou  négligeant  lès  études  de  fe 
scolàstîque^;  il  se  donna  tc^ùt  entiei^  à  celles  de 
la  iîttérâture,  eï^^ï^tout  au  génrfe  particulier 
-dès  Noùv^l^:  ïl  bé^  feiit  pas 'cVoi'rè  pour  cèïh 
qii'il  se'iïit'*t6ititbnté^  de  connaîssaixces  légères 


(i)  Vojr.  ce  que  dît  Mazzuchelli  sut  la  date  et  le  I^e^  de 
ta.iîaîssànce,  vol.  H)  j^^^^ï*  p.  ioi. 
(a)  Eni5o6. 
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et  superfîcîelles  :  il  avait  appris  le  latifi  ^et  le 
grecj  il  avait  composé  un  voimno  de  locu- 
iious  et  de  phrases ,  tirées  des  meilleurs  écri- 
vains Intins.  Aide  Manuce  lui  procurait  tous 
les  livres  qui  paraissaient  en  Italie^  en  France, 
en  Allemagne  (i).  11  commenta  et  expliqua 
JËuripide  à  Lucrtce  Cronsaga  ^  son  élève  (a)  ^  et 
composa  une  tragédie  d'Hécube  (5);  il  tra- 
duisit presque  tous  les  dialogues  de  Platon  (4); 
il  avait  même  prononcé  quelques  oraisons; 
mais  tous  ces  ouvrages  furent  éclipsés  par  ses 
]?(ouvelles  ,  auxquelles  il  .consacra  tout  son 
temps  9  et'ie  fruit  de  ses  études. 

U  avait  commencé^  dès  1497  >  ^  recueillir  des 
contes;  et  c'est  lui-même  qui  nous  assure  qu'il 
en  avait  appris  un  du  célèbre  Lionardo  da 
Vinci  y  qui  en  ce  temps-là  peignait  la  Cena 
dans  le  couvent  délie  Grazie,  à  Milan  (5).  En 
rapportant  cette  Mauvelle^  il  fait  eonnaltre  la 
bizarrerie  d'esprit  de  -ce  fameux  peintre  (6). 
Mais  le  premier  travail  qu'il  publia,  ce  fut  la 
traduction  latine  de  la  Nouvelle  de   Tito  et 

~J i- '. \ \ u— 

(.1)  Tom.  IV,  Noo.  XI ,  p,  a36.  ' 

(â)  Lettere  di  Lucrezta  Gonzagaj  p.  61. 

(5)  tom.IV,  INToi/.XlX.       ' 
(4)  Tom.n.NoQ.yï. 

'    (5)  V07.  BoUarîy  Note  ai  Vasàri^  ëdit.  do  Rome,  t  II, 
pag.  17. 

(6)  Tom.  III,  NoQ.  XLVIII,  pag.  43oi; 
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Ùisippo^  qai  fait  partie  de  la  dixième  joamée  dtt 
Décaméron  de  Boccace  (i).  Elle  panit  à  Mîlatt 
en  i5og,  dédiée  au  jeune  Philippe  Sàuli^  de 
Gènes  (2);  mais  bientôt  après^  suivant  ied  coif' 
seils  diippolita  Sforza^  il  commença  à  écrire  et 
è  réciter  ses  Nouvelles  en  italien  (3)« 

Ses  récits  et  ^c%  qualités  très  sociables  lui 

mm^»^   Il ■♦   »    ■        ■      I       «      -*■        ■  ■■■        II.    !■>    v>    m     I      I        n    I-  •  •       .       » 

(0  tfop.Wll. 

(2)  Voici  le  titré  de  cette  version ,  qtii  a  jonné  lieu  a  Je# 
interprétations  bien  ridicules  :  TiU  Romani ^  Aegësippiquë 
Aihenienns  amicorum  histùiia^  in  taiinum  oersapàrfràtrem 
Matihaum  Bandelium  CasUronàtf^seni  ^  ord:  PrcRâtcaim^. 
nondnafim  dicata^  clanssùM»  04^kiceuti  Fhilipi^  Saulo^ 
Genuensi^  juriscœsareî  atque pçntipcU  eUumt^o^  etc. ,  iSog, 
in- 8*.  Bajle  dans  son  Dictionnaire  (art  j?a/i Je/),  trompé 
fSLT  Fossîus  {^de  Hisior.laLy  P*^??))  ?ui  peut-être  Pavait 
été  aussi  par  d'autres,  a  cru  que  cette  version  était  itatienoe« 
Ib  n'avaient  sans  doute  pas  fu  le  titre  de  Vouvragè.  Maz^ 
mchelli  pensé  que  yossius  avait  été  induit  en  erreur  par 
Antoine  de  Sienne  (Biblioth.,  p.  tyS)  et  par  le  P.  Posst'- 
çino  {Àppan  saotfi  t.  Il,  p.4i7)f  fpii  tous  deux  igtioraient 
que  rhbtoire  originale  est  de  Boccace.  Mais  ce  qui  est  plus 
singulier,  c^est  que  Fonianini  ait  ajouté,  et  qu'on  ait  repéré 
sur  sa  parole  (^Bibliot.  de*  Folgarizzalori ^  t.  I,  p.  ^Tf  ^t 
t.  II,  p>4)9  que  le  P.  BandellosL\'2dt  traduit  l'Égesippe  latin 
de  saint  Ambroise  :  voilà  Boccace- métamorphosé  en  un 
auteur  grec,  sa  Nouvelle  traduite  en  latin  par  saint  Ambroise, 
et  enfin  en  italien  par  le  P.  Bandelio,  Peut-on  accumuler  ttoi 
dé  bévues  en  si  peu  de  mots  ? 

(3)  Noçel/e,  1. 1,  Introduzione  ^  p,  4^ 
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acquirent  beaucoup  de  relations  avec  des  per- 
sonnages les  plus  illusti^  et  les  plus  savants 
de  son  temps  à  qui  il  adressa  ses  INouvelles^  De 
ce  nombre  sont  Machiavel  >  JUamanni,  Ber^ 
nardo  Tasso,  Bemi,  Casliglione^  Naçagero, 
Fracastoro,  11  fut  le  confident  des  Goni^aga,  des 
JBentiyoglio,  de$  Fregoso  et  d'autres  princes , 
qui  souvent  le  chargèrent  de  missions  fort  dé- 
licates. 11  passait  de  son  couvent  à  leurs  cours; 
on  croit,  de  plus,  qu'il  se  rendit  à  Paris  a 
répoque  oii  se  formait  cette  fameuse  Jigue  de 
Cambrai  qui  devait  faire  disparaître  la  répu- 
blique de  Venise  (i).  Do  ce  moment  il  resta 
attaché  à  la  France ,  et  peu  s'en  fallut  qu'en 
épousant  la  cause  de  ce  royaume ,  il  ne  perdit 
Ja  tranquillité  et  la  vie.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  Charles-Quint  et  Louis  XII,  Bandello, 
ainsi  que  sa  famille ,  suivit  le  parti  des  Fran* 
çais  :  ks  Espagnols  s'emparèrent  de  Milan  ; 
Bandello  et  son  père  furent  obligés  d'émîgrer; 
on  pilla  leur  maison ,  et  on  saisi  t  tous  leurs  biens. 
Cet  événement  décida  Bandello  à  quitter  sou 
couvent  et  sa  patrie;  et  après  avojr  suivi ,  tan- 
tôt une  cour,  tantôt  une  autre,  il  s'atiacha  à 
Cesare  Ffegoso  et  à  Costanza  Rangoni,  sa 
femme,  qui  l'emmenèrent  à  leur  chûieau  de 

'     (4)  yoy.  son  Elpg, ,  par  GaleaniNapione;  Piémont.  IlL^^ 
fol.  V. 

VIII.  5l 
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Bassen  en  Gascogne.  C'est  là  qu'il  consacra  tooC 
le  reste  de  ses  jours  aux  Muses  et  à  la  compo^ 
sition  de  ses  Nouvelles. 

Pendant  le  séjour  que  BandeHo  avait  fait  àl» 
cour  de  Pirro  Goniuiga ,  il  donna  à  la  célèbre 
Lucrèce,  sa  iille^,  des  leçons  de  grec^  de  litté- 
rature et  de  philosophie.  Tout  en  faisant  cette 
éducation ,  que  Lucrèce  regardait  comme  très 
philosophique  et  très  sévère  (  »)  9  le  maître  devint 
aoioureux  de  son  élève,  qui  ne  dédaigna  ni  ses 
leçons,  ni  ses  amours.  Ce  n'était  pas  un  mys- 
tère :  Bandello  la  célébrait  partout  dans  9e%^ 
-vers  ;  il  lui  consacra  onze  chants  de  louanges 
en  octaves  (2)  y  et  se  glorifia  toujours  de  l'avoir 
saintement  aimée  (5)  :  Jules'-César  Scaliger 
n'entromposapas  moins  une  épîgrammesurcctt^ 
liaison  (4).  Mais,  ce  qui  est  plus  remarquable , 

(i)  Lettere  diLucrezia  Gonzaga  ,.  p.  6f  et  6a;  et  Trat" 
$aia  degU  studj  deiie  jjonne  ^  part.  I,  pag.  124.  On  cfojaîf 
que  ces  lettres ,  publiée»  sous  le  nom  év  Lumetia  GonzagCy^ 
avaient  été  dictées  par  Ortenslo  Landiimz\s  le  "^zA/fà  en  at 
revendiqué  Thonneur  et  la  propriété  pour  cette  dame. 

(2)  Canfi  XI^  composU  dai  Baadeila,  délie  lodi  délits 
êignora  Lucreua  Gonzaga^  «te.  ^  réimprimés  à  Agen  en  iSIfi^ 
in-8*.  "  •, 

(3)  Tom.  111,  Nq9.  lui  y  lettre  It  Ptetro  Margmto^ 
y ag.  353i 

(4)  in  Bandelli  amores  pro  D.  Heroina  Lucretla  Go9^ 
Mga,  Pyriifilia.  On  trouve  c«tte  .épigpimme  ea  têt»  dt» 
Poésies  €i*des6uc  citées* 
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iLucrèce  professa  toujours  la  morale  la  plus  scru- 
puleuse; et,  ce  qui  honore  en  môme  temps  les 
principes  de  son  maître  et  de  son  amant ,  c'est 
que  Lucrèce  elle-même  se  faisait  gloire  de  suivre 
dans  toute  sa  conduite  les  principes  de  sagesse 
qu'il  lui  avait  inspirés  (i).  S'il  ne  faut  pas 
en  tirer  des  inductions  trop  favorables  aux 
mœurs  du  temps ,  on  ne  peut  cependant  s'em- 
pêcher d'en  concevoir  plus  d'estime  pour  le 
caractère  de  Bandello  :  aussi  )ouissait-il  d'une 
grande  considération ,  malgré  ses  amours  et  ses 
Nouvelles;  et  Henri  11  (a)  le  nomma  évéque 
d'Agen.  Bandello^  conGant  le  gouvernement 
de  son  église  à  l'évéque  de  Grasse,  en  partagea 
les  revenus  avec  Hector  Frego^o,  fils  de  César(3)^ 
et  continua  à  rédiger  et  publier  ses  contes  jus**; 
qVà  sa  mort,  arrivée  en  i56i.  Le  compte  que 
nous  allons  rendre  de  ses  Nouvelles ,  détermi- 
nera encore  mieux  le  icaracière  de  l'auteur, 
,v,.  Les  Nouvelles  de  Bandello  sont  au  nombre  « 
de  deux  cent  quatorze  ^  et  chacune  est  précédée 
d'une  lettre  ordinairement  instructive  et  inté- 
ressante ,  adressée  à  celui  à  qui  il  dédie  la  Nou- 

^  "     ■  ■■    "     ''M^il  ■■■     I      ■      — ij..  ■      I      ■      .        .1        .  ■■I...  I    ,11       I I  ^^ 

(i)  Yoy.  LeUere  ci-de$sus  citées. 

(2)  £t  non ,  comme  le  dit  Tiraboschij  François  I^',  qui 
4tait  mort  depuis  trois  ans. 

(3)  César  9  allant  en  ambassade  A  Yenise ,  avait  été  assas-* 
#iné  parle  marquis  dcl  Vasto^  gouyemeur  de  Milan.  - 
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velle.  Elles  parurent  la  première  fois  en  trois 
volumes,  à  Lucques ,  en  i554.  L'auteur  y 
joignît  une  quatrième  partie,  qui  ne  fut  im- 
primée qu'après  sa  mort,  en  1673,  sous  la 
date  de  Londres.  On  en  fit  beaucoup  d'édi- 
tions et  de  traductions;  mais  elles  subirent 
des  altérations  assez  remarquables,  des  retran- 
chements, des  mutilations;  on  supprima  les 
épîtres  dédicatoires  (i).  Bellefdrest ,  après 
Boaistuau,  ne  se  contenta  pas  de  les  tra- 
duire en  français  ;  il  voulut  aussi  leS  amé- 
liorer, et  finit  par  leur  ôler  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  bon  (2).  Ce  qui  est  pis,  les  Nou- 
velles de  Bandello  subirent  aussi  de  censures 
injustes,  ou  du  moins  exagérées,  injurieuses 
pour  l'auteur,  et  qui  peuvent  tromper  les 
ïecleurs.  Cherchons  à  rendre  justice  à  Fun , 
et  montrons  aux  autres  le  profit  qu'on  peut 
tirer  de  son  ouvrage.       - 

(1)  On  trouve  plus  ou  moini  de  ces  défauts  dans  les  ëdî- 
tîons  faites  à  Milan  en  i56o,  en  trois  vol.  in-8".,  et  à 
Venise  en  i566,  in-4**. 

(a)  Gordon  de  Percel  disait  que  Bçlleforest  s* était  donné 
trop  de  carrière  dans  cette  version.  Biblioth.  des  Romans , 
vol.  II ,  p.  3o4.  Ba^le,  en  lui  pardonnant  la  rudesse  de  son 
itjle,  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  ajouté,  retranché, 
changé  mille  choses,  et  surtout  supprimé  les  dédicaces,  qui 
«ont  une  partie  bien  intéressante  dé  cet  ouvragt.  Lettres, 
tom.  II ,  p.  667. 
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L'usage  d'enchaîner  tant  de  conteis  isolés ,  et 
de  leur  donner  un  but  et  un  ensemble,  avait 
passé  de  mode  :  on  était  rassasié  de  fournées, 
de  nuits,  de  soirées ,  de  soupers,  de  mois;  car, 
malgré  la  différence  des  dénominations ,  le  plan  ^ 
les  cadres,  étaient  toujours  à  peu  près  les  mêmes, 
et  Ton  comniençait  à  s'en  lasser.  Bandellg 
prend  lui-même,  et  en  son  propre  nom,  la 
parole;  et  y  se  présentant  plutôt  comme  historien 
que  comme  conteur,  il  ne  se  propose  d'autre 
objet  que  d'instruire  ses  amis,  ses  lecteurs,  des 
événements  ,  des  mœurs  ,  des  opinions  de  son 
temps.  Quelquefois  même  il  remonte  à  l'his- 
toire ancienne;  mais  c'est  la  moderne,  c'est 
celle  de  son  siècle  qui  l'occupe  principale- 
ment. Les  conteurs  précédents  avaient,^,  ordi- 
nairement puisé  à  la  même  source  le  sujet  de 
leurs  Nouvelles  ;  mais  ils  en  avaient  souvent 
dénaturé  le  fond,  pour  les  rendre  plus  amu- 
santes qu'instructives,  tandis  queBandello  n'a- 
muse que  pour  instruire  et  dans  l'intérêt  de 
la  vérité.  Quelquefois  il  nous  présente  les 
aventures  tragiques  des  grands  personnages; 
plus  souvent  il  nous  expose  celles  des  hommes 
d'une  classe  plus  vulgaire  :  ses  héros  étant 
plus  près  de  nous,  nous  instruisent  davantage. 
Il  rendit  même  intéressant  le  rôle  de  Gan- 
dino,  ou  du  Zanni  (  Arlequin  )  de  Ber- 
game ,   qui  dès-lors  eut  beaucoup  de  succès 
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sur  les  théâtres  (i).  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait 
connaître  toutes  les  classes  de  la  société ,  et  celle 
surtout  à  laquelle  appartient  le  plus  grand 
nombre  dés  lecteurs. 

Les  épîtres  qui  précèdent  les  Nouvelles,  et 
qui  leur  servent  d'introduction  ou  de  commen- 
taire ,  nous  font  connaître  l'origine ,  l'occasion, 
les  circonstances,  les  témoins  dé Tévéneinent , 
et  même  le  but,  toujours  moral,  que  le  con- 
teur se  proposé;  quelquefois  on  y  trouve  un 
tableau  des  opinions  >  des  mœurs  du  temps  au- 
quel se  rapporte  le  sujet  de  là  Nouvelle;  ce  qui 
la  rend  encore  plus  vraisemblable  et  plus  inté- 
ressante. C'est  ainsi  qu'il  trace  à  Lçincino 
Curzio  (2)  et  à  Bartolomméo  Ferraro  (S) ,  phi- 
losophe et  poëte^  le  tableau  le  plus  vrai  et  le 
pFus  aiBigeant  des  vices  dominants  des  femmes 
el  des  hommes  de  son  temps.  Il  nous  parle  des 
.erreurs  des  protestants ,  mais  sans  taire  les  vices 
des  catholiques ,  et  surtout  des  ecclésiastiques 
qui  les  ont  occasionnées  (4).  H  cherche  encore 
à  rétablir  le  véritable  caractère  politique  ou 
littéraire  de  certains  personnages  que  l'histoire 
ou  la  tradition  vulgaire  avait  altéré,  tel  peut- 

(1)  Piémont.  IlL,  t.  V,  p.  99. 

(2)  Tom.  I,iVoi».lX. 

(3)  Ibid.f  iVop.  XXV,  p.  22a. 

U)  Twn-lUj,JV«^.X,XlYet-XXY- 
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é  treque  celui  de  Louis  Fieschiii)^  «ei  de  biea 
<l*autresu 

De  là  viem  que  Bandello  prend  quelqliefois 
des  sujets  qui  avaient  été  traités  par  des  con- 
teurs précédents  ou  contemporains  :  il  en  avertit 
lui-même;  et,  sans  être  plus  plagiaire  que  ne 
rayaient  été  Boccace  et  ^ses  imitateurs  (3) ,  il 
tâche  non  seulement  d^donneràu  sujet  une formo 
nouvelle^  mais  aussi  plus  d«  probabilité  et  de 
convenance*  L'infortune  de  Juliette  et  Roméo 
«était  généralement  connue;   Louis  da  Porto 
Tavait  déjà  retracée  (3),  Bandelio  y  trouvant, 
outre  Tintérét  deTévénement^  un  singulier  mo« 
.nument  des  mœurs  et  des  caractères  du  temps, 
ne  crut  pas  devoir  s'abstenir  de  la  raconter  de 
nouveau ,  comme  on  Ta  souvent  fait  encore  aprè!( 
lui^  mais,  sous  sa  plume,  cet  événement  acquiert 
plus  de  développement  et  plus  d'intérêt.  L'ini- 
mitié des  deux  familles  CappelltUleiMontecchi^ 
la  déclaration  d'amour  de  Juliette  et  de  Roméo, 
leur  mariage  clandestin,  la  mort  de  Tun  et  de 
l'autre,  l'cflet  qu  elle  produit  sur  leufs  familles 
ennemies ^  constituent  le  fond  de  la  fable,  pro- 
priété commune  de  Porio  et  de  Bandelio  ;  mais , 

(i)  Tom.  VI,  N(H^.  XXXVIÎI,  p.  4. 

(2)  MannijlsLdelD^cameronôdclDoccacio»  Ci  de^ui^ 
tom.  III ,  pag.  63. 

(3)  Ci-dc«us,  p.  458?  . 
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certes ,  celui-ci  met  bi(îu  plus  de  délicatesse  et  de 
décence  dans  l'expression  des  amours  des  éeux. 
jeunes  gens  ,  plus  de  développ*ement  dans  le 
caractère  du  frère  Laurent,  plus  de  vérité  dans 
les  hésitations  et  les  craintes  de  Juliette  à  l'ins- 
tant quelle  doit  boire  le  somnifère;  enfin,  plus 
d'unité  dans  Fensémble  et  plus  de  rapidité  dans 
le  dénoûment.  Toutes  ces  considérations  au- 
raient dû  garantir  Fauteur  de  l'accusation 
de  plagiat  ;  d'autant  plus  qu'il  avoue  lui- 
même  avoir  entendu  ce  récit,  et  peut-être 
lêtre  la  Nouvelle  même  de  Porto  ^  aux  bains 
de  Caldiero ,  près  de  Vicence  ,  oii  Porto  Vi- 
centin  l'avait  probablement  composée  et  réci-* 
tée  (i). 

A  la  vérité  des  faits ,  Bandello  ajoute  aussi 
la  vérité  des  principes.  Ses  maximes  an- 
noncent souvent  un  esprit  supérieur  aux 
*  préjugés  de  son  siècle  et  de^son  état.  Quelque- 
fois ,  il  est  vrai,  il  laisse  entrevoir  l'homme 
religieux  et  le  moine,  comme  lorsquMl  parle 


(i)  Tom.  IV,  2Voo.  IX,  p.  159.  Nous  avons  vu  que  U 
Nouvelle  de  Porto  avait  paru  à  Venise  en  i535  ,  et  reparut 
encore  trois  fois  avant  i655,  époque  de  la  première  édition 
des  Nouvelles  de  Bandello.  Bandello  ne  pouvait  donc 
l'ignorer  ;  et'  il  est  singulier  qu'on  ait  pu  le  désigner  comme 
plagiaire,  puisqu'il  indique  la  source  où  il  a  puisé  au 
célèbre  Fracastoro,  à  qui  il  dédre  la  Nouvelle, 
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de  Pomponacc  (i)  et  de  quelques  antres  j  mais, 
en  général^  il  se  montre,  tant  qu'il  peut,  his- 
torien philosophe ,  en  condamnant  la  plupart 
des  erreurs  et  des  opinions  de  son  temps.  Il  con- 
damne la  théorie  de  Machiavel,  et  par  consé* 
quent  la  conduite  des  princes ,  tant  grands  que 
petits,  qui  la  professaient  impudemment  (2). 
11  désigne  les  vices  des  ecclésiastiques ,  et  sur* 
tout  de  la  cour  romaine,  et  reconnaît  la  néces-* 
mté  d'une  réforme  (5)  3  il  ridiculise  les  moines 
qui  se  disputent  pour  des  privilèges  comme  pour 
des  intérêts  de  religion  (4);  il  n'épargne  pas 
non  plus  la  magie  ni  l'alchimie  (5) ,  ni  cette 
coutume  barbare  de  faire  dépendre  de  ce  qu'on 
appelle  la  vertu  dans  les  femmes ,  l'honneur 
de  leurs  familles  (6).  Ainsi>  il  recommande 


(1)  Tom.  VII,  Noç.  XXX Vin,  p.  48. 

(2)  Tom.lII,iVo(^.LV. 

(s3)  Surtout  dans  le  tome  VII,  Noq.  XXV,  pag*  3ia. 
iMtiaina  se  mi  fosse  leciêo  il  dire^  io  con  riverenza  direi , 
che  roffarizia  e  tingordigia  dk*  sacerdoti  sia  quella  che  in 
gran  parte  abbia  dato  grandissimo  Jomenio  a  gueste  diavo^ 
lerie ,  e  darà  we  maggiore,  se  la  Chiesa  non  mette  mano 
alla,  emenda  de*  cherici  e  di  tutU  i  cristiani^  etc. 

(4)  Ibid. ,  No9,  XXXII ,  p.  3€9. 

(5)  Ibid.,  NO0.  XXIX,  p,  341. 

(6)  E  nel  vero  graoe  sciocchezza  quella  degli  uomini  mi 
paît ,  che  QOgliono  che  Vonor  loro  e  di  iuUa  la  casaia  con" 
sisia  nelV  appetito  i*una  donna;  et  plus  ba«  il  rend  même 
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et  professe  les  vraies  maximes  de  la  morale^ 
telles  que  la  piélé  filiale  (i) ,  Tadmiration  pour 
les  yerius  les  plus  distinguées  (2)  ;  et ,  ce  qui 
est  plus  important,  la  tolérance  quand  il 
s'agit  d'opinions  qu'il  est  impossible  d'accor* 
dcr(3). 

Mais  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  contes 
de  Bandello ,  c'est  l'amour  et  la  galanterie  »  et 
plus  encore  les  abus  qui  en  réiultent.  Après 
Léon  X^  c'était  le  goût  favori  des  académies  » 
des  cours  »  de  l'Eglise.  Malheur  à  l'artiste , 
au  poëte  qui  ne  paraissait  pas  «unoureuxl 
£andello ,  quoique  moine  ,  suivit ,  comme 
Firenzuola  et  Bembo  et  Casa^  cet  usage;  et 
au  lieu  de  s'opposer  en  vain  au  goût  dominant» 
il  en  profita  pour  arriver  à  son  but.  La  licence 
qu'on  lui  impute  quelquefois ,  n'a  rien  de  dan- 
gereux ,  et  tend  plutôt  à  décréditer  les  mauvaises 
mœurs  ^  parce  qu'il  en  montre  les  funestes  effets. 

ht  raison  de  cette  erreur,  dont  la  législation  a  £aiît  soutent 
une  loi  :  Ma  noi  facciamo  le  leggij  le  interpredamo ,  e  h 
jàîchîanamo  corne  ne  pare,  Tom.  II ,  Noç,  XXY^  p.  .109. 
(i)  Tom.  m,  No9.  LU,  p. 340,  et  JYoP.  LUI,  p.  353. 

(2)  Bandellê  déclare  plusieurs  fois  qu'il  écrit  ses  Non- 
Telles  pour  célébrer  les  faits  et  les  personnages  qui  le  mé- 
ritent ,  et  la  nation  et  le  siècle  auxquels  ils  appartiennent' 
Tom.  I,  pag,  14,  etc. 

(3)  Lettre  à  Giampaolo  Sforui,  tom.  III,  pag.  34^»  «I 
Lettre  à  Fran€€$cQ  Maria  Moiza^  ibid. ,  p.  3 18* 
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Les  réflexions  qui  précèdent,  accompagnent 
et  suivent  les  Nouvelles  de  ce  genre ,  prouvent 
évidemment  qu'en  exposant  les  faits  tels  qu'ils 
étaient  arrivés,  ou  que  les  répétait  la  tradition, 
il  ne  confond  jamais  le  bien  avec  le  mal ,  la 
vertu  avec  le  vice;  partout  il  poursuit  les  mé« 
chants  et  les  coupables  (i).  Enfin,  il  adresse  ses 
Nouvelles ,  non  pas  à  des  stoïciens,  mais  à  des 
hommes^  comme  il  le  dit  lui-même,  qui, 
semblables  à  l'homme  de  Térencc ,  ne  regar- 
dent pas  comme  étranger  à  leur  condition  de 
se  laisser  vaincre  paroles  affections  de  l'amour, 
mais  qui  s'y  livrent  autant  que  possible  avec 
modération  (2).  Au  lieu  donc  de  dire,  avec 
Zeno,  que  la  liberté  des  tableaux  et  même 
des  expressions,'  dans  ses  Nouvelles,  ne  fait 
honneur  ni  au  religieux  qui  les  a  écrites ,  ni  à 
l'évêque  qui  les  a  publiées  (5) ,  félicitons-nous 

(1)  Non  si  trouera  che  il  Piuo  si  lùdij  ne  che  i  huoni 
eostumi  e  la  oiftà  si  condannino^  anzituUe  le  case  mal  faite 
sono  hiasimaie^  et  le  opère  virtuose  si  commendano  e  sf 
lodano,  Tom.  IV,  N09.  XI ,  p.  :k3g. 

{a)  Voyez,  surtout  dans  le  t.TI,  la  Noç.  XL,  pag.  33; 
Le  comte  Corniani  rapporte  un  passage  très  long  pour 
prouTer  que  Bandello  est  Tapologiste  des  passions^  et  il 
oublie  ce  peu  de  mois ,  qui  nous  rappellent  Tobligation  où 
nous  sommes  de  les  régler  :  E  quelle  iemperatamenie  piii  che 
sipuo,  reggere.  Voy.  Secoli  délia  Letterat.  Ital. ,  ToL  Y,  p.  ao^ 

{3)  Note  al  Fontan. ,  t.  II ,  p.  i8 1 , 
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plutôt,  avec  l'auteur,  4e  ce  qu'il  a  su  amuser 
ses  lecteurs  sans  perdre  de  vue  qu'il  devait  aussi 
fcs  corriger.  Sous  ce  rapport,  n^est-il  pas  pré- 
férable à  Erizzo  et  Giraldi,  dont  le  trop  de 
sévirité  ennuie  et  dégoûte  de  leur  morale  comme 
de  leurs  Nouvelles?  Tiraboschi  craignait  aussi 
que  les  protestants  n'en  tirassent  parti  contre 
les  catholiques ,  en  faisant  remarquer  que  Bcai" 
dello  était  évêque  et  moine  (i).  Je  ne  vois  pas 
trop  ce  qu'ils  en  pourraient  induire  de  défavo- 
rable au  catholicisme ,  puisque  nulle  part  Fau- 
teur ne  préconise  le  vice ,  et  que  dans  ses  pein- 
tures de  mœurs  il  n'épargne  aucune  faute ,  aucun 
préjugé,  pas  plus  dans  les  partisans  d'une  secte 
que  chez  leurs  adversaires. 

Bandello ,  tout  occupé  du  plan  de  ses  Nou-» 
Telles ',  des  tableaux,  des  caractères  qu'il  voulait 
tracer,  ne  songeait  guère  aux  ornements  de  la 
diction(2)  ;  et  tandis  que  tous  les  autres  conteurs 
sacrifiaient  souvent  le  sujet  de  leurs  narra- 
tions à  la  beauté  du  style,  il  se  vante,  lui»  de 
sacrifier ,  au  contraire ,  le  style  à  l'intérêt  du 
sujet  (5);  il  est  même  convaincu  que ,  quelques 

(i)  Vol.lU,p.  ia35. 

(2)  Tom.  I,  pj^g.  6;  et  plus  bas  :  Corne  io  parlo^  cosï  J^ 
scriUo^  non  per  insegnare  alind^  ne  acctêsctre  pmàmente 
alla  lingua  çolgarây  ma  solo  periener memoria  délie  cose% 
whedegne  mi  sonoparse  di  essere  sçritu^  pag,  i^. 

(3)  liirf,,  p.  i4,  et  t.  IV,  p.  230*  j    \ 
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efforts  qu'il  fasse,  il  ne  cesse  point  d'être  Lom^ 
bard,  et  d'employer  des  mots  trop  communs, 
quelquefois  même  gothiques  (i).  Il  parait  qu'il 
se  moquait  de  ceux  qui  ne  trouvaient  point 
dans  ses  r^ouveiles  le  style  de  Boccace  ;  et ,  ^en 
effet,  il  prenait  seulement  de  cet  auteur  les  ex* 
pressions  métaphoriques  dont  ils'est  servi,  et  que 
l'on  a  admises  depuis ,  pour  désigner  plusieurs 
choses  qu'on  ne  saurait  décemment  appeler  par 
leur  nom  -,  mais  il  ne  lui  emprunta  ni  ses  tours 
de  phrase,  ni  son  élégance,  ni  sa  grâce.  Il  était 
de  l'école  de  Baldcissar  Castiglione ,  son  conci- 
toyen et  son  ami  ;  et  pourtant  il  ne  réussit  pas 
à  donner  à  ses  Nouvelles  tonte  la  correction  que 
Castiglione  avait  mise  dans  son  Courtisan  {n). 
Je  ne  dirai  point  que  le  style  de  Bandello  est 
supérieur  à  celui  de  Boccace ,  comme  le  prétend 
M.  GaleaniNapioneÇi);  encore  moins  dirai-je, 
avec  M.  Corniani,  qu'il  emploie  des  locutions 
barbares,  et  commet  un  grand  nombre  de 
fautes  grammaticales  (4)  :  je  dis  seulement  que 

(i)iTom.  VII,  Ihtrodumne^  p.  g. 

(2)  Voj.  ci-dessus,  t.  "VU,  p.  663. 

(3)  Elogio  diMaUeo  Bandello^  part.  II,  Piémont.  IlL^ 
tom.  V. 

(4)  Vbi  suprày  p.  i4*  Oœ  (Hille  essere  originale  ^  incappà 
in  lombardismif  ed  anche  in  barbarismi^  da  lui  forse  con-- 
iratti  nel  lungo  sôggioYno  di  Franda.  Anche  le  scorrezion^ 
fr/umnuiticali  non  iono  allô  sUsso  siraniere.  MaziuchêUi 
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son  style  est  très  clair,  rapide  ,.msinaant;  que 
peut-être,  s'il  l'avait  plus  soigné,  symétrisé^. 
er.nobn ,  il  aurait  plus  occupé  le  lecteur  de  la 
forme  que  du  fond  de  ses  narrations  ;  et  sa  mé^ 
thode  était  de  ne  jamais  le  distraire  de  l'objet 
principal. 

]y  ous  venons  de  passer  en  revue  Us  conteurs 
les  plus  célèbres  du  seizième  siècle  ;  le  sujet  nous 
conduit  à  parler  des  auteurs  de  Romans ,  puis- 
que  ce  ne  sont  que  des  Nouvelles  plus  dévelop- 
pées et  plus  étendues.  Dom  en  comptait  plu- 
sieurs dans  la  troisième  partie  de  sa  première 
Bibliothèque,  c'est-à-dire  avant  l'an  i55o,  oii 
elle  fut  publiée;  mais  il  oublia  des  ouvrages  qui 
méritaientplus  que  tout  autre d^étre  mentionnés; 
tels  sont  le  Perègrino  de  JacopoCiti^œeoÇi),  et 
la  Filena  de  Niccolb  Franco  (2).  Fontànini^ 
plus  exact  en  classant  ces  auteurs  parmi  les  écri- 
vains d'histoires  fabuleuses,  dit  que  l'un  avait 
imité  leFilocopo  de  Boccace ,  et  l'autre  la  Fiam-- 
tnetta  (3);  maïs  Zeno  observe  que  le  roman  de 
Franco  a  surpassé  non  seulement  la  Fiammettaj 
mais  aussi  le  Filocopo,  quant  à  la  prolixité  et 


(t. II,  p.  204)9  Tiraboschi  (p.  ia35)  et  d^autres,  enaTaîeitf 

parle  bien  diffëremment. 

(i)  Publié  en  trois  livres,  à  Panne,  en  i5o8,  in*4*« 
(2)  En  douze  livres ,  Mantoue,  i^t^  iii-8^. 
^3)  Toin,II,pag.  i65.  ' 
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a  Fennai,  et  semble  douter  qu'on  puisse  en 
supporter  la  lecture  (i).  Il  faut  cpnvenir  que 
i'Ièalie  n'a  pas  trop  brillé  dans  ce  genre  de  pro- 
ductions; Boccace  même,  qui  a  déployé  tant 
d'art  et  d'intérêt  dans  ses  ouvrages  »  paraît  en 
manquer  tout-à-fait  dans  ses  romans,  011  il  est 
plus  ou  moins  traînant,  froid,  et  n'a  nul  res- 
pect pour  la  vraisemblance.  Peut-être  le  goût 
et  l'habitude  de  détailler,  que  les  Italiens  avaient 
contractés  dans  la  composition  de  leurs  Nou- 
velles, les  empêchaient  d'écrire  avec  la  rapidité 
et  la  chaleur  qu'exigent  le  récit  et  le  développe- 
ment d'une  fable  plus  étendue.  Peut-être  encore, 
la  poésie  s'étant  emparée  de  ce  genre,  préfé* 
raient-ils  de  composer  leurs  romans  en  vers. 
En  efTet,  le  nombre  et  la  variété  de  ces  poëmes 
romanesques  que  l'Italie  a  produits  dans  ce 
giccle  (2) ,  peut  nous  dédommager  des  romans 
en  prose  dont  elle  a  été  privée.     ' 

Un  genre  de  rortans  encore  plus  fabuleux, 
où  l'on  met  en  scène  des  hommes  et  des  bétes , 
des  êtres  réels  et  des  êtres  fantastiques,  occupa 
aussi  quelques  auteurs  du  seizième  siècle.  Tels 
sont  les  Discours  des  Animaux  et  VAne  d'or, 
de  Firenzuola  ;  les  Caprices  du  Tonnelier  et  la 

(i)  Romanzo  da  ïungofiaiOy  e  da  far  centre  taema  fV 
fambascia.  Ibid.,  note  (a). 

(a)  V07.  ci-dwiw,  t.  IV,  ckap.  V,  VI,  VU,  X. 
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Circé,  de  Jean- Baptiste  Gelli.Yers  la  fin  dtt 
quinzième  siècle  il  avait  aussi  paru  un  roman 
fort  sin^^ulier,  sous  le  titre  d! Hypnerotomachia^ 
<:'est-à-dire  guerre  d'amour  en  songe;  L'auteur 
«st  F,  Francesco  Colonna^  déguisé  sous  le 
nom  de  Poliphile^  ou  amant  de  Polie ,  laquelle 
figure  dans  son  roman  (i).  L'invention  est 
(non  seulement  nouvelle ,  mais  bizarre.  Le  style 
«st  un  jargon  grec^  latin,  lombard,  mêlé  de 
mots  hébraïques,  arabes»  cbaldéens.  On  crut 
pourtant  trouver  dans  ces  rêveries  des  vérités 
importantes  :  philosophes  ,  géomètres ,  anti- 
quaires, alchimistes^  astrologues,  tous  le  re- 
gardaient comme  le  livre  de  la  sagesse  et  de  la 
nature.  Enfin ^  l'ouvrage  est  un  songe  mysté- 
rieux qui  a  fait  rêver  bien  du  monde  (2);  et 
c'est  peut-être  là  que  les  Rose-^Croùx:  ont  puisé 
l'idée  de  leur  méthode. et  de  leurs  formules 
symboliques. 

FireniHiola^  outre  ses  Nouvelles,  publia  aussi 
des  Discours  d'animaux  (5).  L'auteur  ne  se  coa- 

(1)  Hypnerotomachia  {.pugna  d'amore  in  sogno^-  o  in 
somno)  Poitphili  (di  FraU  FVancesco  C^Jorma),  ubihumana 
omnia  non  nisi  sommum  esse  docet,  atque  obiter  plurima 
scitu  sane  quant  digna ,  commémorât  VeneUis  in  œdibus  Aldi 
ManuUl .  1 499  »  in-fol. 

(2)  Voy.  Zeno  al  Fontan.^  t.  IT,  p,  i64i  Wte  (*)•. 

(3)  I  Discorn  degli  Animait. 
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tenta  pas  d'imiter  Esope,  qui  avait  inventé  ou 
perfectionné  ce  genre  chez  les  Grecs  ;  il  voulut 
aussi  encadrer  ces  fables^  et  en  faire  une  espèce 
de  poëme  en  prose,  un  roman  complets  Dans  je 
ne  sais  quelle  ville  il  y  avait  un  roi  qui  donnait 
toute  sa  confiance  à  un  philosophe  appelé  7ïa« 
buono  y  qui  parfois  lui  rappellait  dés  discours 
fort  sensés  que  des  bétes  adressaient  ûu  lion, 
leur  roi«  L'auteur  imagine  plusieurs  épi6odes, 
qui  donnent  lieu  à  des  narrations  variées.  En 
toutxela  il  n'a  d'autre  but  que  d'inspirer  au  roi 
delà  méCance  sur  tout  ce  qui  Tentoure,  et  de 
poursuivre  ces  courtisans,  ces  Batteurs^  qui 
sont  la  peste  des  cours  et  les  fléaux  des  peuples 
et  des  rois. 

\!Ane  d'or  vaut  encore  n^iieux  ;  on  regardé 
ce  roman  plutôt  comme  une  paraphrase  >  et 
presque  une  imitation,  que  comme  une  traduc- 
tion de  celui  d'Apulée.  L'auteur  annonce  lui-^ 
même  l'avoir  emprunté  à  cet  ancien  (i);  mais 

(  1  )  Apulejo  j  delt  Asino  d*oro^  iradoUo  per  messer  Agnoh 
Tirenzuola  Fîorentino,  Vintgià  pressa  Gabriel  ùioliio y  i55o^ 
in-123  première  édition,  fort  belle  et  Fért  rarei  Le  texte  cri-* 
ginal  mauqualt  de  quelques  pages;  Lodo9ico  Damenichi 
lès  à  remplacées  avec  tant  d^art^  que  le  stjle  de  l'un  ne  âe 
distingue  pas  du  i\y\e  de  Tautrè.  "^oy,  la  dédicace  de  Lorenzù 
Scala  à  Lorenzo  Pucci.  Les  JuttteS  ensuite  eii  retranchèrent 
quelques  traits  licencieux  dans  Fédition  quMIs  eu  firent  eti 
1898  et  en  1602,  in-8^^  ce  qui  fait  préférer  les  édition»  dé 
Tenise  de  i56o  et  de  i566» 

vni»  Sa 

Digitized  by  LjOOQ IC 


498  HISTOIRE  LITTÉRAIRE 
il  se  met  si  bien  à  la  place  de  Lncius^  gui  est 
le  personnage  principal  dû  roman  latin,  et 
substitue  ou  réunit  avec  tant  d'art  ses  propres 
ayentures  à  c^es  de  ce  Lucius ,  que  souvent  le 
roman  parait  original ^  et  intéresse  encore  plus 
que  l'ancien.  Lors  même  que  l'auteur  ne  fait  que 
traduire  l'original,  il  y  ajouté  tant  d'élégance  et 
de  vivacité ,  qu*on  se  plaît  bien  plus  à  entendre 
l'àne  de  Fïremuola  que  celui  d'Apulée  (i). 

Jean-Baptiste  Qelli  a  encore  mieux  réussi* 
dans  ce  genre;  et  ce  qui  est  plus  singulier,  c'est 
qu'il  fut  à  la  fois  auteur,  académicien  et  bonne- 
tier. Il  n'obtint  de  son  père  la  permission  de^ 
faire  ses  études  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans; 
mais  ses  progrès  furent  si  rapides  et  si  grands 
dans  le  latin  et  la  langue  toscane ,  qu'il  devint 
en  peu  de  temps  l'un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  siècle.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  l'académie 
florentine;  et,  chargé  par  le  duc  Cosme  K 
d'expliquer  publiquement  la  Comédie  du  Dante, 
il  laissa  un  cours  de  leçons  sur  ce  poète  en 
plusieurs  volumes  (2).  Il  publia  aussi  d'autres 

'    ■■  "■■■  '  ■       '  '" u      ■      ■ 

(i)  Uâeno  Nisieli  ou  Bmedetia  Fîoretti  n^a  point  h^itt 

de  dire  dans  ses  P/vginnasmi{t,  IV  ),  qn^Jgnoh  Fireumola^, 

trmduttore  d'Apulejo^  ebbe  maggiore  ing$gno  dêW  auiort ,. 

tacenéo  o  comfnutando  ia  megUo  quelU  oH^tUà  J^wilyano. 
(»)  £ttea  «ont  dtrn^  ma  sept  pètitt  ¥<dames,  sons  la 

titra  da  LtUura  /,  //,  ///,  eta. ,  su  io  Infemo  M  Danie^ 
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ouvrages  ;  et ,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  &ns ,  il 
exerçait  encorie  son  métier  de  bontieiier,  que 
probablenieht  il  ne  quitta  jamais  jos'qu'à  sa 
morl,  arrivée  à  Florenfce  eh  i563.  Il  fît  des 
comédies ,  des  Visrs ,  et  plusieurs  traductions  du 
latm  ,•  mais  les  deux  t>uvragés  qui  liii  donnent 
place  ici  sont  la  Circé  et  les  Caprices  du  Ton^ 
nelier. 

La  C//t?en'est  pas  éntiëremeûtde  nôtre  auteur, 
quoiqu'elle  ait  plus  d'originalité  que  VJlrïe  d'or 
de  Fïrenzuùki(i).  Ulysse,  dans  Homère,  obtient 
de  Circé  que  ses  compatriotes ,  métamorphosés 
en  pourceau*,  Soient  rendus  à  leur  préiniére 
forme  rètouhient  avec  lui  dàn&  lèiir  patrie. 
GetH  tire  un  gratid  |>artide  celte  fable.  Dans  son 
roman ,  Cirèé  ne  promet  de  retidre  là  forme  hu- 
maine aux  Grecs  t]ue  sbus  la  condition  qù'ils^y 
consentiront  eux-mfîraes.  Ulysse  ne  douté  point 
de  leur  consentement  ;'^iai$  quelle  est  sa  surprise 
lorsque  ayant  proposé  à  ses  concitoyens ,  trans-; 
forméâ  en  différente^  espèces  d'animaux,  de 
redevenir  hommes,  il  Reçoit  uii  i*efus  presque 

pabliëes  depuis  1 554  jusqu'à  1 56 1  •  Chacune  de  ces  Lectures 
est  divîsëe  en  leçons.  La  cinquième  partie  est  tris  difficile  à 
trouver. 

(i)  Elle  parut  à  Florence  en  i549t  in-t>\  Les  rëimpres^^ 
sionsqu^oncn  fit  en  i55o  en  i56a  sont  meillcfures  que  la 
première  édition. 
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générall  Non  seulement  le  chien,  le  lion ,. le 
cheval,  inais  aussi  le  lièvre,  le  serpent,,  la 
taupe ,  rhuitre>  trouvent  des  raisoDs  assez  fortes 
pour,  préférer  à  Tétat  d'homme  celui  de  béte; 
il  n'y  a  que  l'éléphant  qui  consente  à  reprendre^ 
l'exercice  entier  de  la  raison  humaine,  et  à 
suivre  Ulysse  et  ses  compagnons.  On  sent  bien 
que  ces  animaux  ont  emprunté  de  Plutarque 
leur  manière  de  raisonner;  mais  Gelli  Ta  encore 
plus  développée ,  en  l'appliquant  à  dix  espèces 
diverses;  ce  qui  fournit  autant  de  dialogues  qvi 
forment  la  division  du  roman.  On  a  traduit 
partout  ou  imité  cette  espèce  d'apologue.  Les 
Français  en  ont  fait  deux  traductions  (i),  et  La 
Fontaine  s'en  est  approprié  le  sujet  dans  la 
fable  intitulée  les  Compagnons  d'Uljrsse  (3). 
Les  Caprices  du  Tonnelier  offrent  une  inven- 
tion plus  simple ,  mais  plus  philosophique. 
Giusto,  homme  sans  instruction,  mais  dîbué 
d'un  bon  sens  naturel ,.  ne  dormant  pas  trop 
la  nuit,  s'entretient  seul  avec  son  ame,  et  parle 
même  si  haut,  que  Bindo^  son  neveu,  qui 
couche  dans  une  chambre  voisine ,  entend  tout 
et  recueille  tout.  C'est  d'après  les  notes  deJSindo 

(1)  L'une  de  ces  deux  tradactions  est  de  Duparc,  et  fut 
publiée  à  Paris  en  1667  et  en  1672,  in-ia;  l'autre  est  d'an 
anonyme,  et  parut,  ibid,\  en  1681,  in- 12. 

(a)  Cost  la  première  ftble  du  XU«  livre. 
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que  Gelli  fait  part  au  public  des  dialogues  noc- 
turnes de  Giiisto  avec  son  ame,  lesquels  parurent 
à  Florence  en  i546  et  en  i548  (i).  M.  Corniani 
ne  saurait  comprendre  comment  Giusto  peut 
raisonner  indépendamment  de  son  ame  (2). 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  séparé 
et  personnifié  les  facultés  de  l'esprit  dans  des. 
méditations  encore  plus  sérieuses  que  celles  du 
Géllij  et  que  l'homme,  concentré  dans  ses 
réflexions ,  s'est  entretenu  avec  son  ame ,  avec 
son  cœur,  avec  lui-même.  Ne  sait-on  pas  que  le 
Tasse,  dominé  par  l'habitude  des  méditations 
solitaires ,  finit  par  croire  qu'il  parlait  avec  un 
autre  esprif ,  lorsqu'il  ne  parlait  qu'avec  le 
sien  (5)?  Quoi  qu'il  en  soit,  Ta  me  de  Giw^/o  lui 
donne  des  instructions  fort  sages  sur  sa  propre 
nature,  sur  la  conduite  delà  vie,  sur  les  avan- 
tages d'une  condition  privée  et  obscure,  sur 
l'art  de  jouir  de  la  vieillesse,  en  écartant  les 
regrets  du  passé  et  les  craintes  de  l'avenir; 


(1)  Sous  le  titre  de  Dialoglu  deîGeîlo  col  Dialogo  ielV 
InQÎdia ,  divisés  d^abord  en  huit  dialogues,  et  depuis  en  dix, 
in-4°.  On  les  désigne  communément  sous  le  titre  de  Capricci 
del  Bottajo» 

(2)  Corne  poi  Giusto  poiesse  ragionare  e  nflettere  iniioen^ 
dentemerUe  dalla  propria  anima ,  io  non  saprei  dicifrario^ 
Sec.  délia  Letterat.  liai, ,  vol.  VI,  p.  loa. 

(3)  V07.  ci-dessus,  t.  VII,  p.  58o. 
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euGn  »  si  nous  n'y  trouvons  pas  une  philoso- 
phie aussi  profonde  qu'on  l'a  pvéïendu^i),  elle 
rétait  assez  pour  son  temps,  conune  le  prouvent 
l'index  de  Siixtc  V,  qui  a  conpipris  dans  ie 
nombre  des  livres  prohibés  les  Caprices  du 
Tonnelier j  et  plus  encore  les  corrections  qu'y 
a  faîtes  le  P.  Liyio  (2). 

On  pouirait  indiquer  ici  tous  les  ouvrages 
qui  présentent  quelque  invention  plus  ou  inoips 
bizarre  y  et  que Fon/anm/ (3)  appelait  àige/iiiei/x. 
Dans  cette  classe  il  mettait  ceux  dans  lesquels 
il  est  question  des  jeux ,  des  oracles ,  des  sorts  » 
et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  quelque  invention 
bistorique  ou  dramatique.  Uindex  romain  a 
trouvé  assez  d'importance  à  la  plupart  de  ce^ 
livres^  pour  les  défendre;  la  raison  et  le  goût 
ont  fisiit  encore  mieux  :  ils  les  ont  condamaés  à 
l'oubli.  ]\ous  ne  nous  y  arrêterons  p^s  davan- 
tage ,  et  nous  passons ,  de  préférence ,  à  ces 
recueils  de  Lettres  supposées  on,  dans  une  cor- 
respondance imaginaire  3  sont  traités  des  sujets 
quelconques  plus  ou  moins  intéressants. 

Ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  romans 
qui  ne  diflerent  des  autres  que  par  la  forme. 

(1)  Ci-dessus,  p.  4i3,  note  (5). 

(2)  Yoy.  r^ition  de  Venise  de  i6o5,  ki-8^  »  -(^orrigcf 
parle  P.  Maestro  lÂçio  Lefg^^  auguitîn^  th^logien,  çjc 

(3)  Tom.  II,  pag.  18^. 
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Ce  genre,  dans  lequel  on  s'est  exercé  avee  tam 
de  succès  durant  le  dernier  siècle,  ne  fut  point 
négligé  par  les  Italiens  duseiiôème;  témoin  les 
Lettres  amoureuses  de  P^rabosço^à^  Dani  et 
dePiisqualigo.  Landiea  publia  aussi  qu'il  attri- 
buait aux  femmes  et  aux  hommes  les  plus  dis-» 
tingués  de  son  temps.  André  Çalmo  en  écrivit 
dans  Je  dialecte  vénitien  qui  ne  manquent  pas 
de  grâce  et  d'expression,  sous  le  titre  de  Ghere^ 
bizzif  ou  caprices.  Celles  de  Pasqualigo  ont  plus 
de  suite  que  les  autres^  et  offrent  plus  d'in^ 
trigue. 

On  a  aussi  des  lettres  didactiques  ou  poIé-* 
jmiques  qui,  si  elles  ne  se  distinguent  pas  par 
l'invention,  sont  plus  sérieuses  et  plus  instruc* 
tives.  On  y  suppose  une  correspondance  avec 
des  personnages  réels  ou  imaginaires j,  comme 
celle  qu'André  délia  Nave  y  si  l'on  en  croit 
Dont  (j)  y  feignait  d'entretenir  avec  d'anciens 
philosophes  :  on  y  traite  et  résout  des  ques^ 
tions  plus  ou  moins  importantes ,  comme  dans 
les  Lettres  P^er^eriennes  et  les  Catholiques  du- 
MuziOy  dans  les  épltres  Pittoresques  de  l'Arétin 
et  dans  les  Discorsive  de  Dîomede  JBorghesi. 
Celles-ci  ont  pour  sujet  la  langue  toscane^ 
et  ne  roulent  ordinairement  que  sur  des  dis- 
eussions grammaticales  qui  intéressaient  beau- 

(i)  Seconde  LibniiOi  p«  23. 
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coup  ses  eonlemporaînsj^r).  On  en  rencontre  f 
dans  la  première  bibliothèque  de  Doni  et  dans 
celle  de  Fontanini ,  beaucoup  d'autres  dont 
les  titres  annoncent  l'intention  des  auteurs , 
intention  qu'ils  ne  remplissent  pas  toujours 
bien. 

Les  Italiens  ont  beaucoup  mieux  réussi  dans 
un  genre  dont  la  forme  est  assez  agréable 
quand  le  sujet  intéresse;  je  parle  des  Dia- 
logues y  qui  ont  plus  ou  moins  un  caractère  dra- 
matique. L'Italie  est  fort  riche  en  productions 
de  cette  espèce.  On  a  dit  que  ce  fut  Sperone 
Speroni,  qui ,  à  l'exemple  de  Cieéron  et  de 
Platon ,  les  consacra  le  premier  à  des  discussions 
philosophiques.  Quelques  auteurs  même  l'ont 
jugé  supérieur  à  Platçii-,  parce  que  celui-ci  dis- 
cute sans  jamais  prononcer,  et  que  Speroni  exa- 
mine et  finit  toujours  par  conclure (2);  comme  si 
douter  n'était  pas  souvent  plus  philosophique 
que  décider  !  Au  reste ,  c'était  dans  c^elte  forme 
dialogistique  qu'on  traitait  alors  toutes  les 
sciences;  grammaire,  rhétorique,- érudition, 
morale,  politique,  théologie,  tout  fut  exposé 
en  dialogues.  Nous  avons  rencontré  ailleurs  les 

(1)  £l!es  sont  divisées  en  trois  parties.  La  première  parut 
àPadoutten  iSd^y  in-4^.5  ^^  seconde,  à  Venise,  dans  le 
xnéjne  format;  et  la  troisième,  à  Sienne;  après  la  mort  de 
Tauteur,  en  i6o3,  in*^''. 

(2)  Comiani,  ubi supra,  "vol,  Vï,  p.  48»^^ 
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AsolaniAxx  Bembo,  l'Art  militaire  de  Machiavel, 
le  Galateo  de  la  Casa ,  le  Cortegiano  de  Casti- 
glione,  YErcolano  du  Farchij  les  dialogues  de 
Giannotti\  de  Patrizi,  de  Tasso.  On  dirait  que 
Ja  plupart  des  écrivains  craignaient  de  ne  pou- 
voir bien  traiter  un  sujet ,  quel  qu'il  fût ,  sans 
y  mettre  un  peu  d'imagination  et  de  bizar- 
rerie, ou  bien  même  plus  qu'il  n'en  fallait. 
Quelquefois  les  tableaux  qui  précèdent  les  dis- 
cussions, et  Taction^es  interlocuteurs  qui  les 
soutiennent  sont  si  animés,  que  l'on  croirait 
assister  à  un  véritable  drame.  Tasso  se 
montre  aussi  poëte  dans  cette  partie  qu'il  est 
philosophe  en  tout  le  reste  (i).  Enfin,  cet 
art  de  dialoguer  acquit  tant  d'importance ,  qu« 
Charles  Sigonio  essaya  de  le  réduire  en  règles , 
et  publia  un  Traité  fort  savant  sur  le  dialogue. 
-  De  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  sur  les  his- 
toires fabuleuses,  les  correspondances  imagi- 
naires, les  dialogues,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
conclure  que  ce  sont  comme  autant  de  variétés , 
de  dérivations  du  genre  des  Nouvelles ,  qui  lui- 
même  fait  partie  du  genre  romanesque  propre- 
ment dit.  Ce  fut  à  cette  époque  le  genre  domi- 
nant; il  envahit  pour  ainsi  dire  tous  les  autres  : 
il  caractérise  le  siècle;  ce  qui  nous  engage  à 
nous  y  arrêter  encore  un  moment. 

i       .  ■      .Il  ■  1 1  >      ■ 

(0  Cl  dessus,  t.  YII,  p.  576, 
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Quoique  Politien  etSannazar  eussent  cherché 
les  premier^  à  rappeler  leurs  contemporains  à 
l'étude  et  à  l'imitation  de  Boccace ,  ce  fut  Bémbo 
<}ui,  au  commencement  de  ce  siècle,  y  réussit 
plus  que  tout  autre.  Ses  conseils,  ses  exhorta- 
tions, son  exemple,  eurent  tout  le  succès  pos- 
sible. Par  lui,  le  Décaméron  devint  le  livre 
favori  de  tous  les  Italiens^  et  ce  fut  là  qu'ils 
crurent  apprendre  non  seulement  leur  propre 
langue  y  mais  aussi  Fart  d'écrire  <lans  tous  les 
genVes;  de  raconter,  de  dialoguer,  de  discuter, 
de  haranguer,  d'instruire,  de  plaisanter.  On 
s'aperçut  que  dans  tm  autre  livre,  les  Cent 
Nouvelles  anciennes^  on  retrouvait  presque  la 
jiiéme  élégance  que  dans  celles  de  Boccace,  et 
d'autres  qualités  semblables.  JBembo  en|[ageâ 
Gualteriv^i  à  les  publierpour  offrir  un  niodèle  de 
plusauximitateurs  de  Qoccace.^em6o  ne  s'arrêta 
pas  là  :  en  composant  ses  Prose ,  il  Qe  se  contenta 
point  d'imiter  la  puretç  et  l'élégance  de  ces  pro- 
ductions du  quaton^icme  siècle;  il  voulut  aussi 
en  imiter  la  fqniie  et  le  genre  d'invention.  Les 
Asolani  en  sont  la  preuve;  et  il  eut  le  plaisir 
de  voir  de  son  vivant  que  les  Italiens  ne  s'oc-r 
çupaient  plus,  après  le  Décaméron,  que  des 
Jlsolani  (i). 

"    ■  ■■"»         ■      I    ■  ■  I  II     II        .       .    I  I     IIJW    IJI         I    J       Pi  >■■  I    II 

(i)  Les  biogyapkeft  àé  sea  temps  no«s  assurent  qu'on 
aurait  passe  en  Italie  pour  nq^ke  en  littéralope,  si  Von  n'araît 


Digitized  by 


Google 


PITALIE,  ciiAf.  XXXIV.  $07 

Çest  ainsi  qu'avec  Tétude  de  la  langue  se 
répandit  de  plus  en  plus  la  manie  de  conter , 
laquelle  devint^ si  dominante,  que  tout  lé 
monde ,  hommes  et  femmes ,  littérateurs  et 
ignorants ,  profanes  et  religieux  j  dames  et  sou- 
brettes 9  ne  faisaient  autre  chose  ;  on  contaii 
dans  les  cours,  dans  les  boutiques ^  dans  les 
académies^  dans  les  églises  ;  les  entretiens»  les 
leçons,  les  sermons,  les  ouvrages,  n'étaient  plus 
011  moins  qu'une  imitation  du  Décaméron  (i). 
Quand  on  ne  pouvait  inventer,  on  se  servait 
du  moins  des  formes  et  du  style  <les  conter; 
c'est ^-dire  que  les  expressions^  les  phrases,  la 
çontexture,  l'harmonie,  rappelaient  la  manière 
deBoccace;  mais  toutes  les  qualités  qui  faisaient 
le  mérite  du  Décaméron  étaient  fort  déplacées 
dans  d'autres  genres  tout  différents. 

Quand  on  imite,  il  est  rare  qu'on  ne  tombe 
pas  dans  l'exagération  ;  et  d'une  bonne  école  il 
sort  des  prodiictions  vicieuses.  IjC  style,  ep 
apparence  abondant,  harmonieux,  ma^ifique, 
ne  servait  qu'à  couvrir  des  idées  insignifiantes 
et  communes,  et  souvent  même  on  y  eut  cher-* 
ché  vainem,ent  des  idées.  Ainsi,- ce  qui  était, 

pas  eu  connaissance  de  cet  ouvrage.  Yoj.  Bayle ,  Dict.  crif. , 
article  Bemho. 

(1)  Ce  n'e&t  pas  une  exagiiiaiion.  Nous  devons  ^  Ban-- 
dtllQ  la  connaii;ance  à»  cette  mode  gën^^le  de  i en  temps. 
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dans  Boccace,  grandeur,  éloquence,  devint, 
chez  ses  imitateurs^  eniluré  et  nullité.  L'à-pro- 
pos,  le  sentiment,  la  pensée,  ne  s'y  trouvaient 
plus^  c'étaient  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  cou- 
vraient un  sable  aride. 

Cet'^abus  se  glissa  non  seulement  dans  les 
genres  plus  ou  moins  légers  et  romanesques, 
mais  aussi  dans  les  plus  graves ,  tels  que  l'his- 
torique et  les  traités  didactiques.  En  lisant  plu- 
sieurs historiens,  on  est  tenté  de  croire  qu'ils 
décrivent  et  racontent  plutôt  pour  faire  étalage 
d'expressions  emphatiques  et  de  phrases  so- 
nores que  pour  retracer  l'importance  dés  évé- 
nements politiques  et  les  rapports  qui  les  en- 
chaînent. Ce  nombre  prodigieux  de  traités,  de 
mémoires ,  de  dissertations  acadéniiques ,  qu'on 
appelait  des  lèzioni  ou  des  prose ^  et  dont  le  bat 
étoit  de  commenter  quelque  vers,  quelque  pas* 
sage  ou  quelque  mot  de  Pétrarque  et  du  Dante, 
semblent  plutôt  faits  pour  s'exercer  dans  leur 
langue  que  pour  expliquer  ces  écrivains  clas- 
siques. Enfin  tout  l'intérêt,  ou  du  moins  le 
principal  intérêt  de  ces  productions ,  ne  coii- 
siste  que  dans  la  manière  dont  on  y  fait  usage 
de  la  langue.  La  pensée,  le  sujet,  Touvrage 
entier,  ne  sont  destinés  qu'à  montrer  la  richesse, 
l'harmonie,  la  beauté  du  langage  (i). 

(0  Le  Italiens  même  de  ce  temps  s'apeffor^nt  de  ce  d^ 
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Le  même  abus,  la  même  influeuce.se  (it 
senlir  jusque. dans  le  genre  le  plus  simple, 
répistolaire ,  genre  dans  lequel ,  au  seizième 
siècle,  s'exercèrent  aussi  la  plupart  des  écri- 
vains. Les  lettres  familières  ne  sont  qu'une  cor- 
respondance entre  des  amis^  des  parents^  ou 
d'autres  personnages  plus  ou  moins  remarqua- 
bles :  elles  peuvent  contenir  des  faits ,  des  opi- 
uiot^s,  des  anecdotes,  que  Ton  confie  à  Tami-. 
lie  et  qu'on  ne  trouve  pas  ordinairement 
en  d'autres  écrits  qui  exigent  plus  de  travail 
et  de  circonspection.  Par  celle  raison,  elles 
doivent  contribuer  beaucoup  à  cclaircir  l'his- 
toire civile  et  littéraire  des  temps  ou  elles  ont 

faut,  qui  envahissait  tous  les  genres  de  leur  littérature.  On 
pourrait  le  prouver  par  l'autorité  nçn  seulement  de  TArëtin, 
de  Franco^  de  Doni,  de  Landi^  mais  aussi  de  VAmmirato^ 
de  Casteheiro,  et  plus  encore  de  ceux  qui  évitèrent  cet  abus. 
Cependant  une  grande  partie  de  la  bibliothèque  de  Fonta" 
fUni  est  occupée,  par  ces  commentaires  ou  leçons  faits  par  les 
acadéiqîciens  de  Florence  ou  par  ceux  de  la  Crusca,  M.  Cor- 
nianlj  quoique  amateur  très  zélé  de  sa  propre. langue,  n^a 
pu  s^empêcher  de  dire,  à  Toccasion  de  ses  ouvrages  et  de 
leurs  auteurs  :  Neli'  accehnaio  çastissimo pelago  didichla^, 
razioni  e  di  chiose  pocp  piU  si  çide  che  bollore  di  fantasia,^ 
accozzamento  d*  interminabiii  parole^  poçertà  dipensieri 
e  sliracchiatura  di  sentimenii,  Laonde  a  çuegii  accademici 
...  il  rifnpro^tro  ne  penne  di  cicalcUon  e  diparoiai,  il  ^uale  si 
estese  dipoi  a  quasi  UUti  i  piU  Ursi  prosatpn  tascani,  Ubi 
supr^,  YoLVI,  pag.  53. 
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été  écrites  :  telles  sont  les  Lettres  de  Sabellico^ 
àeMarineo,  deBruto;  mais  malheureusement 
la  plupart  des  lettres  familières  de  ce  siècle  n^ 
présentent  point  cette  sorte  d'intérêt  ;  les  épis- 
tolographes  ne  semblent  y  entretenir  entré  eux 
qu'un  commerce  inutile,  et  quel(|tiefois  ridi- 
cule,  de  phrases  et  de  locutions  recherchées. 
On  en  voit  cependant  qui ,  dans  cet  arc  facile 
en  apparence,  se  font  distinguer  de  la  foule. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  on  ne  con- 
naissait que  deÈ  lettres  latines;  ce  fut  l'Arétin 
qni ,  le  premier,  se  fit  gloire  d'en  publier  d'ita- 
liennes en  i537  (i ).  Mais  il  aurait  mérité  plus 
d'éloges  si  son  style  ne  passait  sans  cesse  de 
l'ampoulé  au  trivial ,  sans  jamais  s'arrêter  dans 
un  juste  milieu.  Niccoto  Franco  suivit  son 
exemple^  ainsi  que  Paul  Manuce,  Doni^  Landîy 
et  tant  d'autres.  En  peu  de  tempà  l'abondance 
des  Lettres  fut  si  extraordinaire,  qu'on  com- 
mença d'en  faire  des  recueils  et  des  choix ,  tels 
que  ceux  des  Aides  (a),  àeDolce,  deRusoellif 

■       H'ill    ■»  I    ■  lll  II  I.É        ■    I      I  ■'  ■  Il  . 

(i)  Ou  peutt^re  en  i532 ,  sî  l'on  en  croît  FArëtin  mâmfe 
Yoy.  ses  LtlUère^  t  III',  p.  191  qu'on  recueillît  et  rëimprîma 
en  At  vol.  à  Parrâ,  en  1609,  în-8<*.  En  yâin  FùiOa^ini  d-t  il 
cherché  à  loi  àiet  cette gioife  ;  Apùslolo  Zeno ,  plus  juste, 
Ta  reTendi<{aée  pour  rArëtîn.  Tom.  Il,  pag.  rg8. 

(â)  Paul  et  Antoine  Manuce  imprimèrent  trois  irolumes 
de  Lettres  Perses  en  15429  en  i545  et  en  t564.  Cette  édî« 
lîon  fut  si  bien  accueillie,  qu'on  la  renouvela  plusieurs  fois. 
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SAùanagi^  de  Sansoçino.  On  connut  alors  les 
Letires  de  Bemboj  de  Guidiccioni ,  de  Casa,  de 
Tolomei^  de  Caro^  de  BonfadiOy  et  de  tant 
d'autres  qu'il  serait  difficile  autant  que  superflu  - 
d'indiquer.  Enfin  ils  s'aperçurent  eux-mêmes 
du  ridicule  de  cette  manie.  Doni^  après  y  avoir 
pris  tant  de  part,  finit  par  se  moquer  de  ce 
nombre  immense  de  lettres  insignifiantes,  à 
l'occasion  de  celles  de  Niccolb  Martelli(^i);  et 
Sperone  Speroni  dît  encore  plus  franchement 
que  la  publication  de  ces  lettres  n'était  ni  utile, 
ni  amusante,  et  qu'elle  n'honorait  pas  plus  les 
auteurs  qu'elle  n'était  favorable  aux  progrès  de 
la  langu€  vulgaire  (2).  On  publia  aussi  des 
traités  plus  ou  moins  étendus  sur  l'art  épisto- 
laire.  Le  premier  qui  s'occupa  de  cet  objet  fut 
François  «San^Of^z/io;  Tasso  suivit  son  exemple, 
ainsi  que  Guarîni;  et  l'on  dit  que  VIngegneri 
enseigna  la  perfection  de  ce  gêfure  (3)  :  mais , 
malgré  leur  zèle  et  leurs  préceptes ,  les  lettres 
parfaites  n'en  devinrent  pas  plus  communes 
en  Italie. 

On  préfère  cepenchint  les  lettres  de  Caro;  et 
certes ,  quant  à  leur  élégance ,  à  leur  clarté ,  et 
■  -— i-i  -  --  ^  "  -        -  ■      -    i' 

(1)  Ubraia  /,  art.  Niccolà  MaHeUi. 
(a)  y 07.  la  première  de  ses  Lettres ,  adrassé^  B^neieUê 
Rmnherti. 

(3)  Yp7.  Zenù  al  F4mian.j  1. 1,  p.  i5€. 
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à  un  certain  degré  de  liatarel^  elles  se  font 
remarquer;  xnaiâ  on  n'y  trouve  pas  toujours 
toute  la  simplicité  nécessaire;  Caro  se  présente 
aussi  quelquefois  en  habit  de  parade.  Les  lettres 
de  ToR)mei  sont  moins  yerbeuste  que  tant 
d'autres^  et  nous  intéressent  davantage  parles 
idées  justes  et  solides  qu'elles  contiennent.  Celles 
de  Fracastora  instruisent  encore  plus  par  les 
questions  qu'il  y  propose  pour  entretenir  uti- 
lement s^s  amis ,  et  par  des  recherches  savantes  : 
il  y  traite  souvent  des  sujets  de  géographie^  de 
cosmographie,  d'histoire  naturelle. 

Mais  celui  qui  seul ,  ou  plus  que  tout  autre , 
s'était  approché  de  la  perfection  en  ce  genre , 
fut  sans  doute  Jacopo  Bonfadio  ^  dont  nous 
avons  ailleurs  apprécié  les  talents  et  plaint  les 
malheurs  (i).  Non  seulement  il  avait  bien  com- 
pris quel  était  le  caractère  de  la  plupart  des 
lettres  et  des  épistolographes  de  son  temps , 
mais,  ayant  déterminé  ce  que  ce  genre  aurait 
dû  être,  il  joignit  l'exemple  au  précepte  dans 
le  peu  de  lettres  que  nous  avons  de  lui  (2)* 
Voici  de  quelle  manière  il  écrivait  sur  ce  sujet 
à  Paul  Manuce  :  «  De  si  longues  phrases'occupeni 
trop  d'espace,  et  l'on  s'y  égare.  Le  tour  bref  des 


/^(i)  Ci-dessus,  pag.  323. 
(2)  Ses  Lettres  ne  sont  qu^au  nombre  de  qaarantc-aii. 
"Voy.  Masiuchelli^  ScriU.  à'UaL,  t  V,  p.  1617, 
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vôtres  est  bîep  préférable  :  voiremarche  est  plus 
ferme  et  plus  droite j  ici  vous  jelez  des  fleurs, 
là  vous  faites  jaillir  de  vives  lumières,  et  tou- 
jours avec  tant  de  facilité ,  que  les  unes  embel- 
lissent, les  autres  éclairent  le  lieu  où  vous  les 
placez;  on  n'y  aperçoit  pas  non  plus  le  moindre 
indice  d'affectation  (i).  »  Je  ne  dis  pas  que  ce 
.  que  Bonfadio  vient  d'observer  soit  justement 
appliqué  à  Paul  Manuce;  }e  remarque  seulement 


(j)  Ce  traît  original  mérite  d'être  rapporté,  parce  qu'il 
démontre  à  la  fois  et  la  théorie  et  là  ptatiqne  de  l'auteur; 
Qii«  lunghi  periodi  infatti  hanno  troppo  gran  campo  ^  e 
V  uom  0isipefde  deniro.  OUtechè  in  leitere  famîlian  par  che 
non  convëngano.  È  molto  più  bello  e  piii  sicuro  çuel  brève 
îgiro ,  ooe  cosï  felicemenie  <n  aggirale^  senza  punto  mai  aggi^ 
raroi ,  e  ifolteggiaie  lo  scfiver  Qostro  con  una  leggiadria  mi'^ 
rahile^  senza  mai  cadere»  A^ete  un  apparato  di  paroh  lit'^ 
chissîmOy  e  le  parole  sono  illustri^  signîjlcanti  e  scelle j  i 
sensi  o  sono  nuovi,  o  se  pur  comuniy  glispiegate  con  una  certa 
vaga  maniera  propria  di  ooi  solo^  che  pajon  çosiri  y  efafe 
dubhio  a  chi  legge^  se  quelle  pigliano  omamento  da  questî^ 
o  questida  quelle*  Qua  spargcie  un  flore  ^  là  scoprite  un  lume^ 
e  sï  acconcîamenle ,  che  par  che  sieno  fiatiper  adomare  ed 
illustrar  quel  luogo ,  oQe  poi  li  poneie ,.  ne  ci  si  oede  ombra 
d*  affetlazione.  Il  principio  guarda  il  fine ,  il  fine  pende  dal 
principio  ;  e  il  mezzo  è  conforme  alV  uno  ed  ail*  allro ,  con 
iinaconformîtàyaria^  che  sewpre  diletla^  e  mai  non  sazia; 
le  quali  cose  danno  al/ruipià  presto  causa  di  maravigUarsi  ^ 
che  ardire  di  poterie  inùlare.  Opère ,  t,  T ,  Letl*  XVII ,  p.  56 , 
éd!t.  de  Bre^cia ,  1 7  58 ,  in-  8^ 
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qu  il  a  connu  mieux  que  tout  autre  le  caractère 
du  style  épistolaire,  et,  ce  qui  est  bien  plus  dif- 
ficile, s'en  est  le  moins  écarté.  Qu'on  lise  parmi 
ses  lettres,  celle  où  il  retrace àP///i/o  Tomacelh 
la  beauté  du  lac  de  Garda ,  et  la  charmante  po- 
sition de  Gaza/io ,  sa  patrie  (i).  Celui  qui  ne 
connaît  pas  l'aspect  délicieux  de  ce  pays  croi- 
rait que  c'est  là  de  la  poésie^  mais  ce  n'est  en 
effet  que  la  réalité.  Qu'on  lise  encore  les  lettres» 
où  il  rappelle  Fheureux  temps  qu'il  avait  passé 
à  Rome  (&) ,  et  surtout  à  Naples  (3).  Partout  la 
même  vivacité ,  la  même  précision^  la  même 
élégance,  sans  apprêt,  et  même  un  air  de  né- 
gligence qui  ajoute  encore  à  la  grâce.  Enfin,  on 
regarda  Bonfadio ,  avec  raison ,  comme  le  pre- 
mier épistolographe  de  son  temps  (4)  ;  et  les 
lettres  que  nous  avons  de  lui  nous  font  regretter 
qu'il  en  ait  composé  si  peu,  ou  qu'il  n'ait  pas 
assez  vécu  pour  en  composer  davantage. 
En  passant  en  revue  les  écrivains  les  plus 

(i)  Ihià. ,  pag.  2o* 
(a)  Ibià. ,  pag.  43. 

(3)  Pag.  3o ,  62 ,  73  et  ailleurs. 

(4)  GiammatUo  Toseano  nous  assure  que  telle  était  Topi- 
nion  qu^on  avait  de  lui  :  Omnium  princeps  habeiur.  Pepbis 
Italiœ ,  n®.  i3^  Scipione  Ammiraio  disait  encore  plus ,  «  que 
celui  qui  n'avait  pas  lu  les  lettres  de  Bonfadio  ,  ne  savait  pas 
ce  quec*était  que  la  grâce  dans  l'art  d'ëcrire  des  Lettres.» 
Opuscaii^  tom.  II,  p.  269.      . 
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i^enommés  ^  soit  dans  le  genre  des  Nou- 
velles i  soil  dans  les  gemmes  qui  s'en  rappro- 
chent plus  ou  moins ,  nous  n'avons  point 
néglige  de  déterminer  l'influence  que  les  uns 
ont  exercée  sur  les  autres,  et  celle  qu'ils  ont 
eqe  à  des  degrés. diilerents  sur  le  caractère  de  la 
langue  et  du  style.  Nous  avons  aussi  remarque 
les  qualités  des  écrivains  qui  s'y  sont  le  plus 
distinguée,  sans  cacher  leurs  défauts.  Cela  doit 
suffire  ppur  ne  pas  attribuer  à  la  langue  et  à  la  na- 
tion certains  défaut?  qui  n'appartiennent  qu'aux 
individus,  et  que  le«  Italifsns  sensés  ont  tou- 
jours condamnés.  Il  nous  reste  à  parler  à  pré- 
sent de  quelques  genres  de  poésie  que  nous 
avions  réservés  pour  la  fin  de  l'Histoire  litté- 
raire du  seizième  siècle.  C'est  ce  que  nous  ferons 
dans  les  chapitres  suivants  (i).  ^ 


(i)  Tout  ce  Cliapître  «st  du  continuateur  de  V Histoire 
iioéi-airc  d^IlaUe. 
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Jt  A  G  E  249 1  note  (i\  —  «  La  première  édition  du  Sacco  di 
Roma^  de  Gidcciardini ^  est  celle  de  Paris,  i5649  in-ia.  » 
Cette  édition  est  notée  de  la  manière  {suiv^^itc  dans  le  cata- 
logue des  différentes  éditions  de  ses  Œuvres,  en  tête  de  son 
Histoire  d'Italie,  édition  de  Fribourg  ( Florence ) ,  1774» 
4  vol.  in-4°.  :  H  Sacco  di  Roma  âelV  anno  iSay  descritto  da 
Ftancesco  Guicciardini ;  in  Parigi^  appresso  Lodovico  BiU 
laine  ^  1664,  în-ia.  Mais  ce  petit  volume,  dont  je  possède 
un  exemplaire ,  'porte  le  nom  d^un  autre  imprimeur,  et  n^a 
d^autre  titre  que  celui-ci  :  //  Sacco  di  Roma  dal  Guicciar- 
dini ;  i  Parigi ,  appresso  Sim.  Piget  y  nella  strada  di  s.  Gia^ 
como^  1664,  in- la.  Il  n'y  a  cependant  point  d'apparence 
c^'\\  ait  été  fait  deux  éditions  de  cet  ouvrage  à  Paris,  dans 
la  même  année.  ^ 

Cet  le  narration  dû  sac  de  Rome  me  fournira  d'autres 
observations. 

I.  Elle  est  généralement  attribuée  à  Fauteur  de  VHistoire 
d'Italie.  îniceron  cite  bien  le  Journal  des  SaQants^  i665, 
n^  3,  dans  lequel  M.  de  Sallo  veut  que  l'auteur  de  ce  livre 
ne  soit  pas  le  même  que  celui  de  l'histoire  ;  ce  qu'on  recon- 
naît facilement,  dit- il ,  par  la  différence  du  temps  auquel  ils 
•ont  vécu ,  et  du  stjle  dont  ils  ont  écrit.  Sur  quoi  Niceron 
fait  observer  que  M.  de  Sallo  se  trompe,  puisque  notre 
auteur  ^Guicciardini)  vivait  sous  le  pontificat  de  Clément  VU, 
sous  lequel  la  ville  de  Rome  fut  prise,  l'an  iSay.  La  raison 
donnée  par  M.  de'  Sallo  est  en  effet  mauvaise;  mais  je  crois 
comme  lui  que  l'ouvrage  intitulé  il  Sacco  di  Roma  n'est  pas 
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â\i  même  auteur  que  la  ïstoria  d'Iialia ,  quoiqu'il  soit  d'un 
auteur  contemporain.  Le  style  du  narrateur  ressemble  pour- 
tant assez  h  celui  du  Gnicciardini  ^  soit  qu'il  ait  voulu  l'imiter, 
soit  parce  que  ces  longues  phrases  périodiqus  et  encha'nées 
les  unes  aux  autres  étaient  alors  fort  communes,  et  que  c'était 
en  quelque  sorte  le  ton  général  de  la  prose  de  ce  temps-là. 
Les  harangues  prêtées  à  différents  personnages,  les  réflexions 
philosophiques  et  politiques  largement  distribuées  dans  le 
récit,  tout  cela  est  fort  dans  le  style  du  GuicciardinL  On 
Voit  aussi  dans  Fauteur  de  la  narration'  la  même  passion 
con*Tç  le  duc  d'Urbin,  et  le  même  soin  de  metlre,  autant 
qu'il  est  possible,  sur  son  compte  les  fautes  qui  furent  com- 
mises par  l'armée  de  la  ligue,  dans  la  conduite  de  cette 
guerre 3  ces  fautes  y  sont  même  relevées,  et  en  beaucoup 
plus  grand  nombre,  et  avec  beaucoup  de  dureté.  MaisToici 
deux  raisons  qui  me  paraissent  suffisantes  pour  décider  la 
question  :  i".  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres.  Au  com- 
mencement du  premier,  apr^.sune  espèce  d'Qxorde' ou  d'in- 
troduction, l'auteur  dit  qu  il  coriviendrait'sans  doute  de  faire 
précéder  le  récit  de  ce  dernier  malheur  qu'a  éprouvé  la  ville 
de  Rome  par  un  exposé  de  toutes  les  causes  qui  l'ont  amené; 
mais  que ,  ne  s'étant  pas  proposé  de  tracer  un  pareil  sujet 
dans  toute  son  étendue,  il  laissera  la  plupart  de^ces  faits  pré- 
liminaires, pour  s'attacher  au  fait  principal  dont  il  a  été 
témoin.  «  Qui  voudrait ,  ajoute-t-il,  donner  une  entière 
connaissance  de  tous  ces  événements,  serait  forcé  d'écrire 
une  Histoire  générale,  entreprise,  à  parler  ingénuement, 
tout-à-fait  au-dessus  de  mes  forces  et  de  mes  connaissances.» 
Quoiqu'il  pût  n'avoir  pas  commencé  "dès  1527  à  écrire  son 
Histoire  dltalie,  qui  est  une  Histoire  générale^  il  ne  pouvait 
pas  dès-lor^  n'avoir  aucuiie  idée  de  celte  entreprise ,  et  s'y 
regarder  comme  aussi  inférieur,  a".  Celle  narration  fut  écrite 
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peu  de  jours  après  rérénement  ;  Fauteur  le  dit  claîreBienC 
i\ès  les  premiers  mots  :  Esseaio  se^ito  in  quesii  prassimi 
giorni  nella  più  nobile  e  ntUa  pm  rieca  città  d*Europa  la 
piii  facile^  abondante  ^  e  vituperosa  preda^  qualù  non  mai 
il  mile  ne*  passati  secoli  è  siata  ^dula^  faUa  dalle  pià  eff^- 
rate  e  mena  religîose  nationi  che  ne' iempi  nostii  si  tronno^ 
mi  san  messo  a  scriverta  pariicolarmente ,  quanta  compor" 
iem  ilmio  debole  ingegna^  etc.  Remarquons,  sur  ces  der-- 
iiiers  mots,  que  quand  même  il  n^aurait  pas  eu  dès  ce  temps- 
là  le  projet  d'écrire  son  Histoire ,  le  Guicciardiniy  tel  qu'on 
l'a  vu  dans  la  notice  sur  sa  vie,  ne  pouvait  en  1527 ,  à  aua- 
rante-cinq  ans,  parler  aii^i  de  la  faiblesse  de  son  génie  ^  et 
paraître  douter  qu'il  put  suffire  à  une  tAche  aussi  facile  que 
celle  de  raconter  un  fait  qui  s^était  passé  sous  ses  jeux.  Mais 
allons  plus  loin.  Quel  que  fût  le  but  de  Tauteur  en  éc  rivant 
cette  narration ,  il  n^en  fit  quelque  usage  et  n'en  donna  quel- 
que publicité  qu'en  la  dédiant  à  Cosme  de  Médicis ,  par  une 
lettre  qui  porte  ce  titre  dans  l'édition  de  1664  :  Lettera  scriUa 
air  illnsirissimo  et  ectelleniksima  signore  il  signer  Casimo 
de*  Medici  dttca  seconda  délia  repubhliea  fiorentina^  dal 
Guicciardini.  Or,  Cosme  1*',  qui  fut  mis  à  dix-huit  ans  à  la 
tête  de  la  république  de  Florence,  en  iBSy,  après  le  meurtre 
d'Alexandre  de  Médicis,  ne  reçut  que  deux  ans  après,  c'est- 
indire  en  1 589 ,  le  titre  de  duc ,  qu'Alexandre  avait  porté  le 
premier.  Ce  fi^t  cette  année-là  même  que  Guicciardini  quitta 
Florence  pour  se  retirer  à  la  campagne,  où  il  isiouriit  l'année, 
.suivante.  Il  se  retii*a  mécontent  du  peu  de  faveur  qu'il  obte- 
nait auprès  du  due ,  Itii  qui  avait  tant  dentribué  à  le  faire  ce 
qu'il  était.  Est-il  probable  que  dans  dé  telles  circonstances 
il  lui  ait  dédié  un  ouTrage  composé  depuis  dou&e  ans  ?  mais 
Surtout  est-il  vi^arsemblable  qu'un  homme  tel  qu'il  était  alora 
tint  au  duc  le  langage  que  hu  jient  l'auteur  de  cette  épitre? 
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Mon  seulement  il  lui  rlit  que ,  maigre  sa  jeunesse ,  plusieurs 
signes  annoncent  en  lui  qu^il  surpassera  la  renommée  de  son 
père  (le  célèbre  capitaine  Jean  de  Médicis),  ce  qu'il  espère 
démontrer  un  jour  à  tous,  en  écrivant  sans  adulation  ,  avec 
une  plume  plus  exercée  :  Corne  un  giorno  spero  con  altra 
penna  a  ciascuao  sema  adulazlone  scnoendo  facilmente  di^ 
inostrare.  Mais  il  ajoute  que  si  le  duc  ne  trouve  pas  dans  cet 
ouvrage  Tordre,  Télégancc  et  Tart  que  doivent  eroplojer 
ceux  qui  veulent  que  leurs  compositions  vivent  dans  Fa  venir, 
cela  vient  de  ce  quMl  n'a  pas  fait  le  métier  d'homme  élo- 
quent ,  de  ce  qu'il  ne  s'est  pas  livré  à  ces  études  et  à  la  pra- 
tique de  ces  règles  qui  font  parvenir  à  un  si  noble  et  si 
agréable  butj  que   cependant  il  l'a  écrite  avec  les  exprès^ 
siojfis  simples  et  naturelles  que  sa  patrie  lui  a  apprises,  etc. 
£  se  VEccellenza  oostra  giudicasse  ifuesta  miseranda  tragedia 
in  due  libri  rislretta  e  dhîsa^  non  esser  da  me  narrata  con 
queir  ordine  ne  con  quella  eleganza  ed  arte  che  si  condene 
a  çualun^ue  vuole  molli  e  molti  anni  fare  durabili  le  sue 
compositioni y  procède  da  non  haçerfattoprofessione  di  elo^ 
quenie  né  di  haoer  seguilato  quelli  studj  ne  quelle  regple  le 
quali  a  tanto  lûdei>ole  e  dilettefwh  grado  fanno  aUruiperQt- 
nire  ;  nondimeno  con  quelle  semplici  e  naturali  parole  che 
mi  ha  la  paUia  mia  disegnate^  la  scrissi.e  con  quella  nuda 
mérita  che  mentava  esser  composto  tanto  esemplare  flagelto. 
Certainement  le   Guicciardini  ne  pouvait  pas,  en   i53(|v 
Tannée  qui  précéda  sa  mort,  parler  ainsi  de  lui-même,  de 
ses  éludes  et  de  son  stj'le;  et  cependant  V illustrissimo  ei 
ecceltentissimo  signor duca  ^  à  qui  est  adressée  cette  épltre, 
n'ayant  eu  le  titre  de  duc  qu'en  1 339,  ^"  ^^  P^^^  ^  tromper 
sur  la  date  de  l'épitre,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  datée.  Notes 
encore  que  Ùuicciardini  avait  alors  composé  les  seize  pre- 
miers livrer  de  son  Histoire,  qu'il  était  occupé  de  la^compo- 
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sîtion  des  quatre  derniers,  dans  t^un  desquels  (le  dix-huîtîirae) 
se  trouve  le  rëcit  du  sac  de  Rome^  et  que  ta  manière  dontîi 
raconte  ce  fait  dans  son  Histoire  n'a  aucun  rapport  avec  celle 
dont  ce  même  fait  est  raconte  dans  Touvrage  à  part  qu'on 
lui  attribue. 

^]I.  Il  existé  un  autre  récit  du  sac  de  Rome,  rëdlgi,  dît-« 
on,  comme  le  premier ^  par  un  témoin  de  Tévénement,  et 
qui  n'a  été  imprimé  que  dans  le  dix-huitième  siècle.  En  voici 
le  titre  :  u  Ragguaglio  storico  di  tulto  roecorso  giorno  pei* 
giorno  nel  saceo  di  Roma  delV  anno  lôay,  scritto  da  Jaa^ 
Buonaparte  gentiluomo  samminiaiese^  che  ci  si Irooè  présente^ 
irascntto  dalV autografo  dtess&y  edora  per  îa prima  çotta  data 
in  lace.  In  Cotoma  {Luôca^j  *756,  m-4"«»  P>C'  L'éditeur, 
après  avoir  fait  connaître  l'auteur ,  qui  était,  dit  il,  de  Tune 
ies  plus  illustres  familles  non  seulement  de  S.  Mîniato^  mais 
de  toute  la  Toscane ,  nous  apprend  qu'il  lui  a  été  permis  de 
tirer  des  archives  de  cette  famille  le  manuscrit  autographe  de 
l'intéressante  Histoire  qu'il  présente  au  public  ;  il  a  vu  dans 
ces  mêmes  archives  la  preuve  que  Jacques  Buonaparte,  auteur 
de  cette  Histoire ,  vivait  au  temps  où  Rome  fut  saccagée , 
c'est-à-dire  en  i5a7,  et  qu'il  demeurait  à  la  cour  de  Rome, 
auprès  de  la  famille  Orsinî  (des  Ursîns),  avec  laquelle  la 
sienne  avait  d'anciennes  liaisons  d'affection  et  d'intime  ami* 
lié;  il  a  eu  enfin,  par  d'autres  ouvrages  inédits  ^-  même 
auteur,  écrits  avec  beaucoup  d'érudition  et  de  goût,  la  cer« 
titude  que  c'était  un  gentilhomme  très  savant  et  très  bien 
informé  des  choses  du  monde.  Plus  loin,  le  même  éditeur 
ajoute  que  ce  fait  mémorable  a  été  raconté  par  plusieurs 
autres  écrivains  5  Gîglio.  Gregorio  Giraidi  en  a  fait ,  dit-il^ 
une  longue  et  pathétique  description  dans  la  préface  de  ses 
'  EcatommiH  ou  de  sts  Cent  Nouvelles  ;  mais  ce  n'est  qu'une 
déclamation  où  ni  les  faits.|  m  les  acteurs^  ni  les  victimes ^^ 
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ne  sont  marques  distinctement.  (Observons,  en  passant, 
qu'il  se  trompe  sur  Tauteur  des  Ecatommiti^  qui  n'est  pas 
le  savant  mythographe  Giglio  Gregono  Giraldî ,  mais  Giam-- 
haldsta  Giraldi  Cinzîo^  ou  Cinthio^  auteur  de  plusieurs 
tragédies  et  dg  la  pastorale  d'Eglé.)  Le  Guicciardini ^  pour- 
suit-il, en  parle  aussi;  mais  il  n'est  recoramandable  ni  par 
l'exactitude ,  ni  par  la  précision ,  etc.  Il  est  clair  que  ceci  a 
rapport  au  récit  du  sac  de  Rome,  cohipris  daps  le  dix-hui- 
tième livre  de  l'Histoire  d'Italie,  et  que  l'éditeur  ne  parait 
avoir  eu  aucune  connaissance  du  récit  divisé  en  deux  livres 
attribué  au  Guicciardini,  S'il  l'avait  connu,  il  aurait  voulu 
comparer  les  deux  ^ouvrages,  et  il  aurait  aperçu  ce  qui  a 
échappé  à  tous  les  bibliographes  qui  en  ont  parlé,  c'est-à- 
dire  que  dans  ce  qui  concerne  proprement  la  description  du- 
sac  de  Rome ,  ces  deux  ouvrages  n'en  font  qu'un ,  ou  qu'en 
d'autres  termeé  l'un  des  deux  est  l'original ,  et  l'autre  la 
copie.  Le  savant  Mazzuchejii  lui-même  n'a, fait  qu'entrevoir 
Cette  vérité ,  ou  plutôt  il  n'a  fait  que  citer  un  anonyme  qui 
parait  ne  l'avoir  vue  qu'imparfaitement.  Voici  ce  qu'on  lit 
dans  l'article  très  court  qu'il  consacre  à  Jacques  Buona" 
parte  [ScnUàri  d'Italia^  t.  II ,  part. IV)  :  Un  anonimo  sant" 
miniatese  con  una  lettera  inscriia  nette  Novette  letterane  di 
Firenze  (lySy,  col.  791  e  seg,)n'aifèi>a  creduio  autore  Bene- 
ditto  Varchij  recandone  in  mezzo  diverse  piausibili  ragionî; 
ma  poscia  il  medesimo  autore  anonimo ,  con  due  altre  lettere 
inscrite  in  dette  novelle  XeiX^t^ùe  di  Firenze  (1758,  col.  19*5 
e  seg. ,  col.  209  e  seg,  ) ,  ha  con  piU  fondamento  aiirihuiio  il 
detto  ragguaglio  a  Francesro  Guicciardini ,  ed  ha  affermato 
che  è  la  narrazione  del  lib,  H  délie  storîe  di  esso  Guicciar-- 
dïni.  D'abord,  ce  n'est  pas 'dans  le  second  livre  des  Histoires^ 
c'est-à-dire  de  V Histoire  d*Itdlie  du  Guicciardini ^  que  se 
trouve  le  récit  du  sac  do  Rome  ;  c'est,  comme  on  l'a  déjà 
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TU,  dans  le  dix  huitième  livre.  Mais  ce  récit  a^a  aucun  rap*' 
port  avec  Fécrit  attribué  à  Jacques  Buonaparie.  X'anonjme 
a  voulu I  ou  du  moins  il  aurait  dû  dira  que  cette  narration 
9si  la  même  qui  se  trouve  au  second  livre  de  l'écrit  intitulé 
iV  Saeco  di  Roma ,  imprimé  en  i664  sous  le  nom  du  Guic^ 
ciardinL  Ensuite,  cette  narration  est  bien  en  effet  la  même, 
.  quant  aux  faits  et  souvent  quant  aux  expressions ,  mais  sou-> 
vent  aussi  les  expressions  sont  changées,  ou  le  récit  est 
abrégé  ;  de  plus ,  dans  Fouvrage  attribué  au  Guicciardiat\ 
ce  récit  est  fréquemment  coupé,  soit  par  des  réflexions  poli- 
tiques ou  morales,  soit  par  des  discours  que  Fauteur  prête 
aux  auteurs  qu'il  met  en  seine ,  double  ornement  qui  est 
tout-à-fait  dans  la  manière  du  Guicciardini ;  et  dans  Fécrit 
de  Jiicqne^ SuonaparU  tontes  ces  réflexions  sont  supprimées, 
ainsi  que  presque  tous  ces  discours.  Enfin,  dans  Fun  comme 
dans  l'autre,  ce  qui  regarde  spécialement  le  sac  de  Kome  est 
précédé  d^un  exposé  rapide  des  £iits  qui  amenèrent  cette 
catastrophe  ;  le  premier  livre  tout  entier  de  celui  qu^on  attri- 
bue au  Guicciardini^  et  les  quarante- huit  pages  de  celui  qui 
porte  le  nom  de  Buonaparte  contiennent  deux  narrations 
préliminaires,  mais  entièrement  différentes  Fune  de  Fautre, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  contradictoires.  Le  premier  des 
deux  auteurs  embrasse  un  plus  grand  horizon ,  voit  plus  eu 
grand,  et,  selon  sa  manière,  s'arrête,  dès  qu'il  en  trouve 
Foccasion,  sur  des  observations  et  des  maximes;  le  second 
▼oit  plus  près  de  lui,  particularise  davantage,  çt  s'étend, 
par  exemple  ^  fort  au  long  sur  les  causes  de  mécontentement 
qui  avaient  poussé  le  connétable  de  Bourbon  à  prendre  les 
armes  contre  son  roi  et  sa  patrie,  avant  de  le  faire  voir  mar- 
chant vers  Rome  k  la  tête  de  Farmëe  de  Fempereur.  C'est  à 
la  date  du  22  avril  selon  l'un,  et  du  21  selon  Fautre  ,  que 
tous  deux  font  séjeurner  le  duc  dlB  Bourbon  à  Montevarchi  > 
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éi  depuis  cet  endroit,  page  126  de  l^in-ia,  édit.  de  1664, 
et  pafçe  407  de  l'in-4®.,  ëdit.  de  1756,  les  deux  narrations, 
iiux  différences  près  que  j'ai  remarquées,  sont  les  mêmes. 

Si  Ton  demande  maintenant  lequel  des  d^ux  ouvrages  est 
Torigînal  et  lequel  est  la  copie,  il  ne  me  parait  pas  difficile 
de  prononcer  :  le  premier  a  tous  les  caractères  de  l  origina- 
lité. L'auteur,  quel  qu'il  soit,  parait  frappé  du  spectacle 
récent  d'nn  grand  désastre  ;  douze  ans  après,  et  peut-être 
plus,  il  offre  au  duc  de  Florence,  dont  il  devait  être  per- 
sonnellement connu ,  ce  tableau ,  peint  pour  ainsi  dire 
diaprés  nature.  L'ouvrage  ne  devint  public  par  la  voie  de 
rimprcssion  qu'eu  1664,  cent  trente  sept  après  sa  composi* 
lion,  et  cent  vingt  ans  pour  le  moins  après  sa  dédicace.  Mais 
il  est  extrêmement  probable  que,  même  avant  de  Tavoir 
dédié  au  duc,  Tauteur  en  avait  donné  connaissance  à  quel-- 
ques  amis^  et  peut-être  l'avait  prêté  aux  plus  intimes;  il  ne 
l'est  pas  moins  que  Cosme  1^%  pendant  son  long  règne ,  put 
permettre  plus  d'une  fois  la  communication  de  ce  manuscrit, 
déposé  dans  sa  bibliothèque  ^  il  est  possible  enfin  que  Jacques 
Buonaparte ^  qui  avait  été,  à  Home,  témoin  de  cette  catas- 
trophe, voulant,  pour  sa  propre  satisiaclion,  en  fixer  dans 
son  esprit  toutes,  les  circonstances,  se  soit  servi,  ou  du 
manuscrit  même ,  dont  il  put  obtenir  la  communication ,  ou 
de  quelque  copie  qui  en  avait  été  faite.  Toutes  ces  combi- 
naisons, et  d'autres  encore ,  nVffrent  rien  que  de  naturel  et 
de  vraisemblable;  c'en  serait  une ,  au  contraire,  tout-à-fait 
hors  de  vraisemblance  et  tout-à-fait  contre  nature,  que  de 
supposer  qu'un  écrivain  connu  de  Cosme  I*',  et  qui  lui  dédie 
le  récit  d'un  événement  aussi  tragique,  auquel  il  donne 
même  le  nom  de  lamentable  tragédie ,  et  dont  tout  annonce 
qu'il  a  été  profondément  ému ,  soit  allé  copier  un  écrit  d'uit 
gentilhomme  de  San-Minlaio ^  qui,  étant  comme  lui  sujet 
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du  duc  de  Florence ,  pouvait  tôt  ou  tard  avoir  connaissanct? 
de  ce  larcin f  et  le  dénoncer  au  duc  lui-même.  L  ecnt  dis 
gentilhomme  y  resté  san$  danger  dans  ses  papiers  pendant  sa 
vie,  aura  passé  ensuite,  et  reposé  ensuite  avec  autant  de 
sécurité,  dans  les  archives  de  sa  famille,  jusqu^au  moment 
où  quelque  curieux  qui  ne  connaissait  pas  l'écrit  original 
imprimé  pour  la  première  fois  en  i664 ,  crut,  en  1766,  faire 
une  grande  découverte  en  trouvant  ce  manuscrit  autographe, 
•t  faire  un  don  préciëtiz  au  public  en  le  lui  offrant. 
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